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On  apporte  lujoord'hni  dam  rec h iTchcî  dos  docameni  (in  tout  gonro 
qui  serviront  i  rbiitoire  da  nolro  époque  ce i  egprU  d'anaijsc,  cette  minu- 
ttMie  «HwtftoB  dont  ant  nvaiu  «Tdent  d^à  donné  rexemple  dans  réiudo 
teMiaiiMiiialuralkf.  On  ne  labn  pli»  pinaranmiiibit,  quelque  nUioB 
4n*Uaoil«Q«pimi«Dee,<Ni  MnéfllffaaiMWM4l«iM«i«etoàlliflOBtdépo- 
Êèt;  m  MnUe  enfln  i^Sin  ptnUré  de  «atto  «èlèbn  milit,  qnt  liMde 
ee  qui  est  hiunalli  ne  doit  rcitor  étranger  i  l'honune.  Si  l'on  avait  toujoutt 
procédé  arec  cette  exactitude,  l'hisioirc  des  siècles  lesplus  récemment  écou" 
lés  ne  serait  point  enveloppée  d'obscuritu^r  qjjclquefois  Inexlricabl*;'»,  et  nom 
n'en  serions  point  réduits  «ouvf  nta  iVjs  appréciations  hasardai  s,  a  de  (im- 
pies conjectures  sur  des  faits  qui,  enregistrés  au.  moment  ou  ils  se  sont  ac- 
«Hnplis,  auraient  pu  exercer  sur  noi  deitinéei  nne  grande  infinenee;  car 
tant  le  Heni  dm  rhMoire  de  rbiineiaté  :  U  pensée  d'oA  lont  lortii  lei  Aé- 
anii  4|af  la  compoNitl  «it  une  et  Indlrieble,  quoique  élendnedini  le 
tempe;  et  lenlee  lei  ^oqjiei  Uéee  enienble  ptr  nne  élraite  lolldarlté,  réa- 
gissent les  unes  sur  lit  antres. 

Les  biograpliies  sont  une  nécessité  de  notre  époqoe ,  elles  sont,  avec  les 
journiui,  les  liTres  qu'on  lit  le  plus.  La  biographie,  en  effet,  nous  parlo 
de  nous,  de  nos  aCTaires,  de  nos  intérêts,  d'événemens  auxquels  nous  avons 
été  ou  sommes  plus  ou  moins  mêlés,  dont  nous  avons  à  quelque  degré  subi 
le  contre-coup,  d'hommes  qui  constituent  la  portion  vitale  de  la  société, 
afee  leaqneit  nom  «toas  en  ou  aurons  InévKsblemait  des  rapports;  elle 
MUS  expose  les  dlTcnes  sinuosUée  de  la  rouie  qn»  ces  hommes  ontpai^ 
eourne  pour  arriver  sur  rades  premiers  plant  de  la  scène  publique, 
enbraise  dans  le  mène  tableau  leur  physioiiooile,  lesrearacière,leui* pas- 
sions, leurs  œuvres,  leurs  spéculations,  leurs  systèmes^  afin  de  Mre  rei> 
sortir  les  uns  par  les  autre?  ces  divers  aspects  qui  constituent  leur  personna- 
lité; Qt  g!!o  n'excite  si  puissamment  notre  curiosité,  que  parce  qu  eiie  nous 
offre  dans  des  exemples  palpltans,  les  moyens  &  mettre  en  cravre  pour 
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«orltr  novMBinet  de  1»  fnila  «t  fMq^lfr  4%mimm  notre  alMioa  dIuHft* 

mes. 

Mais  en  abaodonn.mt  le  point  de  vue  de  l'inlérél  individuel  pour  se  pla» 
cer  à  celui  de  l'inUrtH  génération  voit  graudir,  dans  une  immense  propor- 
tton,  l'importance  des  oauvrea  dont  nous  parlons  :  la  société,  personne  ne 
pent  l'ignorer,  «tl  diiii  la  iituaUon  U  ptni  tàam  et  It  j^iv  aMtaili»  oUo 
no  «fonlienl  irtm  411e  pir  doi  mofeu  fintiON;  car  ce  qui  fnatt  lUt  vivra 
Joiqn'iei»  la  toi  feUfienie^  loi  cro^aDMi  politiques,  loi  Uioi  do  patrie  do 
^Uln,  do  Ubwlé,  oi«.>  tout  Mit  a  di^om.  i|«o  niotim*l-i3Ie  à  la  plaeo  do 
CCS  dieux  qui  sont  partis?  Comment  satisfcra-t^lle  cet  immense  besoin  de 
bonheur  <7in  l'ij^iff  ■*  Arrivt  ra-l-ollc  à  réunir  tous  ses  cnfans  dâns  une  seule 
p^ns  r,  et  leur  aç^urcra-t-ollc  h  tous  le  libre  et  entier  nccompïïssempnt  de 
leurs  destinées?..  Tel  est  le  vaste  proLlùme  qu'elle  retourne  dans  loa-^  loa 
sens,  et  dont  les  diverse^»  solutions  ne  la  satisfont  pas;  éclairée  par  de 
«melteioipérleneoi,  répugnant  à  toute  Idée  «rarb{initiO,de  (ioreo  tentai^ 
do  déchlrMun^  ao  méHantdo eetlo tendanoe do reqprtt tanalBftnvPW* 
cior  «voe  mo  ftmo  IrrtaleUI^Ie  des  ntia,  qnt  n'ont  entra  on  qnHino  ttatioA 
très  dMgnée,  otio  se  traîne  ptell>I«»oni,olafee  nno  nommOMe  paKoneo^ 
d^bserrations  «1  obwrvalloas,  étudie  minntieasement  toos  ceux  dé  soi 
nfembrcs  dont  elle  pcn^e  pouToir  tirer  quelque  ptrtJ,  rusemble,  en  sa 
mot,  tous  les  faits  sociaux,  dans  IV §poir  quVlIc  apercevra  If;?  rapports  paf 
lesquels  ils  se  ratiactient  à  une  sl nrcc  commune,  cl  se  mettra  ainsi  en  pos» 
session  d'une  synthèse  féconde  dont  l'application  Justifiera  enfin  U  Provi- 
denee  en  faisant  cesser  le  iC^m  du  mal  sur  la  terre. 

Ccst  donc  concourir  aux  vues  de  notre  société  que  de  lui  faciliter  l'esamea 
ol  laremo  de  lovlea  les  rtehaiict  moraloi  al  nulériollos  dont  ^0  dispose, 
de  filra  conaporaltro  dovant  elle  loot  les  honnos  qol,  dans  toutes  tas  Inin* 
ehes  de  ractivllé  soelalo,  ont  su  donner  quelque  6dat  i  loor  noas. 

KbIb  ce  procés-vorlial  d'onqaéie,  où  doivent  ètra  appelés  à  randra  témoi- 
gnage d'eui-mêmes  tons  les  bonuoea»  do  bien,  do  talent  et  de  génlo,  ot  qni 
oonstitue  la  tâche  du  biographe,  ne  peut  être  dressé  qu'avec  leur  concours. 
Il  csl  de  leur  il.'voir  de  veiller  à  ce  qu'il  soit  pur  d'ineiactiiude  et  d'errcar; 
c'est  à  eux  i  dire  les  motifs,  les  circonstancci,  Ses  conséquenct  s  diverses  des 
faits  dans  lesquels  ils  ont  joué  un  rôle,  à  restiiui  r  a  ces  faits  leur  sens,  leur 
physionomie,  leur  (uuraliié,  à  en  comiilcr  les  lacunes,  à  réduire  i  l'impuia- 
aance  toute  calomnie  ou  toute  perfide  Inalnuatlott.  La  soaiélé  ipH  taaeaplé 
lanti  aarrioes,  *  ctaaquo  Inalanta  la  droit  do  lanr  donandar covBOnt  Oa 
ont  Qompria  tenr  tlake,  eonunont  Ua  l'ont  aiéenlée,  éiMoimnont  «Un  aH  à 
laitr  égard  ee  q«*oat  un  choT  d'aieliar  tnran  m  owirian;  irai  ntaf  do 
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ifêif^Uimt  mun  rétteence,  ftmmàm  anlr  éM  MH^quaBCM  fmitttt»- 

gager  leur  re^ponubllité  ;  car  enfin  ceux  qui  entreronl  à  leur  tour  dans 
les  toics  qu'ils  ont  parrowniPi,  ont  bwoin  d'fln  connsfire  le»  nupi'riléi  et 
lei  ^cueils,  et  de  s'instruire  par  les  fautes  mêmes  de  leurs  (J>  vanciens.  Sans 
doute,  celte  obligation  de  rappeler  soi-même  ses  litres  a  la  reconnaissance 
publique,  est  tout-A-lïU  fwopre  i  bleicer  oe  MatUnent  de  modei  lie,  ordinair 
reneiit  il  déreloppé  ohn  Im  Bommu  np4HMtit  Miit  iftA  là  i»  «MfNii 
Mcfflflm  taqwl  llf  dolmt  M  rMgMT  M  m  de  niMili 
nianMlf  nêm  m»  ttJfÊHê  aaniiiiMid«?aaiié  ti  fa^piiltftfJi  4wniMt 
•Beore  iFmvpnmn  de  donner  des  reneelgnemeiit  dont  un  eeul,  mm  !•  ré^ 
pétons,  peut  contribuer  è  hâter  la  réforme  sociale.  Ce  sacrifiée,  au  surplii% 
n'est  pas  sans  de  puissantes  rompensations,  puisque  le  monument  qu'il»  <^IA- 
vcnt;«J'a?3nrp  h  leur  mémoire,  leur  testament  publique,  en  quelque  aorte,  est 
le  plus  riche  patrimoine  qu'ils  puissent  laisser  à  leurs  ramilles. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  qu'ils  doivent  cet  appât  à  quiconque  le  réclano» 
MOf  prélesla  tpiPfi  /oonpê  dM  «wn  Uograpbique.  U  s'agU  tfVBt  loal 
tfteaniliMr  MNanant  imMoOT|litJimWtod»wyirtiM^A  ^MllHMilte* 
i«r?lMidiw«esnui4«tatiMtkM«Mié«iiiift^qiMlMip  Ûhném 
iMiMaiii  dont  n  réeteim  le  dépM  diDt  iM  VMb  Mi»few  et  ^Mllig 
précautions  il  emploiera  pour  que  ces  matériau  tombent  ImmédiaieroenI 
dans  te  domaine  public  el  3rri?enlà  la  diîposition  de  ceux  qui  roud font  s'en 
serrir.  Qu'ils  prennent  donc  ganle  que  cflui  (jui  réclamera  leurcotwours 
ne  mente  pas  i  son  programme,  n'cnseveliiso  pas  dans  des  cartons  les  noteS 
qu'ils  lui  auront  communiquées  ;  que  soit  par  calcul,  soit  par  impuissance, 
H  M talM pil U  laaMn  loM  le  MM«a,w  Mriiit  ilail  dtna certaiBS  eaiy 
«oiiptbi»  d'un  cftne  da  Mm-ImmmiIM. 

Ift^rltdo  tpécrttltottrt dê  ttwtéè  fui  tfwapiit  tw»ii  dw—BItwii 
éknmpwkt  aoiiUler  M  Im  déMUiwr,— fofilt  dtaplelitr 
Mtto  lympaUtle  et  celte  fareur  qu'on  accorde,  arec  raison,  mis  travaiu  bio« 
gtapluque?;  col  esprit  de  frandc  s'est  rérélé  par  des  abus  et  des  seandaie» 
qui  ont  eu  naturellement  pour  elTet  d<i  susciter  des  prérentions  et  dei  m<^- 
flances.  Nous  croyons  donc  utile  da  signaler  quelques-uns  de  ces  d^-sordrea, 
car  il  tàii  de  toute  justice  que  tout  ce  qui  porte  un  cachet  do  loyauié  pros- 
père ;  que  tout  ee  qui  Uùt  début  i  l'honnêteté  et  à  U  vérité,  soit  Oétri  el 
vèpiwtfé» 

Connwold'ilMM  piMMItt  tel  «iiMVi  dMinfut  IrtignpfcHii  fil 
Mt  te  ilMtn  déHr  dfdtra  utltei  «t  d'alMad»  Mti*  pHUteilt,  ani  laqmlte 
«ette  «m  v6  imdriH  m  aowy»  jfiPi  màm*  ilt  irtlhii  m  w  mm 
M  pltntewi  tels, lia llm  nir  tel  CMteKpvnllldf  teMUM  è  M  MNiMMi.- 


la  fiMmie  pèrloâfapM  peiil  Aire  anNl  appliquée  i  m»  outim  qnl  «at  alaci 
nue  dorée  IiidéllDie.Patiiil  eea  deralérea  nont  m  eomalaiaiBf  dana  ee  ido* 
aM»!  que  notre  Btvue  qui,  avec  des  suecif  etaitaiif  et  incontet Ublei^  et 
uns  rencontrer  sur  son  chemin  ftl rivai»,  niaoneorrei»  (4)»«oll  arrivée  ai»« 

jourd'hui  à  sa  sixième  aniu'-e. 

Mais  à  côté  do  cesmonumens  durables  et  donl  quelques-uns  feront  hon- 
neur à  notre  époque,  il  est,  nous  ie  répétons,  des  entreprises  biographiques 
lailemeni  Informes,  groMièret  et  Uaamt,  qu'on  peut  leur  adremr  oetle 
fteaUon  que  HMbetbadrene  an  loreléret  :  takUst-wu  !  —  Cenment  %*t 
preonent  donc  eeœt  qui  j  ont  inti  la  nuln  pour  donner  le  diange  au  pu- 
blie et  lal  Mreaearoirie  qu'ila  ont  en  vue  FolilUégéBénle* 

SoÉKnénsement  envehqipét  do  voile  de  l'anonyme,  dès  qu'à  l'aide  de  - 
prête-nom  et  d'Instnimens  passifs,  ils  sont  parvenus  à  obtenir  des  engage- 
men$  d'un  certain  nombre  de  personnages,  ils  fbni  imprimer  les  noiicM  do 
ceux-ci  ;  quant  à  la  quaniitù  d'exemplaires  de  ces  mêmes  notices,  elle  est  ar- 
bitraire et  varie  suivant  Timportaoco  respective  des  engagement  surprit  ; 
«rMt,  telle  n«tfee  awa  été  Urée  à  l<tt  on  9M  esenfdabaa,  tandis  qae  tell» 
entre  n'anim  été  Urée  qu'à  M  on  40  eiemptairea,  eto*«stavaeles  exeuplal* 
ret  de  ces  divertea  noiiœi  qu'Ile  lahriquenl  des  volumes  qu'lb  remettent  é 
leurs  sonseripieoi»;  or,  ehaeun  de  «enx-ci  lisant  sa  propre  notice  dans  le 
volume  dont  il  est  devenu  possesseur,  se  figure  nstnreUemcnt  que  deux  à 
trois  mille  volumes  exactement  semblsl^los,  îdenliqups  au  sien,  ont  été  ré- 
pandus au  même  moment  dans  iacirciil;i[lnn,ot  que  sa  notice,  dansunasses 
court  délai,  sera  connue  de  tous  ceux  qui  sont  au  courant  du  mo»ivemenl 
intellectuel  et  moral  de  notre  époque  ;  mais  il  n'en  cat  point  maiheureuse- 
nent  ainsi.  Une  noUee  Urée  i  trente  aaenipMIres  ne  ceneourt  à  la  eonfectioa 
que  de  trente  volunu8,qul,femarquonf4e  Mon,  ne  sont  Jetée  dans  la  eireu- 
latien  qu'i-  des  InlervaUee  aiaea  éloignés;  il  va  sans  dire  que  les  volumes 
iormés  ainsi  d'une  manière  bizarre,  ne  se  renoontient  ni  dans  les  bibltotli^ 
qnes  patdlqnea,  ni  dans  les  cabinets  litléralmi,  ni  même  chez  lea  libraires, 
bien  que  ceuT  qui  fibriquenl  nn  manquent  jamais  d'aU^^^nor  qu^ll  lei 
ont  déposés  dans  les  priocipales  bibliothèques  publiques  de  l'Europe. 

Svidemment  le  personnage  qui  a,  en  donnant  des  notes  sur  sa  vie  publi- 
que, en  s'iniposanl  même  un  sacriQce  pécuniaire,  concouru  i  une  œuvre 
^nleatpottrhtletseaco^nqMniaseenmiealdlen'eiislaitpas^ceperson- 
•HP»  dlione-nons,  aétévfcilme  d'une  surprise  qne  now  ne  qualiflennipas. 

(I)  On  BOUS  permettra  de  ne  pu  MMHUélir  cmUMCOiNnW  1^ 
Mt«é  4^  pIqitMin  Mlr 
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Notre  Retm4  a-l-elle  la  moirnirr'  .milogle,  la  ino!n<lr<»  afflnllé,  U  moindre 
ressemblance  avec  ces  essais  mon^inu  in  quiéchappenl  nirmo  k  loulc  défini- 
tion. Non  ccruiuemeni,  Qoiro  œuvre  a  à  satéie  un  directeur  qui  se  nomme. 
Aval,  wimmt  mu  liKUeneut  parreiiiu  i  lai  murer  l*«Tfiir  le  ploilolM» 
•Ile  pluehoMnbto,  ear  neot  êfqn  tsm  i  eoqiie  KH^oun  dtejusuaâtton 
llire  etdéptaat  lei  «spénneee  «piWle  «rait  dés  «on  début  Mt  o»eefefr, 
qu'elle  iMlt  enfin  pnblicUé  idto  que  iet  vtMriew  qui  f  fontdépiH 
flée  soient  aujourd'hui,  comme  dans  l'aTcnir,  à  la  disposition  de  tous  cetn 
qui  roudronl  s'en  servir.  Ce.  succt's  d'aillinir.s  tient  à  l'esprit  de  mo-li^ralion 
et  d'impartialité  dans  lequel  c'i!e  est  rédigée,  cl  qui  lui  fait  rooonDniin  hju- 
tmeat  la  lojauté,  la  sincérité  des  convictions  cl  la  fidélité  aux  principes  de 
bjiiitleeéleneUc,eotts  quelque  bannière  qu'elle  Ici  rencontre. 

Une  dernière  rélleiioQ  :  nous  n'esigeons  point  une  eonûance  «bwlue  dene 
les  direnes  etserUous  qui  ppéeédeul;  nous  appelons  snr  nous  Palteoilon  «t 
reumen,  ear  nous  aimons  que  Tou  nous  coonaliae;  malt  noM  Imt  sen 
teint  si  nous  avons  mis  chacun  à  même  de  se  prémunir  contre  des  piégea 
quelquefois  hnlili  nH  iil  U  nrlus,  et  h  distinguer  entre  ce  qui  mérite  bientrelh 
lance  et  protection,  n     qui  no  doit  exciter  que  dégoût  et  mépris. 

Si  nous  nous  soaiines  livrés  à  une  longue  explication  sur  la  manière  doni 
se  fabriquaient  ceruioes  biographies,  c'est  que  nous  avons  cru  de 
Ire  darolr  d'écisirerles  potsonnes  qui  oui  éld  dupas  ou  qui  pourraient  in 
devenir.  Hons  avons  eru  devoir  aussi  répondre  d'avance  à  eem  qut 
(ainsi  qne  eela  nous  est  dèj*  arrivé  lorsque  nous  imr  demandons  les 
documcns  qui  peuvent  servir  à  éclairer  et  i  guider  nos  recheieltes,  nous 
disent  quo  leur  notice  vient  d'être  tout  rc^cemmcnt  puMi/-^'  par  «m*  mttrê 
enirepriêe  biographique.  Nous  déclinons  pour  nous  celte  qualiOcalion  d'm- 
tnprise,  et  nous  déclarons  qu'il  nous  est  impossible  de  consulter  la  notieo 
dont  on  nous  parle,  el  eola  par  une  très  bonne  raistHtt  e*est  qu'elle  n'est 
dans  aucun  Ueu  poUie,  ei  qati  nous  est  imposslblo  do  nous  la  procnrer  il 
ce  n'est  par  ta  personne  olloHnéme,  qui  estainotnment  dans  la  même  posi- 
tion que  A  elle  avait  ftit  imprimw  ello>méme  sa  notice  à  un  seul  exemplaire 
pour  renfermer  dans  ses  papiers.  Pourtant  nous  l'affirmons,  11  y  a  dans  ce 
moment  à  Paris,  cinq  ou  six  entreprises  qui  procc^dcnt  ainni,  et  qni,  moitié 
par  obsessions,  moitié  par  menaces,  trouvent  dans  la  créduliiu  de  pcrson^ 

nages  et  do  familles  honorables,  des  raorcns  d'aliinculcr  une  honleuie  ini 
dusirie. 

81  nous  sommes  bien  renseignés,  ant  cinq  on  six  «ulrspvsiss  dont  nom  vu; 

nons  de  parler,  il  vient  de  s'en  .ijoulcr  une  autre  qui,  dit-on,  s'est  assignée 
la  aliiioad'eiploilir  la  dooioar  des  IkaiUet.  Goisaîces  d'une  nonveUe  «• 
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péM  Ils  vont  croiser  Jusque  dans  les  asiles  de  la  mort,  se  Jetant  sdr  les 
cendres,  non  encore  refiroldiea,  de  tous  ceux  qui  viennent  s'y  reposer  des 
lillguei  d'une  vie  noblement  remplie,  et  s*apin<dtant  i  leur  Wre  BOMr  lei 
plus  odieui  et  les  plus  sacrlléfes  outrages,  si  leurs  ftanniegi  «rertleluoTlefi* 
nentpronipteniMit  payer  leur  rançon,  te  fcilo,  pour  ciQe  dcmlére  enir»* 
prite,  nous  nous  réservons  d'examiner  si,  comme  on  nous  Ta  dit,  le  titre  de 
notre  Jleruc  n'a  pas  été,  pour  ainsi  dire  textuellement  copié.  Enfin,  :iY.int 
do  terminer,  nous  croyons  rendre  tin  vrai  service  aux  personnes  que  ce» 
entreprises  mettent  à  contribution,  sous  prétexte  de  publier  leurs  notices, 
cri  assurant  ces  personnes  que  la  slinpie  manifestation  d*une  plainte  OU 
d'une  réclamallon,arrèteralti  leur  égard  toutenentee  et  loole  obsession, 
«ar  11  est  Impossible  que  !•  solUettude  de  nos  honorablw  vai^lnts  ne  soit 
pMd^éreUlée. 

Encore  une  fols  nous  aiyurans  les  personnet  i  qui  nous  noai  adressons, 
i  ne  pas  se  reposer  uniquement  sur  no;  propres  assertions;  mais  à  Tooloir 

bien  s'assurer,  ou  se  faire  assurer  et  s'entourer  df  (ou?  les  renseignemcns 
néccsfnires  p^nr  fixer  leur  opinion,  Q  iant  à  nous,  nous  le  rép(^tons  , 
nous  avons  cru  que  c'était  un  devoir  de  donner  cet  avertissement,  et  do 
reste,  nous  déclarons  sur  l'honneur,  que  nous  n'avons  obéi  i  aucun  senti» 
ment  de  coneurreace  ;  car  (cl  ions  nos  bonoraUes  abonnés  sont  M  pour  l'a^ 
flramr),  aucune  Idée  de  concurrence  no  peut  «elster  entre  la  ffawe  et  Ist 
prétendues  ouvrages  que  nous  venons  de  égaler  et  que  beaneonp  recon^ 
naîtront  do  suite. 

Hotts  commençons  notre  ahiimo  année»  notre  vlnginmléme  lome.  Rom 

prions  les  honorables  personnes  qui  nous  ontaocordé  jusqu'ici  leurs  surna- 
gea éclairés,  de  continuer  à  notre  cpurre  leur  bicnvcilianle  sympathie; 
nous  avons  la  pensée  et  nous  nous  sommes  imposé  !n  t.^  -hf  d'<^diflpr  !)nf> 
œuvre  utile; notre  reronnaissancc  est  acquise  à  ceux  qui  voudruiU  bien  nous 
seconder  ;  quant  aux  amélioration»  que  recevra  encore  successivement  notre 
M»ute,  et  quant  aux  travaux  que  nous  publierons  celle  année,  qu'il  nous 
sirti  permis  de  renvofcr  nos  lecteurs  A  cbacune  de  nos  livraisons.  Hoc  nesii- 
nssont  prises  pour  que  désormais  nos  numéros  paraissent  régolléreaieni 
dn  9S  au  M  do  ebaquo  mois»  oi  nous  tenons  en  réserve,  pour  cette  année, 
des  documens  prédeux.  —  Nous  reviendrons  aussi  sur  les  nolicei  6roudi7, 
Gérard,  Vedel,  Ouponi,  prince  de  Wagram,  Maison,  eto. 
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Les  hommes  qui  suivent  avec  qnelqae  intérêt 

la  lutte  sans  cesse  renouvelée  du  pouvoir  contre 
SOS  ad  versai  ros,  ont  dû  remarquer  qne  les  atta- 
ques les  plus  actives  el  les  plus  constantes  se  di- 
rigent toujonn  vers  le  minisire  de  la  guem* 

Cependant,  m  Ton  comparait  la  vaknr  ifi^ 
cîale  et  les  services  do  ministre  de  la  fowm 
d'une  combinaison  quelconque  aux  tilres  de  ses 
collègues  dans  la  même  combinaison,—  loiijours, 
ou  presque  toujours  on  resterait  convaincu  que 
la  carrière  la  plus  sérieuse  a  élé  celle  du  secré^ 
tai»e4'état  de  la  gnerre. 

Avant  d'occnper  leur  position  politique^  les  mi* 
Bistres  de  la  guerre  ont  tons  nne  position  sodale 
pcniblemcuL  acquise,  un  grade  ëminent,  une  vie 
pleine  de  faits,  une  habitude  de  l'houime,  de  la 
hiérarchie,  de  la  discipline,  de  Tadministration, 
toutes  choses  qui  ne  sont  certes  pas  sans  m- 
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flnenoe  sur  la  direction  générale  des  afSûres  du 
pays. 

Gomment  ces  observations  qui  ne  peuvent 

échapper  à  personne,  n  cnlourenl-elles  pas  d'une 
sorte  de  respect  Thomme  chargé  du  ministère  de 
la  guerre  !  —  C'est  que  peut-être  les  opinions  po- 
litiques du  ministre  de  la  guerre  sont  tellement 
entières,  tellement  tranchées,  qu'il  soulève  autour 
de  lui  les  passions  politiques  t  Mais  non,  ce  n'est 
pas  cela»  car  depuis  dix  ans,  on  a  vu  à  la  guerre, 
tel  ministre  qui  devait  h  l'empire  son  bâton  de 
maréchal,  et  tel  autre  qui  le  (levai l  à  la  restaura- 
tion ;  on  a  vu  tour-à-tour  le  général  d'Auslerlitz  (1) 
et  l'ingénieur  des  États-Unis  (2) ,  on  a  vu  les 
vieilles  gloires  et  les  gloires  nouvelles ,  ^es  hom- 
mes d'autrefois  et  les  hommes  d'aujourd'hui;  et 
ce  qu'on  a  toujours  vu  avec  ces  ministres  divers, 
c*est  la  modération,  l'amour  du  pays  et  une  sorte 
d'abnégation  de  popularité,  a  une  époque  où  la 
popularité  trouve  partout  des  autels. 

Pourquoi  donc,  encore  une  fois,  cette  hostilité 
vivace  et  permanente  dont  le  ministre  de  la 
guerre  est  l'objet? 

Plusieurs  réponses  pourraient  être  essayées  : 
et  d*abord  nous  vivons  dans  un  siècle  où  Tart 
oratoire  est  en  honneur;  on  aime  la  parole  har- 
monieuse, même  dans  un  guerrier  ou  daus  un 

(1)  M.  le  maréchal  duc  de  Dalmatie. 

(2)  Mf  le  lieuleDant-géoôrûi  Lcrtiurd. 
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adminislrateur,  et  Washington,  qui  était  si  laible 
à  Ja  tribune  et  si  fort  dans  les  conseils,  ne  serait 
aujourd'hui  qu'une  médiocrité  très  secondaire, 

au  jugement  de  certains  publicistes  modernes. 

Puis  ensuite,  un  homme  politique  de  ce  temps- 
ci  doit  appartenir  à  une  école  quelcoïKiuc  sociale 
ou  littéraire.  A  cet  homme,  il  faut  une  clienlelle 
de  jeunes  amis,  il  lui  faut  des  journalistes,  des 
financiers,  des  prôneursde  toutes  sortes,  grands 
£dseurs  de  réputation,  et  qui  s'appellent  tanlèt  le 
public^  tantôt  le  pays,  tantôt  la  nation,  suiimnt 
les  circonstances.  Or,  les  ministres  delà  guerre 
vivent,  en  général,  dans  mic  spiière  qui  ne  suit 
peut-être  pas  d'assez  près  le  grand  mouvement 
du  monde  industriel  et  des  idées  sociales. 

Voici  une  troisième  et  peulrêtre  lameilleure  rai- 
son de  ce  mauras  youloir  qui  poursuit  les  mi- 
lûslres  de  la  guerre.  Les  députés  Toient  en  lui  le 
grand  consommateur  du  budget,  et  l'homme  des 
crédits  supplémentaires.  Il  est  tel  économiste 
venu  de  sa  commune,  son  système  d'économie 
politique  en  poche,  qui  n'attend  que  Tapparition 
du  sûnistre  de  la  guerre  à  la  tribune  pour  pro- 
tester contre  le  budget  de  Tarmée. 

Un  l^pslateur  haut  placé  disait  même  un  jour, 
en  voyant  un  illustre  guerrier  solliciter  quelques 
deniers  au  nom  du  budget  de  la  guerre  :  «  C'est 
i>  toujours  ce  vieux  Bélisairc  qui  mendie  son 
»  obole.  » 

Le  portefeuille  de  la  guerre  qui  sert  de  point 
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de  mire  aux  halleries  ennemies,  n'a  pas  loujour3 
trouvé  dans  les  arsenaux  de  l'Élat  les  seçour$ 
indispensables  à  toule  défense  vigoureuse.  Ainsi , 
par  exemple,  OQ  a  vu  les  arbires  ëirangëres,  ou 
nniériear,  ou  le  conuùerce  se  mettre  k  l'abri 
1008  les  feux  croisés  de  la  presse  quo|idîei)li«t 
tandis  que  le  ministre  de  la  guerre,  preux  che** 
valler,  découvrait  sa  poitrine  et  montrait  ses 
blessures.  Peul-élre  esl-il  même  arrivé  que  par 
CQi^biBaison  de  champ  de  bataille,  ua  oii  plu^ 
sieurs  secrétaires^'état  aient  vu  sans  peino  les 
attaques  se  diriger  vers  lemimstère  de  la  pierre; 
cela  fidt  diversion. 

Lorsque  le  public  discute  les  actes  du  miniiitre 
de  fe  guerre,  riiomme  investi  de  la  conliauce  dtt 
tçi  peut  se  taire,  si  dans  son  opiiuon  l^s  arrôts 
Aqs  salons  et  de  la  presse  sont  sans  influence  siUT 
bt  marche  générale  de  Fudmiiiistration»  lUs» 
lorsqu'aprte  avoir  pris  le  ministre  corps  k  corps» 
ses  adversaires  essayent  de  flétrir  Thomme  privé, 
celui-là  a  le  droit  de  lever  la  tête  et  de  di^iQ«iii<- 
der  justice. 

Eh  bien  1  tous  les  ministres  qui  se  son  t  succédés 
an  département  de  la  guerre  cmt  ppr(é  ïatxoéfpin 
lion  jusqu'à  laisser  la  foule  jouer  avec  leur  éfiSo 
et  pénétrer  confusément  dans  le  sanctuaire  de  la 

vie  privée  au  risque  d'y  porter  la  douleur.  Ce 
stoïcisme  philosophique  peut  produire  de  mal- 
heureux résultats.  L'armée  elle-même  peut  re- 
cevoir le  contreH^oup  de^  attaqua  |ior(ée»  à 
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l'homme  qui  la  représente  auprès  du  trône  et  des 
Chambres  legislalivt  s  —  Avant  de  juger  le  mi- 
nistre, il  n'est  pas  indilTôi  ent  de  connaître  l'hom- 
me. —  Une  instructive  biographie,  serait  celle 
des  ministres  qui  se  sont  succédés  au  départe- 
ment de  la  guerre  depuis  dix  ans  seulement.  — 
Si  jamais  écrivain  entreprend  ce  travail,  il  trou- 
vera dans  les  pages  suivaiucs  le  résumé  impartial 
et  très  fidèle  dos  étals  de  service  et  de  la  vie  de 
l'un  de  nos  anciens  ministres  de  la  guerre^  le 
lieutenant-général  Despans  de  Gubières. 

GinnÈR£s(i)  (  Àmédée-Louis  Despans  de)y  lieute* 
nanlrgénëral,  grand-officier  de  la  Lëgion^d'floiiF 
neur,  commandeur  de  Tordre  du  Sauveur  de 

Grèce,  et  de  San^Fernando  d'Espagne,  pair  de 
FraucCi  ancien  ministre  de  la  guerre,  est  né  à 

(1)  Ce  Dom  de  Cubières  doit  être  d'origine  à-la-fois 
arabe  et  espagnole.  Dans  rbistorien  Gondé,  ileat  fait 
«Mntioo  d'un  chef  arabe  du  nom  d*Alcabières.  Ce  chef 
caWMHiidait  au  siège  de  Grenade  an  corps  de  cavalerie 
maure,  amiliaire  de  l'armée  catholique.  Âlcubières  est 
aussi  le  nom  d'un  fief  et  d'une  petite  ville  située  à  peu  de 
distance  de  Barbastro,  dans  la  province  d'Aragon  (Espa- 
gne).— La  famille  d'Aîcubières,  —  lisons-nous  dans  une 
notice  historique  publiée  récemment  sur  M.  le  gé- 
néral Cubières,  par  un  otficier  de  rancienno  armée, 
—  «compte  encore  trois  branches:  celle  resLce  euÂra* 
»  gon,  celle  de  Naples  où  elle  suivit  Pierre  de  Tolède, 
»  et  telle  <]iii  s'était  établie  dans  les  Céveunes  vers  le 
j»  onzième  siècle,  t 
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PâriSy  le  4  mars  1788.  Le  marquis  de  Gubières» 
son  père^  premier  page  de  Louis  XV,  ëcuyer  ca- 
valcadour  du  roi  Louis  XYI,  puis  Gonseryateur, 
sous  rfimpire,  du  château  de  Versailles,  languit 

long-temps  daus  les  cachots  de  la  terreur.  Dans 
sa  première  enfance,  le  fils  du  marquis  de  Cu- 
bières  partagea  la  captivité  de  M*"'  la  ducliesse 
douairière  d  Orléans.  Recueilli  ensuite  par  un  fi- 
dèle domestique,  il  fut  admis,  à  l'âge  de  sept 
ans  9  parmi  les  enfans  de  la  liberté,  à  Tabbaye 
Saint-Martin,  espèce  de  collège  républicain  dont 
la  Convention  avait  confié  la  direction  à  Léo- 
nard Bourdon,  l'un  de  ses  membres.  Bientôt 
cet  enfant  trouva  un  asyle  plus  utile  à  sa 
jeunesse,  pi'ès  d'une  honorable  famille  qui  l'ad- 
mit dans  son  sein,  par  amitié  pour  son  père 
et  par  intérêt  pour  ses  malheurs.  Le  jeune  Gu- 
bières  fut  redevable  à  M"*  Jordan  d'une  édu- 
cation distinguée ,  qui  lui  fut  continuée  jusqu'à 
Tâge  de  quinze  ans.  Il  se  préparait  aux  examens 
de  1  E(ole  polytechnique;  mais,  dénué  de  res- 
sources, et  ne  voulant  pas  rester  plus  long-tt  mps 
à  charge  aux  amis  de  son  père,  Cubières  s'enrôla 
dans  le  3'  régiment  de  cuirassiers,  que  comma»- 
dait  alors  le  colonel  Préval  (1)»  aujourd'hui  lieu- 
lenant^éral  et  vice-président  du  comité  de  la 
guerre  et  de  la  marine. 

Le  premier  consul  ne  tarda  point  à  fonder  Te-* 

(i)  Voir  sa  notice  dans  notre    d«  décembre  l^â. 
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cole  mililaire  de  Fontainebleau  ;  sur  les  instances 
de  M.  le  conseiller-d'Ëtat  Regnaud  de  Saint-Jean- 
d'Angély,  Bonaparte  nomma,  le  14  avril  1804, 
le  jeune  Gubières  élève  gratuit  de  l'Ëcole-Mili- 
taire  ^  et  l'enYoya  bientôt,  comme  sous-lieute- 
nant (1"  brumaire  an  XIII)«  dans  le  51*  r^iment 
d'infanterie  de  ligne,  qu'il  ri  joi^^nit,  le  23  octo- 
bre 1S04,  au  camp  de  Bruges. 

Embarqué  sur  la  flotille  batave,  Gubières  prit, 
sous  les  ordres  de  l'amirni  Werlmell  (l)j  part  h 
plusieurs  actions  très  vives  contre  les  Anglais.  11 
se  distingua  particulièrement^  sur  la  prame,  ia 
ville  de  Montpellier ,  au  combat  de  Midelbourg, 
où  un  brick  anglûs  futenlevé,  à  Tabordage,  par 
nn  détachement  du  51*  et  du  T  hussard.  Il  fui 
dès-lors  présenté  à  Napoléon,  pour  la  décoration 
de  la  Légion-d'Hoiiiieur.  Mais  le  créateur  de  celte 
insiitulion,  toute  récente  h  cette  époque,  ne  pou- 
vait accorder  à  un  enfant  de  dix-sept  ans  une 
faveur  qu'ambitionnaient  encore  tant  de  vieux 
soldats  des  armées  d'Italie  et  d'Ëgypte.  Gubières 
fut  ajoamë  en  ces  termes  :  «  Après  qu'il  aura 
i  combattu  sur  terre,  après  la  première  bataille, 
»  s'il  y  fait  tout  ce  qu'il  faut  pour  cire  tué.  »  Et 
en  effet,  il  n'obtint  la  décoration  qu'en  1807, 
après  trois  années  de  combats  et  de  rudes  tra- 
vaux. 

Gubières  fit  la  campagne  de  1805,  au  troisième 

(1)  Voir  sa  noUce  dans  notre  n*  de  jaillet  18^2. 
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corps  de  la  grande  annco.  «  Il  se  trouva,  lisoiis- 
»  nous  dans  la  notice  déjà  citée,  aux  combats  de 
»  Greiffeuiberg,  de  Guemcrshoini,  d'Elchingcn, 
»  d'Ulm ,  de  Martazœl,  de  Ried,  et  enfin  à  la 
»  grande  journée  d*Àasterlilz  (2  décembre),  où  il 
»  reçut  une  blessure.  Pendant  les  cantonnemens 
»  qui  suivirent  la  paix  de  Presboiirg,  le  jeune 
»  sous-lieutenant  fut  chargé  parle  général  Morand 
»  d'exécuter  en  Souabe  de  nombreux  travaux  lo- 

pograpbiques.  C'est  ainsi  qu'il  leva  les  champs 
p  de  bataille  d*Âllerbejm,  de  NordJingen,  de 
9  Blenbeim  on  Hochstadt,  ei  beaucoup  d'autres 
»  que  les  souvenirs  de  la  guerre  de  trente  ans, 
»  aussi  bien  que  de  celle  de  sept  ans,  recomman- 
»  daient  à  l'étude  des  militaires  :  les  mémoires 
»  qui  accompagnaient  le  travail  abondaient  en 
»  détails  curieux  puisés  dans  les  archives  de  plu- 
»  sieurs  villes,  et  dont  le  dépôt  de  la  guerre  a  dû 
9  profiter.  > 

La  campagne  de  1806  s'ouvrit,  pour  le  trot^ 
sième  corps,  dont  faisait  partie  le  jt  une  de  Gu< 
bières,  par  une  marche  forcée  sur  Naumbonrg.  Le 
14  octobre,  il  fui  blessé  à  la  jamlic  d'un  coup  de 
ieu,  à  Auei*stadt(l),  lorsque  les  trente  mille  sol- 

(î)  a  II  eût  été  pris  ou  foulé  par  la  ravji'prif  rnnfmifî 
)♦  sniis  le  dévouement  inirépide  de  Marii'  cnntinière 
»  du  5t%  qui  l'emporta  sur  ses  épaules  ioiu  de  La.  mêlée 
»  et  le  cacha  daos  les  broussoiiies.  » 

{JSutiee  ntr  le  lieutenant-ijénératCukiir^ftfaPUn 
o^çwr  dê  i'ansitnm  armée.) 
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dais  deDavoust  i  cpoussaientles  quatre-vingt  mille 
Prussiens  de  Bruoswick.  Il  mérila  d  être  placé 
dans  une  compagnie  de  grenadiers,  à  une  époque 
où  les  emplois  d'élite  ne  se  conféraient,  dfuis  leg 
corps,  qu'àrélectioQ,  et  sans  voix  prépondérante 
pour  les  chefs. 

Nommé  liciUcnaul  le  30  novembie,  cl  à  peine 
guéri  de  sa  blessure,  Cubières,  à  la  tête  de  ses 
grenadiers ,  concoui  ut  à  rétablissement  des 
pouls  sur  le  Bug  et  sur  la  Narew,  se  fit  remar* 
quer.  à  la  sanglante  alTau^e  de  nuit  qui  eut  lieu  à 
Czarnowo;  et  se  signala  à  PultusJiL  et  à  CfoLymin«  Èn 
au  passage  de  TAlle,  il  donna  de jumvelle^ 
preuves  de  bravoure.  À  Eylau  (8  février),  où  le 
bU  perdit  vingt-deux  ofiiciers  el  joncha  de  cada- 
vres le  champ  de  bataille,  le  lieutenant  Cubières 
reçut  un  coup  tlo  baïonneiie,  fut  niênae  un  instant 
prisonnier  et  n'échappa  que  par  miracle  au  téu 
terrible  qui  détruisit  presque  entièrement  le  brava 
51*. —  lit  noble  ardeur  qu'il  déploya  ^lement 
au  combat  de  Heilsberg  (10  juin),  et  durant  la 
grande  et  glorieuse  journée  de  Friediand  (l  i  juin), 
lui  mérita  une  récompense  bien  flatteuse;  i'Km- 
pereur  lui  donna  la  croix  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  (7  juillet). 

«Pendant  que  la  division  Morand  occupait  Al- 
»  lenstein,  nous  trouvons  ce  fait  consigné  dans 
isL  biographie  à  laquelle  nous  avons  déjà  fait  di- 
vers emprunts ,  —  le  lieutenant  Gubièî^<  reçut 
»  du  maréchal  Davoust  la  périlleuse  ei  désagréa- 
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»  ble  mission  d'enlever  le  curé  de  Wartemboorg, 
»  gros  village  occupé  par  les  Russes;  il  parvint 
»  à  la  remplir,  secondé  par  un  seul  sous-officier 
»  de  chasseurs,  à  travers  des  obstacles  et  des  dan- 
»  £*ers  auxquels  il  échappa  comme  par  miracle. 
»  En  remettant  sa  prise  aux  mains  du  maréchal, 
»  Gubières  ne  craignît  pas  de  lui  déclarer  qu'à 
»  l'avenir  il  n'accepterait  plus  de  pareilles  com* 
»  missions,  aimant  mieux  cent  fois  se  faire  tuer 
»  par  l'ennemi  que  de  tendre  des  embûches  à  des 
»  hommes  désarmés.  Le  maréchal  fronçant  les 
»  sourcils,  lui  répliqua  :  Jevm  homme^  vous  fe- 
B  rez  ce  qui  vous  sera  ordonné  ou  bim  Von  vous 
»  fusUUra*  Sachez  que  ce  curé  est  déposilaére  de 
»  renseignemens  queVEmpereur  toulaU  connaUre 
s>  et  que  vous  venez   acquérir  m  titre  à  ta  Iften-^ 
»  veillance  de  S.  M.  L  » 

Le  général  Morand ,  1  un  des  généraux  les  plus 
instruits  de  Tarmée,  ancien  ami  de  Desaix,  re-* 
marqua  parmi  les  officiers  de  sa  division  le  lieu- 
tenant de  grenadiers  Gubières,  l'appela  d'abord 
fréquemment  àson  état^uajor,  se  l'attacha  ensuite 
en  qualité  d'aide-de-camp  (20  décembre  1 807) ,  lui 
accorda  toute  confiance,  et  le  prit  en  singulière 
affection.  Ce  fut  auprès  de  ce  général ,  l'un  des 
mieux  placés  dans  l'estime  de  r£mpereur  et  de 
l'armée,  que  le  jeune  officier  pnt  étudier  les 
grands  principes  de  la  guerre,  et  s'inspirer  des 
traditions  des  armées  du  Bhin,  de  Sambre-e(- 
Meuse  et  d^Egypte. 
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Après  la  paix  de  Tiisit,  le  troisième  corps  oc- 
cupa Varsovie.  Malgré  sou  modeste  grade,  Gur* 
bières  devint  l'ami  des  Poniatowski,  des  Niem- 
œwitz,  des  Potocki ,  des  Fredro,  des  Raddvril  et 
de  tous  ces  braves  officiers  de  Tarmée  polonaise 
qui  î  i  val i salent  avec  nous,  de  patriotisme  et  de 
sentimeas  généreux. 

Au  début  de  la  campagne  de  1809,  Cubières 
se  trouva  ibomeDtanément  attaché  à  rétat-major 
du  maréchal.  Lannes«  Au  combat  de  Rohr,  le 
maréchal  lança,  à  son  commandement,  le  W 
de  cuirassiers  sur  le  centre  de  rermemi.  Ce  ré- 
giment balaya  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son 
passage»  traversa  une  batterie  de  vingt  bouches 
à  feu,  et  entama  les  réserves  d'infanterie.  Le 
capitaine  Cubières,  suivi  du  brigadier  Yauchel» 
pénétra  dans  un  carré  »  où  il  fit  prisonnier  le  gé- 
néral autrichien  Thierry  (1). 

Toujours  à  côté  Ju  maréchal  Lannes,  Cubières 
était  h  Landshutt  et  h  Eckmuhl  (2)  (21  avril).  Il 
était  sur  la  brèche  de  Ratisbonne  (23  avril),  lors- 
que Lannes  étant,  en  présem»  des  colonnes 
d'attaque,  la  capotle  qui  couvrait  ses  insignes  de 
maiédial  d'empire,  le  SB*  de  ligne,  enthousias- 

(1)  Ce  général  était  un  émigré  français. 

(2)  La  bataille  d'Eckmûlh  fut  livrée  le  22  avril  1809,  le 
lendemain  delà  prise  de  Landshutt  et  de  Voccupation  de 
Varsovie.  L'armée  française  lit  dnns  cette  journée  50,000 
prisonniers,  prit  40  drapeaux,  lÔO  cauons  et  3,000  clia- 
riots  de  bagage.  i 
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mé,  s'élanra  comme  un  soni  lionmio.  Cubières 
assistait  aussi  à  celle  iiaraiiL;ne  muelle  qu'adressa 
le  marëchai  au  10'  de  cuirassiers  :  Lannes  leva 
le  bras  droit,  et  ût  le  geste  de  poioler,  en  mon- 
inint  l^nnemi.  Le  geste  fat  magique.  Hait  cents 
cmrêsmetSy  électrîsés,  s^élancèrent  en  pointant^ 
et' rien  ne  désista. 

A  Essliiiu-  21  et  22  mai),  Cubières  se  condui- 
sit de  manière  à  niériler  le  grade  de  capilaine, 
que  rEiupereur  lui  accorda  le  7  juin.  —  Un  mois 
après  il  justifiail  celte  nouvelle  faveur  par  sa  con- 
duite sur  le  champ  de  bataille  de  Wagram  (6  et 
7  juillet),  et  au  coiiibat  de  Znaim  (i  1  juillet). — Il 
resta  ensuite  jusqu*en  1812  -avec  la  dmsîon  Mo- 
laiMl  dans  les  villes  anséatiques. 

Cubières  fit  l  i  rude  campagne  de  Russie  5  il  se 
distingua  surtout  et  donna  des  preuves  d'intelli- 
gcDce  et  d'ékn  militaire  au  combat  d'Ostrownq 
(25  juillet),  à  la  prise  de  Smolensk{17  août),  à  la 
bataille  de  Polotzk  (18  août),  à  la  grande  journée 
dé  la  Moskowa  (7  septembre),  à  Yiasma  (3  no- 
Tembre),  à  k  secondé  affaire  de  Smolensk  (14, 
15,  ^6  et  17  novembre),  au  passage  si  désastreux- 
de  laBërésina  (26,  27  et  28  iiovemlji'c),  cl  au  com- 
bat de  Kowno  (16  décenibre).  Sa  division  (dans 
la  campagne  de  1812,  la  division  Morand  faisait 
parUe  du  premier  corps,  sous  les  ordres  du  prince 
â,']âckmuHl)^  âttagua  Smolensk  sou^  le  feu  de 
fixante,  pièces  d^,ca]|on,  aux  acclamations  de  la 
garde  in^pérlale  et  dji|  iieste  de  Tannée,  rangée 
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sur  les  collines  qui  servaient  d'amphithéâtre  à  ce 
drame  sanglant. 

Ce  fut  encore  la  division  Morand,  dont  le  ca- 
pitaine Gubières  faisait  parli^^,  qui,  k  la  bnlaillc 
de  la  Moskowa,  enleva  la  grande  redoule  du 
centre. 

Cette  redoute  fut  prise  et  reprise*  Gubières  vit 
tomber  cinq  généraux  à  ses  c6tés,  au  milieu  d'une 

grêle  de  balles  et  de  boulets  ;  il  perdit  trots  che- 
vaux tués  sous  lui. 

Napoléon  distr-ibua  à  Moscou  les  récompenses 
méritées  dans  les  sanglans  combats  de  la  cam- 
pagne. Les  officiers  portés  pour  Tavancemenl  fu- 
rent proposés  à  FEmpereur.  Gubières  était  parmi 
eux.  «  Ce  capitaine  est  trop  jeune,  »  dît  Napoléon 
en  s'éloignanU  —  «  Parbleu  1  j  ai  1  âge  qu'avait  le 
»  général  de  l'armée  d'Italie,  »  répondit  Cubières. 
—  L'Empereur,  se  retoumanl  brusquement ,  se 
rapprocha  du  capitaine,  lui  lança  un  de  ces  re- 
gards scrutateurs  qui  plongeaient  pour  ainsi  dire 
dans  les  replis  les  plus  secrets  de  Fâme;  puis, 
avec  un  imperceptible  sourire,  il  frappa  la  joue 
colorée  du  jeune  officier,  et  dit  :  <i  Chef  d'esca- 
dron.» (8  octobre  1812.) 

Pendant  le  séjour  malheureusement  trop  pro- 
longé de  l'armée  française  à  Moscou,  le  général 
Morand,  mutilé  par  un  biscayen,  était  étendu  sur 
son  fit  de  douleur.  Cubières  lui  tenait  fidèle  com- 
pagnie.  L'Empereur  entra  un  jour,  pour  voir 
lui-même  son  lieutenant.  Morand,  qui  me  pouvait 
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parler,  traça  ces  lignes  «iu  crayon  :  «  Je  reslc  avec 
»  vous  :  voiis  aurez  besoin  de  tous  les  braves; 
»  Sire,  on  tous  amuse  ;  il  faut  partir  d*ici.  »  Na- 
poléon,  dont  la  physionomie  se  rembrunit  tout* 
à'COUp  à  cette  lectut  e,  pressa  la  main  du  général 
Morand,  et  s*ëloign:i  à  pas  précipités.  Au  moment 
(le  remoiiier  à  cheval,  il  dit  au  coniiiiandanl  Cu- 
bières  :  «  Votre  général  est  bien  plus  malade  que 
»  je  ne  le  pensais.  » 

Dans  la  désastreuse  retraite  de  Moscou»  le 
commandant  Gubières,  placé  àTextrême  arrière- 
^Mrde  du  corps  d*armée  commandé  par  le  prince 
d'Eckiiiûhl,  fut  presque  continuellement  aux  pri- 
ses avec  l'ennemi ,  et  fit  pi*euve  d'une  grande 
fermelé.  A  la  terrible  affaire  do  la  Béiézina,  il 
saisit  iin  fusil,  se  présenta  au  maréchal  Lefebvre, 
et  fut  admis  à  Thonoeur  de  combattre,  comme 
soldat,  dans  le  premier  peloton  d'un  bataillon  de 
grenadiers  commandé  par  Aversène.  Plusieurs 
officiers,  des  employés  civils,  des  femmes,  des 
enfans  durent  leur  salut  a  Thumanité  de  Cu- 
bièrcs,  à  l'infaligahle  sollicitude  dont  il  entou- 
rait les  blessés,  les  malheureux  liaîuards,  pour 
les  soustraire  au  fer  de  l'ennemi  et  à  la  rigueur 
des  frimas.  La  femme  d*un  libraire  français  de 
Moscou  (Madame  Lavaud),  et  son  fils  âgé  de  qua- 
tre ans»  furent  sauvés  presque  miraculeusement 
par  lui,  à  travers  des  périls  chaque  jour  renais- 
sans,  et  malgré  la  faim,  le  froid  el  des  fatigues 
inouïes.  Cet  épisode  de  la  campagne  de  Russie» 


bigiiized  by  Google 


qui  offrait  tout  Tiatérôt  du  roman ,  circula  dans 

lous  [vs  salons  de  Paris,  cL  même  à  la  cour,  où 
l'une  des  princesses  du  sang  impérial  se  plaisait 
à  excilcr  i  inlérêi  de  1  Empereur  en  faveur  de 
'  madame  Lavaud  et  de  son  fils,  arrachés  comme 
par  miracle  aux  désastres  de  la  retraite  (I). 

La  double  campagne  d'Allemagne,  en  1813, 
fut  pour  le  commandant  Cubièrcs  l'occasion  de 
nouvelles  actions  d'éclat  et  aussi  de  nouvelles 
récompenses.  A  Lulzen  (2  mai),  Cubières  dirigea 
les  mouvemens  du  régiment  croate  d'Ogulin.  Le 
lendemain,  il  était  à  la  tète  d'un  escadron  de 
lanciers  calabrais,  et  se  Élisait  jour  à  trayers 
nnenuéede  cosaques,  jusqu'au  grand  parc  d*ar- 
lillerio ,  resié  à  quatre  lieues  du  champ  de  ba- 
taille. Pendant  la  bataille  de  Leipzig  (18  octo- 
bre), sa  division  défendit  à  outrance  le  village  de 
Lindenau ,  seul  débouché  qui  restât  aux  armées 
frainçaises,  pour  atteindre  la  Saal  et  le  Rhin. 

Sous  Mayence,  ce  fut  encore  la  division  à  la- 
quelle appartenait  Cubières  qui  reprit  sur  les 
Russes  le  village  de  Costheim^  qui  devait  complé- 
ter la  défense  de  Cassel. 

Cubières,  décoré  à  £ylaa,  capitaine  à  Es- 

4 

(1)  L'empereur  Alexandre  envoya  dans  la  saite  son 
frère,  le  grand -duc  Constantin,  remercier,  en  son  nonr, 
le  colonel  Cubières,  de  cet  acte  de  dévouement  et  d'hu- 
manité, et  lui-même  se  chargea  aussi  de  réporer  les  dé- 
sastres de  la  famille  l«avaud  :  il  ût  M.  Lavaod  »on  biblio- 
thécaire. 


sling,  chef  d  (  scadron  h  Moscou,  officier  de  la 
L'^gion-d'IIonnciir  à  Dresde,  fut  noiiimc  colonel 
h  la  siîîic  des  héroïques  conabatsde  la  campagne 
de  1813  (19  novembre). 

Le  premier  officier  qui  fut  envoyé  en  qualité  . 
de  parlementaire  au  grand  quartier-général  des 
coalisés,  fut  le  colonel  Ciibières.  11  remplit  cette 
mission  délicate  cl  honorable,  et  rapporta  à  l'Em- 
pereur les  intentions  des  souverains  alliés,  déci- 
dés dès-lors  à  ne  traiter  de  la  paix  qu*à  Paris. 

Envoyé  à  Grenoble  pour  y  réorganiser  le  18' 
régiment  d'infanterie  légère,  dont  il  était  colonel, 
Gubières  fit  la  campagne  de  1814,  sous  les  ordres 
du  brave  général  Marchand.  H  eut  l'honneur  de 
commander  une  faible  brigade,  la  première  de  la 
division,  chargée  de  faire  lète  aux  colonnes  enne- 
mies venant  de  Chambcry,  et,  plus  tard,  au  corps 
autrichien  du  prince  de  Ucsse-Hombourg,  qui  pé- 
néivsL  de  U.  vallée  du  Rhône  dans  celle  de  Tlsère, 
Encore  aujourd'hui^  ces  contrées  gaident  le  sou- 
venir des  nombreux  combats  livrés  par  le  18* 
léger,  et  dé  ractivîtéde  son  jeune  chef,  qui ,  à  la 
tête  de  chélifs  conscrits  k  peine  exercés,  et  avec 
h  concours  patriotique  des  biavcs  Dauphinois^ 
lutta  souvent  avec  succès  et  loiijours  avec  hon- 
neur contre  dQi$  euuçmîs  dix  Ipid  plus  noiuiu  eux. 

Des  faits  d'aitnes  comme  ceux  qui  eurent  lieu 
au  fort  Barreau»  aux  Échelles,  à  SaiAt-inlieii,  à 
GhapareâbB,  à  Yciron,  où  le  colonel  Gubîèm 
commandait'  en  chef ,  et  se  trouvait  livi^  à  lui* 
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nièm(^;  la  retraite  si  difficile  du  corps  lianrdis 
qui  occu|)ait  encore  Cai  irtuL'^r',  aux  por les  (le  Ge- 
nève ,  quand  déjà  L}  oa  étail  abaudoiiué  pnf  le 
maréchal  Augereau,  de  pareilles  aelîons  suffiseal 
pour  fonder  une  brillante  i^utation  mililaive^ 
elles  n'auraient  pas  manqué  d'aitirer  sur  le  cow 
lonel  du  18*  léger  les  regards  de  l'empereur  Na- 
poléon ;  mais  le  sort  de  la  France,  envahie  par 
d'innombrables  ennemis  ,  se  décidait  ailleurs 
qu'au  pied  des  Alpes.  Alors  que  le  canon  gron- 
dait encore  dans  la  yallée  de  l'Isère^  Paris  avat| 
capitulé. 

Fendant  cette  campagne ,  le  colonel  Gubiëres 

proposa  au  ministre  de  la  guerre  un  projet  pour 
la  formaliou  d'un  coi  ps  franc  de  partisans,  sous 
la  dénomination  d' éclair ems.  Le  duc  de  hdkve, 
ne  put,  h  cause  des  événemens,  donner  suite  ik 
la  pensée  du  colonel  Gubières. 

Après  roccupatjon  de  Paris  et  de  Ijyoa  par  le» 
armées  étrangères,  le  18'  léger  quitia  le  déparJe- 
ment  de  l'Isère;  il  éiait  en  niarehe  sur  la  route 
de  Monlëlimarl,  lorsqu'un  jour,  Napoléon  passa. 
Ce  n'était  plus  l  Empereur,  maître  du  monde, 
mais  l'exilé  de  l  ile  d'Ëibe.  Le  18'  s'arrêta,  un 
grenadier  sortit  des  rangs,  prît  la  main  de  Napo- 
léon et  'hii^  :  «  On  aura  beau  ihire,  vous  serez 
»  toujours  noire  Empereur.  » 

Le  colonel  Cubièies  fut  un  de  eeux  (jui  ne  se 
résignèrent  pas  à  courber  la  téte  devant  un  parti 
qui  devait  sa  prépondérance,  en.  France,  à  Tap- 
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pui  des  armes  élmngères.  Disgracié  par  suite  de 
l'expression  trop  franche  des  senlimens  qui  l'é- 
loignaient  de  la  premiêt  e  restauration,  il  dut  ce- 
pendant à  l'amitié  que  le  général  Maison  lui  avait 
conservée,  d'être  mis  le  1 6  novembre  à  la  suite 
du  1*'  r^iment  d'infanterie  légère,  dont  Napo- 
léon lui  confia  le  oommandement,  après  le  20 
mars  1815»  Bientôt  ce  régiment  partit  pour  la 
fronlière  du  Noi  J.  Gc  iul  là  que  M.  de  Cubières 
donna  une  preuve  de  courage  civil  qui  peut  être 
mise  au  niveau  de  ses  plus  beaux  faits  militai- 
res :  l'dcte  additionnel  aux  consUluUons  de  reuh 
pire  venait  d'être  proposé  par  Napoléon,  au  vote 
de  l'armée;  M.  de  Cubières  refusa  fonnéllement 
son  adhésion  à  cette  mesure,  Impolitique  autant 
qu*anti-oonstilutîonnelle.  il  adressa  à  son  régi- 
ment l'ordre  du  jour  suivant,  que  nous  nous 
plaisons  à  reproduire  : 

,1**  aÉGmENT  D'iNFANT£B1E  J4ÉGÉaE. 

«  Coudé,  le  2  mai  1815, 

»  Soldats! 

N  Eleiés  dans  les  camps,  destinés  de  bonne 
9  heure  à  la  défense  de  la  patrie,  dont  la  gloire 
»  et  le  salut  sont,  depuis  vingt  ans,  l'objet  de 
»  nos  vœux,  le  prix  de  nos  travaux  et  du  sang 
»  que  nous  avons  versé  pour  elle,  il  eu  est  peu 
»  parmi  nous  qui  soient  capables  d'apprécier 
»  dans  son  ensemble,  de  juger  dans  ses  détails, 
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»  r.ictc  conshiiuionncl  qui  nous  est  soumis,  et 
»  dont  vous  venez  d'entendre  la  lecture.  Pour  la 
»  première  fois  Tarméo  est  appelée  à  délibérer, 
»  et,  il  faut  Tavotter,  Texerctce  de  ce  pouvoir 
»  tout  nouveau  pour  nous  ne  serait  qu'ciïrapnt 
B  pour  tous,  si  nous  étions  une  armée  moins  na- 
)}  tionale. 

»  Dans  cette  circonslanco,  où  vous  devez  agir 
»  comme  citoyens,  il  ne  serait  pas  convenable  de 
»  souscrire  aveuglément  à  ce  qu'on  vous  propose; 
j»  ce  serait  prouver  votre  dévouement  à  un  seul 
»  homme  et  non  votre  patriotisme.  Ce  serait  mal 
»  répondre  h  la  confiance  du  peuple  el  même  à 
u  celle  du  chef  de  F  Etat,  ce  serait  enfin  justifier 
M  toutes  les  calomnies  de  la  haine  et  de  l  esprit 
»  de  parti  qui  s'obstine  à  voir  en  vous  les  agens 
»  du  despotisme  ^  les  instrumens  de  tous  les 
»  maux  de  la  France. 

»  Officiers,  sous-officiers  et  soldats  I...  Votre 
»  opinion  est  libre,  mais  votre  chef  n*hésite  pas 
»  à  donner  rexeiuplo  d  un  refus  fondé  sur  la 
»  conservation  des  droits  que,  comme  citoyens, 
»  nous  ne  nous  laisserons  jamais  ravir. 

»  L'on  vous  a  dit  que  la  noblesse  ne  s*acqué- 
»  Fait  que  par  des  services  rendus,  qu'elle  n*était 
»  point  transmissible,  et  Ton  vous  propose  Thé- 
»  rédîLé  des  pairs;  l'on  vous  pru  le  d'une  reprd- 
»  sen talion  nationale,  et  1  Empereur  s'arroge  le 
»  pouvoir  de  nommer,  seul,  les  membres  de  la 
•  Chambre  des  pairs,  d'en  rendre  le  nombre  illl- 
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»  mile,  (le  dissoudre  la  Clianibre  des  députés  ;  il 
»  siipulc  un  président  inamovible,  à  vie  et  à  son 
»  choix,  dans  chaque  collège  clecloral  ;  enfin  lors- 
»  qu'il  s'agit  de  partager  les  pouvoirs,  de  fonder 
»  la  liberté,  l'on  se  contente  d'une  addition  à 
»  l'ensemble  incohérent  des  constitutions  de 
»  l'empire;  et  cette  addition  est  présentée  à  une 
3»  acceptation  pure  et  simple,  sans  avoir  été 
»  soumise  à  aucune  discussion!... 

»  Oiïiciers,  sous-officiers  et  soldats!...  c'est 
»  par  tant  de  motifs,  c'est  au  nom  de  la  patrie 
»  et  des  maux  qu'elle  a  soufferts  que  je  vous 
»  engage  à  refuser  unanimement  votre  accepla- 
»  tion  à  l'acte  additionnel.  Nous  saurons  défeu- 
»  dre,  contre  les  ennemis  extérieurs,  l'intégrité 
»  de  notre  territoire,  mais  nous  voulons  au  (ïe- 
»  dans  tout  ce  qui  peut  alVermir  1"  indépendance 
»  nationale  et  consolider  un  gouvernement  équi- 
»  table. 

»  Signé  :  Despans  de  Cubières,  coloneï.  » 

Cet  appel  généreux  a  l'indépendance  et  au  pa- 
triotisme fut  entendu  des  soldats.  Le  régiment  tout 
entier  refusa,  à  l'exception  d'un  capitaine  de 
grenadiers  qui  disait  :  «  Le  colonel  n'y  connaît 
»  rien,  il  n'a  jamais  fait  de  constitution;  lEmpe- 
j>  reur  en  a  fait  deux  ou  trois,  il  ne  peut  se 
»  tromper  (1).  » 

(1)  Voici  en  quels  termes  Técrivain  militaire  qui  nons  a 
retracé  la  vie  guerrière  du  général  Cubières  racoule  cet 
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Mais  ce  refus,  luolivô  avec  tanl  de  dignité,  et 
qui  n  excluait  nullemeai,  du  reste,  le  dévoue- 

épisoJc  carjii  Icri^linue,  épisoil  ■  qui,  selon  dous  f^iit  ou 
brave  j^'cncrui  le  plus  giaiiii  huniicur,  car  il  fallait  ussu- 
rcmcnt  plus  de  force  mora'e  el  de  courage  pmfr  répondre 
non  à  une  invilaiion  du  chef  supièuu",  lorsque,  ce  chef 
lUuL  i  E  r.pcreur.que  poui  uilroiiler  la  mort  sur  un  champ 
de  bauiille. 

«Le  1"  léger  tout  enliorsi^  rangea  à  l'avis  de  son  co- 
lonel: lum  et  vice  l'Empereur!  lui  le  cri  des  compnguies  en 
signant  les  cahiers  dans  la  colonne  négative.  Cependant  le 
capiuine  Nhnaz,  commandant  la  deux  cme  compagnie 
de  carabiniers  qui  irhicliiiâit  point  pour  le  refus,  crut  de- 
Yoir  h  son  tour  haranguer  ses  soldatii.  —  c  Notre  cotond 
»  est  nn  brave  liomme,  mais  il  dira  tout  ce  ({u'il  von* 
»  dra  :  VEmpercor,  à  mon  avis,  se  connaît  mieni  qae  loi 
1»  en  constitQtioD,  ciir  il  en  a  fait  plusieurs,  et  te  colonel 
»  Gobiéres  n'y  a  jamais  mis  la  main.  Moi,  je  dis  queNa- 
»  poléon  sait  bien  ce  qu'il  fait,  et  que  c'est  pour  le  bon» 
»  heur  du  peuple  et  des  soldats  que  le  ministre  de  ta 
a  guerre  veut  qu'on  signe  oui.  »— En  terminant^  le  capî- 
tainé  Nimax  passa  la  plume,  après  avoir  signé  ;  mais 
foote  sa  compagnie  lui  fit  défaut  et  signa  dans  la  colonne 
négative.  Le  capitaine  Nimax,  en  voyant  son  carabinier 
de  confiance,  celui  qui  soignait  son  petit  ménage,  signer 
non  comme  les  autres,  ne  put  s'empéchcr  de  s'écrier, 
d'un  ton  piteusement  tragique*  et  toi  aussi,  Bridttonp  ! 
Bai9  U  eoïonel  leta  doue  cntoreelét  tous.  Le  vote  négatif  et 
unanime,  moins  Nimax^  fut  envoyé  au  ministre.  C'était 
fe  seul  de  ce  genre.  Tous  les  corps  de  l'armée  avaient 
signé  ont,  et  c'est  à  peine  si  on  comptait  trois  ou  quatre 
opposans  dans  deux  ou  trois  régimens.  M.  le  maréchal 
Diavoust,  alors  ministre  de  la  guerre,  connaissait  partfca* 
licroment  le  colonel  Cnbiéref^,  qui  avait  long-temps  iervi 
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ment  à  la  patrie  et  au  chef  de  l'Ëtat»  cette 
honorable  opposUiou  à  un  pouvoir  qui  deyenait 
menaçant  pour  la  liberté,  n'oiiipècha  pas,  com- 
nie  nous  allons  le  voir,  le  colonel  de  faire  no- 
blement son  devoir,  dans  la  dernière  lulle  nii- 
lilaire  de  Teuipire.  Â  Condë,  il  avait  fait  acte 
de  bon  citoyen;  à  Waterloo ,  il  ne  fut  plus 
qu*un  inti-ëpide  soldai*  Posté  aux  Quatre-Bras« 
le  16  juin,  h  la  téte  de  son  troisième  bataillon, 
composé  de  vieux  soUlats  sortis  des  prisons  d'An- 
gleterre, il  leur  dit  :  «  Voilà  les  Anglais,  souvc- 
»  nez-vous  des  pontons.»  Le  bataillon  se  préci- 
pila  comme  la  foudre ,  et  lorsqu'il  se  l'eforma, 

sous  Fes  ordres  dans  te  premier  corps  d*année  ;  en  ren- 
dant compte  à  TEmpereur,  il  flt  valoir  les  services  de  ce 
colonel  et  ceux  qu'il  pourrait  rendre  encore  :  il  trouva  dans 
sa  jeunesse  (il  avait  à  peine  vingt-cinq  ans],  une  excuse 
qui  Tut  goûtée  de  Napoléon.  Le  colonel  Gubièresne  fut  pas 
destitué,  le  pouvoir  absolu  de  cette  époque,  le  pouvoir 
du  sabre  comme  on  l'a  appclô  du(.uis,  n'usait  pas  des  des- 
titutions comme  en  usent  parfois  des  ministres  pncitiques. 
Il  cxctisait  ropposition  dans  les  hommes  dont  la  sincérité 
et  le  patriotisme  lui  étaient  connu?!.  L'affnire  fut  bienlcU 
arrangée  :  le  ministre  jeta  au  feu  les  cnbiers  du  l*''  léger, 
ctl'on  njoiilionna,  dans  le  dépouilleniont  général  des  vo- 
te.*», que  ces  caliier^  ^'élaicnt  égarés.  Le  colonel  Cubières 
en  fut  quitte  pour  une  mercuriale  ministérielle.  11  reçut 
du  secrétaire-général  de  la  guerre,  M.  le  g'''nérnl  de  La 
Vi!!{*,  une  lettre  qui  l'engageait  à  se  délier  des  idéolo- 
gues, et  à  ne  pas  faire  cause  commune  avec  eux  contre  les 
mesures  qui  pouvaient  seuls  sauver  le  pays  de  l'avilisse- 
ment et  de  ta  domination  étrangère.  » 
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sanglant,  sous  le  feu  de  l'artillerie ,  trois  cent 
soixante  hommes  manquaient  dans  les  rangs;  ils 
étaient  morts  vengés. 

colonel  CubièreSy  quoique  atteint  de  trois 
coups  de  sabre  k  son  poste  des  Quatre>Bras,  ne 
voulut  point  s'éloigner  du  dernier  champ  de  ba- 
taille où  le  sort  de  la  France  allait  se  décider. 
Pour  tous  les  hommes  en  élat  de  se  tenir  debout, 
le  devoir  éiait  de  combattre.  Le  jour  de  la  ba- 
taille de  Waterloo,  avant  Tbeure  solennelle,  de 
jeunes  chefs,  espoir  de  l'empire,  Toulurenl  se 
presser  la  main  en  signe  d'adieu.  Autour  du  colo- 
nel Cubiëres  se  réunirent  les  Jacqueminot,  les 
Bro,  les  Lawœstine,  les  Brach,  les  Duchant  et 
autres  ofiiciers  dont  beaucoup  ne  sont  plus. 

Celait  là  cette  deuxième  génération  guerrière 
qui  devait  bériter  de  tous  les  honneurs,  de  tou- 
tes les  gloires,  de  loute  la  puissance  de  la  géné- 
ration de  Sambre-et-Meuse  et  deRhinetrHfoselle, 
Préparés  par  l'Empereur  lui-même,  pour  com- 
plelter  sa  grande  œuvre  nationale  et  européenne, 
ces  officiers,  vieux  de  travaux  déjà,  avaient  en 
eux  des  trésors  de  patriotisme,  d'élan  cbevale* 
resque  et  de  courage  que  vingt-cinq  années  de  re- 
pos n*ont  pas  épuisés. 

Dès  le  commencement  de  la  bataille,  le  géné- 
ral Baudoin  et  le  colonel  Vautrin,  du  3"  de  ligne, 
furent  emportés  par  les  boulets  de  rarliller  ie  an- 
glaise. Cubières  prit  le  commandement  de  la  bii- 
gade  et  contint  Textrème  droite  de  j'ennemi* 

s 
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Phstetirs  fois,  h  la  tète  de  sa  brigade,  il  atCaqna 

la  ferme  d'Hou^ouinont,  devant  laquelle  il  reçut 
une  quatrième  blessure;  dans  un  de  ces  rudes  as- 
sauts, au  moment  où  il  s'efforrait  d'emporter,  à 
la  ijète  de  deux  bataillons  du  léger,  ce  réduit, 
qm  servait  de  point  d'appui  aux  Anglais,  il  Ait 
renversé,  avec  son  ehevai^  tué  presque  à  bout 
portant.  En  se  relevant,  il  vit  sa  colonne  écrasée 
et  refoulée.  Resté  seul  debout,  h  vingt  pas  de 
l'ennerai,  qui  faisait  un  feu  roulaui,  il  s'attendait 
à  être  criblé  de  balles  ;  mais  les  Anglais  res[)ec- 
tërent  le  colonel  qui  les  combattait  le  bras  eu 
écharpeet  se  trouvait  à  leur  merci,  sanglant  et 
désarmé.  Ce  fut  ainsi,  du  moins,  que  les  officiers 
anglais  expliquèrent  plus  tard  le  miracle  qui 
sauva  la  vie  de  Gublères.  Le  colonel  fit  tin  simple 
salut  et  s*éloigna  pour  r^oindre  sa  colonne,  fou* 
droyée  par  le  feu  du  réduit. 

La  brigade  du  colonel  Cubîeres  se  retira  la 
dernière  du  diump  du  bataille:  encore  fallut-il 
que  le  général  Guilleiitinot  vînt  lui-même  ordon<* 
ner  la  retraite. 

Ifai%ré  la  blessure  de  la  balle  qui  l'avait  atteint 
à  répaakv  Cubièrcs  |>r}t  loi-même  Taîgle  du  ré- 
giment pour  la  soustraire  aux  chances  périlleuses 
d'utte  retraite  nocturne. 

Après  avoir  marché  toute  la  nuit  qui  suivit  la 
plus  grande  jounu  e  des  leiiq)s  m  odemes,  le  co- 
lonel planta  l'aigle  du  régiment  sur  la  place  da 
BsaMWBil  Aaionr  4e  €0tie  aigie  et  ihi  colonel  se 
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réunirent  les  débris  du  1"  légar  et  dti  3*  de  li- 
gne; puis,  2,400  soldats,  conduits  par  Gubières, 
iDAi^hèrent  sur  Paris,  car  ils  voulaient  tons  cbm» 
battre  aux  barrières  de  la  capitale. 
-4lt  lorsqu'il  ne  resta  plus  d'espérance,  lé  co- 
lonel Ciibières  se  dirigea  vers  la  Loire,  où  se  të-» 
fujTiaient  alors  les  vaiilans  débris  de  nos  armées. 
On  sait  le  resle. 

Quand  arriva  l'ordonnance  de  licenciement,  le 
odonel  Gublères  réunit  les  débris  de  son  tè^^ 
klentet  dit  : 

r  ■    «  Soldats! 

û^v  liaiM  peu  d'instans  le  l*'  régimerit  d*!ilfân-> 

»  terie  légère  n'existera  plus.  Encore  qiielqnps 
»  inomons  et  cette  famille,  dontruiiioii  lut  <  i- 
»  menlée  par  vingt  ans  do  travaux  et  de  gloire 
»  sous  les  mêmes  drapeaux,  sera  éparse  sans  es- 

pair  de  se  réunir  Jamais. 
Ail!  sanâ  doute,  dé  totis  \m  ^àtlûm  ^ 
i  26né  impose  le  malheur  des  circonstances,  il 
»  n'en  est  pas  pour  nous  de  plus  pénibles  que 
»  celte  séparation  

»  Aujoinvrimi  se  terminent  les  faits  mililaires 
1»  commencés  par  la  révolution,  si  féconde  en 
jgi^nds  hommes,  eii  irictoires,  et  dont  Téclat, 
»  .Ipng-temps  si  brillant,  n'a  été  4|Qe  faibiement 
«r^urci  par  nos  derniers  malheurs..... 

»  Vous  êtes  appelés,  soldats,  à  fortoer  àm  tê* 
»  gioos  départementales.  Donnez-y  l'exertiple  de 
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M  celte  discipline  sévère  dont  vous  ne  vous  êtes 
»  jamais  écarlës.  Portez  surtoul,  parmi  vos  conci- 
9  (oyenSy  cet  espril  d'obéissauce  et  de  soumis- 
»  sion  aux  IcMs  qui  tous  a  toujours  animés... 

»  Si  le  cri  des  partis  se  faisait  entendre 
»  dans  Tos  proyinces^  rëpondez-y  par  oeloi  de 
»  vive  la  France  !  puisse  la  modération  des 
»  étrangers  finir  nos  malheurs;  puisse  It  ur dé- 
M  part  délivrer  bientôt  nos  déparlemens  acca- 
j»  blés.  Si  nos  vœux  n'étaient  point  exaucés  ;  si, 
»  contre  nos  espérances,  les  maux  de  la  patrie 
»  étaient  sans  terme  et  son  humiliation  sans  bor- 
»  nés,  lequel  d'entre  nous,  soldats,  hésiterait  un 
»  jour  à  ressaisir  ses  armes  et  ne  préférerait  la 
9  mort  à  la  honte  de  la  France...  ?  Adieu  !  w  (1) 
•  £t  puis,  l'œil  humide,  ils  se  serrèrent  la  main 
et  se  perdirent  dans  les  sentiers  d^rts,  pour  ne 

(f)  Le  eolonelGnbières  était  à  dieval  ;  en  flolssant,  il 
piqaa  des  deux  pour  s'éloigner  et  poar  mleor  maîtriser 
sa  profonde  émotion  ;  mais  elle  avait  gagné  son  auditoire: 
les  vieux  soldats  s'étaient  précipités  en  grand  nombre 
sur  les  traces  de  leur  chef  ;  ib  répétaient  en  sanglotant 
adieu  1  adieu  colonel  I  M.  de  Gobiéres  s'arrêta,  mît  pied  A 
terre  et  reçut  dans  ses  bras,  au  risque  d'être  élouifé  par 
tant  d'étreintes,  tout  le  1"  léger.  Cette  scène  tirait  des 
larmes  à  toute  la  population  qui  encombrait  le  lieu  où 
eUese  passait.  Les  anciens  soldats  étaient  des  plus  émus: 
«Tous  autres,  disait  un  vieux  grenadier  en  s'adreasant  à 
»  des  conscrits,  vous  ne  sentes  pas,  comme  nous,  (|ue  le 
V  régiment  est  une  famille.  » 

(  Elirait  du  Jouroal  de  l'Armée,  du  7  avril  im) 
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pas  voir,  aux  portes  des  villes,  le  drapeau  de 
renuemi. 

Mais,  avant  le  licencîoment  du  lëger,  le  co- 
lonei  Cubières  partagea  entre  tous  les  sommes 
réservées  sur  différentes  économies  qui  compo- 
saient alors  I  avec  l'approbation  du  gouveme*- 
menty  la  masse  de  chaque  r^iment.  Il  lui  eût  été 
Êicile,  dans  ces  temps  de  perturbation  et  de  dé- 
sordre, de  se  procurer,  en  se  1  appropriant,  une 
fortime  considérable.  Il  ne  sut  même  pas  qu  il 
faisait  œuvre  d  honnête  homme. 

Un  journal  spécial,  V Armée ^  rapportait  dans 
son  numéro  du  7  avril  1839,  un  trait  qui  honore 
trop  le  caractère  privé  de  M.  de  Cubières,  ponr 
que  nous  le  passions  sous  silence.  Nous  le  lais- 
serons raconter  à  cette  feuille  :  «  Quelque  temps 
»  après  le  licenciement  du  i*'  léger,  un  officier 
»  de  ce  corps  fut  mandé  précipitamment  auprès 
9  de  sa  mère.  Il  avait  besoin  d'argent  pour  faire 
»  le  voyage.  C'est  à  son  colonel  qu'il  va  confier 
»  son  embarras.  —  Prenez,  mon  cher,  dit  le  co- 
»  lonel,  en  ouvrant  son  sécretaire,  ma  bourse 
»  entière  est  à  votre  disposition.  —  Trois  mois 
»  après,  l'ofïïcier  se  présente  chez  le  colonel  Cu- 
«  bières  pour  rendre  la  somme  qui  lui  avait  été 
»  si  libéralement  prêtée  :  —  Y  pensez-vous,  lieu- 
»  tenant,  vous  avez  donc  oublié  la  distribution 
»  faite  au  régiment  lorque  nous  étions  à  l'armée 
»  de  la  Loire?  Vous  n'avi^  pas  eu  votre  part 
»  tout  entière;  j*ai  dù  vous  rendre  ce  qui  vous 


38  aEYUB  aA^ÉHALB  mCMiRAPIIlVUfi. 

w  maiiquail,  vous  ne  mo  devez  rien.  »  —  Quel- 
ques insianccs  que  pûl  faire  roiriciei-,  son  colonel 
ne  permit  pas  qu  il  lui  rendît  l  argonl,  si  gra- 
cieusement et  si  généreusement  prêté. 

Le  fils  du  marquis  de  Cnbières  pouvait  sans 
diiBculté  se  rattacher  à  la  restauration  nouvelle, 
qui,  certes,  eût  élé  généreuse  pour  lui.  Une  autre 
carrière,  plus  riche  d'honneurs,  peut-être,  s'ou- 
vrait devant  le  jeune  oflicier.  —  Il  pi^féra  une 
voie  moins  brillante,  mais  plus  véritablement 
honorable. 

Rentré  dans  ses  foyers,  il  vécut,  pendant  huit 
ans,  du  fruit  de  son  travail.  Celui  que  la  victoire 

,;da  Waterloo  eût  fait  général  avant  l  àge  de  trente 
ans,  dirigea,  dans  le  silence  d'une  province,  l'ad- 
ministi*ation  financière  du  déimxtement  de  la 

..  Meuse  (1). 

Les  liaisons  du  colonel  Cubières  avec  Messieurs 
Etienne,  Sainl-Aulaire,  et  d'autres  députés  de 
l'opposition,  lui  valurent  les  honneurs  d'une  des- 
litution.  Mais  ces  concitoyens  le  distinguèrent, 
et  il  fut  nommé  membre  du  conseil  numicipal  de 
la  ville  de  Bar-le-Duc,  par  ordonnance  du  27  no- 

^vembre  1819.  —  Le  16  août  suivant  (1820),  il  fut 
créé  chevalier  de  Saint-Louis. 
Ici  pourrait  s'arrêter  notre  lâche  de  biographe, 

(1)  Mis  en  non  activité  le  25  août  1815,  M.  de  Cubiè- 
res se  retira  dans  le  déparlement  de  la  Meuse,  dont  il  di- 
rigea la  recette  générale,  comme  fondé  de  pouvoir  du  re- 
ceveur-général. 
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car  Gubières  est  jugé  militairement  et  morale- 
ment. En  effot,  la  vërital)le,  la  seule  mesure 
d'pi  aocien  officier  se  trouve  dans  la  réponse 
aux  deux  ^uest  ions  suiyaates  :  Qu'a-t-il  fait  socs 

l'ËMMB  ET  À  WAïEaLOO  t  —  Qu>-T-1L  FAIT  AUX 

vmmxm  lonm  bb  ul  Restauration  ,  alobs  que 

L'ftimAllOBR  PBSATT  8UR  LE  SOL  DE  LA  PATRIE  t 

Pour  toute  réponse,  Despans  de  Gubières  ou- 
vre ses  états  de  services,  et  on  lit  : 

Campagnes  :  an  XllI,  aux  côtes  de  l'Océan.  — 
Yeûdàttiaire  et  an  XIV  (1806  et  1807),  grande 
armëe.— iSÛO,  1810, 1811,  Allemagne.— 1812, 
I81B|  grande  aripëe  •  — 1814,  armée  de  Lyon.—* 
1815,  Waterloo. 

Et  plus  tard  :  1824, 1825, 1826,  1827,  corps 
d'occupaùûii  d'Espagne. —  1828  et  1829,  Morée. 
—  1832,  1833,  1834,  1835,  1836,  el  partie  de 
1837,  Ancône. 

Gubières  s'est  trouvé  à  cinquante-cinq  batailles 
ou  combats,  pannî  lesquels  on  peut  citer  le  com- 
bat naval  près  Flessingne,  la  balaille  navale  du 
cap  Griné,  Âuslerlitz,  Àuerstadt,  Pultusk,  Ëylau, 
Priedland,  Eckmûhl,  Ratîsbonne,  Essling,  Wa-> 
gram,  Sniolensk,  Moskowa,  Déru^iiia,  Lulzen, 
Baulzen,  Leipzig,  Hanau,  Lyon,  Grenoble,  les 
Quatre-Bras,  Waterloo. 

Quels  honorables  souvenirs,  les  blessures 
d' Auslerlitz,  d'Iéna,  des  Qoisitré-Bras  et  de  Wa- 
tedool.^. 

Quels  beaux  souvenirs  encore/  eeluî  de  ees 

journées  employées  aux  pexiibleb  travaux  du  ca- 
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bînct,  au  sein  de  ia  famille,  lorsque  la  fortune  et 
la  pompe  des  cours  séduisatenl  tant  d'hommes 
qui  font  aujourd'hui  parade  d'une  austérité  que 
la  crédulité  publique  ne  leur  dispute  pas!... 

Appelé  au  coiiiiiiaiidcnienl  du  27'  régiment 
d'iiilanleriede  ligne,  le  3  mars  1824,  le  colonel 
Cwbièrcs  commanda  ce  corps  durant  la  campa- 
gne d'Espagne,  et  reçut,  le  30  novembre  de  la 
même  année,  la  décoration  de  Saini-Ferdi- 
nand  (1).  En  1828,  M.  de  Cubières  fit  également, 
h  la  tête  de  son  régnncnl,  Texpédîtion  de  Morée; 
embarqué  à  Toulon  pour  Péîali  li,  i!  lui,  dans  les 
mois  de  novembre  et  de  décembre,  chargé  de 
reconnaître  Athènes,  Négreponl  et  Salamine;  le 
22  février,  il  fut  élevé  au  grade  de  maréchal- 
de-camp,  après  être  resté  seize  ans  colonel.  Créé, 

(1)  M.  de  Cubièros  rejoignit  à  Cûdix.  dans  les  premiers 
jours  de  mai,  le  27%  dont  il  avait  été  nommé  colo- 
nel. Ce  fut  le  12  mai«  sur  la  place  de  San  Fernando,  près 
jCadix,  qu'ont  lieu  la  réception  dn  nouveau  colonel.  Aprèa 
avoir  été  reçti  suivant  le  mode  accoutnroé,  M.  deCubidres 
adressa  A  son  régiment  ube  allocution  doul  nous  repro- 
duirons tes  lignes  suivantes  :  a  Vous  me  seconderez  tous, 
»  j*en  suis  certain,  pour  perpétuer  votre  bonne  réputa* 
»  tion,  pour  maintenir  Thonneurde  votre  noméro.Ofii- 
»  ciers  et  sous-officierst  je  compte  sur  voire  fermeté  ;  sol* 
»  dats»  Je  compte  sur  votre  obéissance.  Jadis,  sous  les 
»  yeux  de  Napoléon»  j*ai  conduit  à  rennemi  plusieurs  ré- 
»  gimen&de  notre  vieille  armée  :  dans  le  succès  comme 
»  dans  les  revers,  Ja  confiance  des  braves  ne  m'a  jamais 
»  manqué.  J'aurai  la  vélre.  » 
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le  22  avril  saivant,  commandeur  de  Tordre  de 
SainipSaoveur  de  Gièoe,  il  rentrai  en  Fnmoe  le 
89  mai  de  la  même  annëe. 

'  Les  événemens  de  1 830  le  Irouvèrenl  en  demi- 
solde,  à  Bar-le-Duc.  Il  se  hâta  d'arriver  à  Paris, 
où  les  missions  suivantes  lui  furent  successive- 
ment confiées  :  membre  de  la  commission  d'exa- 
men  des  réclamations  des  anciens  olBciers  (26 
août  1830  )  ;  —  membre  de  là  commismon  d'exa- 
men du  projet  de  réunion  du  corps  d'état-  major 
et  des  ingénieurs  géographes  (1 6  octobre  1830); 
membre  du  jury  d'examen  de  l'école  d'état-ma- 
jor (  20  novembre  1830  )  ;  —  chef  d  etat-major  de 
la  première  division  militaire  (4  janvier  1831)  (1)  ; 

—  envoyé  en  mission  à  AndUne,  et  chargé  en- 
suite du  commandement  des  troupes  de  débar-* 
qnement  (9  février  1832)  ;  —  lieutenant-général 
(31  septembre  1835),  et  maintenu  à  la  tête  des 
troupes  d'o(  (  Il pation  d'Ancône;  —  mis  en  dispo- 
nibilité le  3  novembre  1836  et  de  retour  à  Paris 
le  3  janvier  1 837  ;~ directeur-général  du  person- 
nel et  des  opérations  mililatres  (1S  février  1837)  ; 

—  raenibie  du  comité  d'in&ncerie  et  de  cavale- 
rie (28  avril  1837)  ;  —  pair  de  France  (7  mars 

(1)  La  première  dirlslon  militaire  (Paris)  était  alors 
commandée  par  le  iieulenfint-général  comte  Pajo!  (*},  qui 
fit  nommer,  malgré  son  refui,  M.  de  Cubières,  comman- 
deur de  la  Légion-d'Honneur,  le  21  mars  1831. 

'}  Voir  dans  l«  lecoiid  Auméro  de  la  Kiwi  de  I8ts,  ta  Ifoticv  dn  conte 
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1699)  ;  ^  Miiûitre  ée  Ja  guerre  (  Si  mm»  t6d9)  ; 

dëmissionnAiRi  te  Ift  naà  suivant;  ^  iBSpeû- 
leur-génëral  et  comniftadsnt  «ne  dÎTiskm  au 

camp  (le  Fontainebleau  (13  mai  1839);  —  toi- 
nisire  de  la  guone  (1"  mars  1840);  — démis- 
sionnaire au  29  octobre. 

De  ces  diverses  et  importantes  missions  qui  fn* 
rent  confiées  à  M«  le  général  Gubières,  et  qu'il 
remplit  tottfes  avec  une  rare  apiUnde^  lu  misfiSon 
à-fst-*fab  politique  et  mlltiain»  d*Anc6oe,  qai 
dura  depuis  le  mois  de  février  1832  jusqu'à  son 
retour  à  Paris  dans  les  premiers  jours  de  1837, 
et  son  double  passage  au  ministère  de  la  guerre, 
méritent  une  mention  spéciale.  ATant  donc  d'es- 
quisser la  carrière  pârlementaire  de  T honorable 
général,  et  d'appréeier  en  lut  le  pair  de  Fiaon 
et  rorattrmr»  mm  cîteinons  sur  ces  trois  prinel^ 
paleâ  missions  de  M.  de  CttbîèfeSy  le  inei^i^be 
déjà  plusieurs  fois  nommé.  «On  sait,  — dil-il 
»  en  parlant  de  la  mission  du  général  h  Ancône, 
»  —  que  cette  expédition  avait  pour  but  de  ne 
»  pas  laisser  T Autriche  intervenir  seule,  ponr  là 
M  seconde  fois,  dans  ie  conflit  soulevé  entre  le 
»  salnt-pere  et  ses  sujets,  comme  aussi  de  voiler 
»  à  l'indépendance  de  Tltalie  centrale,  en  conlrî- 
»  buant  à  restaurer  le  pouvoir  temporel  du  pape, 
a  Le  général  Cubières  pai  vint,  dans  la  position 
»  délicate  qui  lui  était  faite,  à  se  concilier  l'esii- 
»  me  et  rattachement  des  populations,  tout  en 
»  se  conformant  à  ses  instniciions  qui  avaMil 
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»  pour  objet  de  calmer  les  esprits  et  de  consoli- 
»  der  l'action  du  t^^ouverncmnnt  poniifical;  iUiil 
»  même  calmer  les  libéraux  cxaliés  et  les 
»  rantir  des  suites  (ùnesles  de  louie  rëaciioii  po^ 
»  litique  (i)*  i> 

«  Le  3t  mars  1839,  dit  le  méM  écrivain,  le 
«  portefeuille  de  la  guerre  fut  confié  à  M.  te  lieu^ 
»»  tenant-général  Cubières;il  lo  garda  jusqu'au  11 
»  mai  suivant;  dans  ce  coiui  (spaœ,  il  donna 
^  des  preuves  de  iermeté  devant  l'émeute,  oi  sut 
9  niaiiiteiiir  la  discipline  dans  l'armée.  On  iiii 
»  doit  la  décision  royale  da  .14  avril  poorrbisfo* 
»  rique  des  rëgimans,  et  l'idée  ingénieuse  de  rai^ 
»  tacher  au  luiniéro  porté  par  les  corps,  la  sé^ 
»  rie  des  belles  actions  militaires,  depuis  Fran*-' 
»  çoiâ  l*'  Jifêqu'à  nos  jours,  » 

(1)  Dans  un  or«irc  du  jour  du  27  février  1832,  le  géné- 
ral Cubières  dirait  au\  troupes  sous  sr s  ordres  :  «   Le 

»  nuin  français  a  briliù  d'un  vif  éclat  pjrini  les  peuples 
»  d'Italie,  vous  le  soutiendrez  en  marchant  sur  les  traces 
»  de  nos  vieilles  légions,  dont  nous  avoua  ressaisi  le  glo* 
)k  rieui  drapeau.  Pour  être  coaiine  elles  redoatabfes  à  nos 
a  ennemis,  soyons  irréprochables  chez  nos  amis....  » 

Le  même  Jour,  il  adressait  aai  habilans  d'Ancône  une 
prociamation  dans  Taquelte  nous  lisons:  Les  sol- 
»  diitB  861U  mes  ordres  suivront  tes  traditions  d1ion« 
et  de  defoir  que  l'armée  française  a  laissées  pai^ 
»  ml  rem  ;  ils  prêteront  kar  ap pai  aai  lois  et  protège^ 
»  root  les  magistrats  chargés  de  les  faire  eiératet.  C'est 
»  votre  estime  qu'ils  viennent  conquérir,  ils  la  mériteront 
»  par  leur  dlsciplioe,  comme  par  leur  courage,  s'il  était 
»  mis  à  répreuve.  » 
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Le  rapport  qu'adressa  au  roi,  à  ce  sujet,  l'ho- 
norable général,  respire  un  patriotisme  si  par  et 
un  si  vif  sentiment  de  notre  gloire  militaire,  que 
l'on  nous  saura  gré  d'en  rapporter  les  lignes 

suivantes  : 

«  ....  Le  soin  qu'on  a  pris  de  recueillir  les  faits 
»  d'armes  ëclatans,  les  acles  de  courage,  d'intré- 
>  pidité  et  de  dévouement  dont  nos  annales  sont 
»  remplies,  et  de  les  offrir  en  exemple  aux  géné- 
n  rations  qui  se  sont  succédées,  n'a  pas  peu  con- 
»  tribué  aux  triomphes  de  nos  armées  nationa- 
»  les.  Dans  les  temps  antérieurs,  le  souvenir  des 
»  actions  méiiioi  ables  se  perpétuait  par  des  era- 
»  blêmes  et  des  devises,  mais  le  plus  souvent  la 
»  tradition  resla.seuie  dépositaire  de  cette  suite  de 
»  combats,  de  ces  traits  de  bravoure  individuelle 
n  qui  fondent  la  réputation  des  régimens,  et  dont 
»  le  récit,  passant  de  bouche  en  bouche,  exaltait 
»  Il  un  si  haut  point  le  sentiment  d'honneur  etde 
»  patriotisme.  On  sait  de  quel  éclat  brillèrent 
»  dans  les  armées  françaises,  les  régimens  de  Pi- 
»  cardie,  de  Navarre,  d'Auvergne,  les  carabiniers, 
»  la  gendarmerie  de  France,  la  cinquante-sep- 
»  tième  demi-brigade,  surnommée  la  terrible , 
»  l'invincible  trente-deuxième.  On  sait  de  quels 
»  prodiges  de  valeur  les  rumens  sont  capables 
9  pour  soutenir  l'honneur  de  leur  numéro,  et 
»  pour  se  nioiitrer  digues  de  U  nr  snrnoia.  Uéta- 
»  blir  et  conserver  les  glorieux  souvenirs  qui  se 
»  rattachent  aux  anciens  corps  de  troupCi  serait 
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»  le  moyen  efficace  de  ranimer  Tesprit  de  corps 
»  trop  souvent  ébranlé  en  France  par  le  Ikendc* 

»  meni,  par  les  réorganisations  d*armée,  et  de 

»  remédier  a  l'absence  des  iradilions  dont  les 
»  rnni^'s  de  nos  jeunes  soldais  soul  vides  aujour- 
»  d  liui. 

»  i^idonc  pense  qu'il  serait  utile  de  faire  This- 
»  toire  complète  de  chaque  régiment^  et  de  réta- 
»  blir  ainsi  la  filiation  des  corps  dont  se  compose 

»  actuellement  Tarmée  française,  avec  ceux  qui 
ï)  les  ont  précédés,  et  qui  ont  porté  les  niènics 
»  numéros  ;  filiation  trop  fréqueaiuient  interrom- 
»  pue  depuis  un  demi-siècle,  et  dont  les  traits 
»  s'eflacent  de  jour  en  jour*. . .  » 

ff  Appelé  de  nouveau,  »  —  continue  Tofficier 
biographe,  —  «le  1**  mars  1840,  par  la  con-^ 
»  fiance  du  roi,  au  ministère  de  la  guerre, 
»  l'armée  fut  redevable  à  M.  le  général  Cubiè- 
^  res,  de  la  suppression  des  honneurs  du  dé- 
»  filé,  usurpés  depuis  la  restauration  par  les 
»  hauts  fonctionnaires  de  Tadministralion  mili- 
»  taire,  chargés  du  contrôle  de  là  solde  et  des 
»  confections,  sous  le  litre  d'intendants.  —  liai- 
B  tacha  aussi  son  nom  aux  importantes  mesures 
»  qui  eurent  pour  objet  les  fortifications  de  Paris, 
»  la  mise  en  défense  et  l'amélioration  de  nos 
»  principales  places  fortes,  la  création  de  quatre 
9  nouveaux  régimens  de  cavalerie  légère,  de 
»  neuf  bataillons  de  chasseurs  d*Orléans,  de  douze 
»  régimens  d'infanterie  desimés  à  combler  à 
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»  l'imériaiir  le  TÎde  que  laissaient  les  dix-neuf 
»  raglinens  etuployés  en  Afrique.  En  même 
»  lempS)  M.  de  Gubières  effectuait,  au  grand 
»  avantage  de  TËiat  et  avec  une  notable  écono- 
»  mie  pour  le  Trésor,  de  nombreuses  remontes  a 
»  l'éiranger  et  augmentait  de  trente-trois  mille 
»  chevaux  reffectif  de  la  cavalerie  el  de  l'arlille- 
»  rie.  11  ckM'idail  aussi  le  hai-rnge  des  chevaux 
»  par  un  et  l'espacement  à  un  mètre  quarante 
m  oemimètres,  mesure  qui  a  mis  fm  k  h  moirtalttë 
■  deâchevaux  de  troupe^-^Dépiitsionnaire  le  f  9 
»  oclobra  1840^  M.  )e  lieutenanlrgénénil  Cubiè^ 
9  res  a  continué  depuis  lors  à  faire  partie  du  co- 
»  mile  de  l'infanterie  et  des  inspecteui  s-généraux 
9  de  celte  arme.  » 

Cliargé  en  août         à  la  suite  de  son  premier 
ministère,  d'inspecter  lecole l'oyale  et  militaiire 
de  La  Flèehe,  M.  de  Cubières  se  rendil  dans  cet 
étsibliseeineot  dont  ii  examina  loutea  les  partie» 
avec  wt  soin  minutieux,  La  distribution  des  prix 
ayant  été  fixée  pour  la  journée  du  16  août,  il  ouvrit 
cette  séance  solennelle  pai  umiiscoursen-pariailo 
harmonie  avec  la  circonstance.  ......  Gloire  aux 

9  ^lÊina  Studieux,  comme  aux  soldats (MMirageuZf 
»  s'écrie  l'honorable  général  sur  les  «h^D^ 
»  de  batailla  où  voua  nous  remplacerez  up  jcvnr^ 
»  comme  sor  les  boncsr  de  Téeole  <m  nQd»  youa 
»  avons  précédés^  c'est  la  fermeté  d'âme  et  la  par- 
>»  sévérftiice  qui  ilonnenl.  la  victoire....  » 

M.  db  Cubières,  après  avoir  long-lemp^  61 
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lîeusement  servi  le  pajfs  par  lon  ëpëe»  s'eM  ef- 
forcé de  le  servir  aossi»  [uir  son  influenoe,  dan» 
les  conseils  de  la  couronne,  ei  par  sa  {Kirole  dan9 

les  assemblées  délibéiunles  (  1  ) .  Nous  n'avons  pas 
rinlcniiou  cl  aiialyst-r,  d  une  manière  coitiplèle, 
sa  vie  parleuionlaire  ;  mais  on  nous  peruiellra 
d'an*êler  un  instant  nos  regards  sur  V altitude 
qu'il  a  prise,  surtout  dans^  les  sessions  de  1841 , 
1844  el  1845,  h  la  Chambre  des  pairs,  dans  di- 
vei'ses  cîiTonsfances  im()ortantes.  Dans  la  session 
de  18 VI,  M.  (le  Cubièrts  paï  ui  a  la  uiinmo  du 
Luxeiiil)Oiirg  dans  deux  oerasions  iuajeur*es  :  la 
disriission  générale  du  projet  de  loi  sur  les  forti^ 
ficaiions  de  Paris  (séance  du  i9mai^),  et  celle 
du  pt'f^et  de  loi  relatif  aux  créàiis  iuppléme»" 
taires  el  extrmrdinairei  de  1840  (séance  du  18 
mai  ).  —  Commençons  par  la  première. 

M.  de  Cubières,  comme  on  devait  s  y  aLlendre, 
fut  un  des  défenseurs  du  projet  de  loi  éclos  dans 
la  {)ensëo  du  cabinet  dont  il  venait  de  (aire  par- 
tie. H  remarque  d'abord  que  les  répugnances 
soulevées  par  le  projet  de  fortifier  Paris  provien- 
nent surtout  de  la  manière  étroite  dont  on  a  en- 
visagé la  mesure,  dans  laquelle  on  a  eu  le  tort, 
selon  lui ,  de  voir  presque  exclusivemetU  la  ques- 
tion iinancière. 

Cette  préoccupation  a  obscurci  l'évidence  de  la 

(1)  M.  le  iieuteuaiit-gériéral  Despaiis  de  Cubières  avait 
été,  nous  i'a^oiis  dit,  nommé  pair  de  France, par  ordoit- 
iiaiice  royale  du  7  mars 
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Dëcessilé  de  combiner  les  forls  dëlachés.avec  l'en- 
ceinte continue,  combinaison  seule  capable,  au 
dire  de  M.  de  Cubières,  de  rendre  la  défense  ef- 
ficace. Il  ne- vent  pas  que  les  considérations  fi- 
nancières dominent  dans  une  question  où  il  s'agît 
du  salut  (le  Tclat  et  du.  iuaiiià(;fi  de  l;i  nalionaliié. 
D'ailleurs,  il  prétend  que  la  dépeuse  réclauiée 
par  les  ouvrages  de  défense  se  trouvera  large- 
ment compensée  un  jour  par  les  réductions  que 
la  fortification  de  Ptiris  rendra  possibles  sur  i'ef- 
feclif  de  paix  de  nos  armées  permanentes. 

Il  essaie  de  prouver  par  des  chiffres  que,  dans 
la  répartition  des  sommes  allouées  pour  les  grands 
travaux  publics,  ceux  qui  iuléressent  la  sécurité 
du  Icrriloire  ont  été  trop  négligés,  et  que  nous 
souimes  restés,  en  ce  point,  relativement  aux  au- 
tres états  continentaux ,  au-dessous  de  ce  que  la 
prudence  exigeait.  Si  les  étrangers  ne  fortifient 
pas  leurs  capitales,  c'est  qu'aucmne  d'elles  ne  se 
trouve  exactement  dans  les  mêmes  conditions 
que  Paris,  sons  le  rapport  administratif  et  com- 
mercial. —  «  On  nous  a  dit,  »  répond  M.  de  Cu- 
bières  à  une  objection  assez  en  vogue,  a  que  les 
»  remparts  y  abandonnés  depuis  l'abolition  de  la 
»  féodalité,  avaient  disparu  presque  partout  pour 
»  iaire  place  dans  les  villes»  à  des  promenades 
B  et  à  des  embellisaemens  que  rédamaient  les 
»  habitudes  de  bien-être  et  d'aisance  qui  sont  au- 
>  jourd'hui  dans  les  mœurs  de  tous  les  peuples 
B  civilisés.  On  ajoute  qu'il  ne  serait  pas  à  pro- 
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»  pos,  qu'il  serait  presque  ridicule  de  rétablir  à 

»)  Paris  ces  remparts  dont  se  sont  affi*anchies  les 
»  autres  capitales  et  les  grandes  villes  qui  ne  sont 
»)  pas  situées  sur  les  frontières.  A  cela,  nous  ré- 
»  pondons  que  nous  avons  souyenance  des  cliâ« 
»  leaux  forts»  occupés  par  la  noblesse  féodale; 
»  mais  nous  croyons  que  ces  remparts-lh  sont 
»  tombés  pour  toujours,  et  ne  seront  relevés 
»  nulle  part.  Toutefois ,  de  nos  jours ,  on  a  vu 
»  surgir  iraiurcs  seigneurs  plus  redoutables  que 
»  ceux  du  moyen-àge  :  ce  sont  les  seigneurs  qui 
j»  peuvent  mettre  deux  ou  trois  cent  mille  hom- 
»  mes  en  mouvement,  qui  ont  pour  habitude  de 
»  se  liguer  entre  eux,  et  de  pousser  à  marches 
i>  forcées  sur  la  capitale  des  états  qu'ils  veulent 
I»  envahir.  A  la  guerre  des  donjons  a  succédé  la 
»  guerre  des  capitales.  Il  faut  dune  forcément  en 
»  revenir  aux  remparts,  et  lâcher  de  les  cons- 
»  truire  plus  solidement  qu'au  moyen-âge ,  car 
•  les  vilains  de  Paris  ont  plus  à  perdre  de  notre 
»  temps  qu'autrefois.  » 

Après  avoir  prouvé,  par  Thistoire,  que  les  ca- 
pitales peuvent  fort  bien  se  défendre,  M.  de  Gu- 
bières  continue  ainsi  :  «Mais  les  remparts  ne  sont 
»  plus  rien  le  jour  où  le  courage  manque  pour  les 
»  défendre,  le  jour  où  la  prévoyance  des  gou- 
»  veruemens  se  trouve  en  défaut.  Les  empires 
»  succombent  et  périssent  alors  que  l'anarchie  y 
»  pénètre,  alors  que  ceux  qiii  les  gouvernent  sont 
»  frappés  d'aveuglement.  Dieu  merci  1  la  nation 
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u  liançAise  n'est  point  on  voie  de  décrépitude; 
»  clic  son  à  |>(  iiic  do  coite  période  glorieuse  de 
»  régcnéiatiou  politique  qui  l'avait  pincée  à  la 
»  téte  des  peuples  libres.  C'est  pour  1  y  maint^- 
»  nir^  c'est  pour  qu'elle  ne  puisse  jamais  dëehojr 
9'  que  nous  Toulons  forlifier  Paris^  que  nous  von- 
»  loûs  confier  à  réiiergîe  des  Français  la  défense 
»  de  ce  nouveau  boulevart  de  leur  nationalité  qui 
»  sera  aussi  le  palladiuiu  u*  Km  s  libertés. 

r>  Ce  qui  s'est  passé  en  France  pendant  les  an- 
»  nées  1814  et  1815  semblerait  venir  en  aide  à 
»  Topinton  de  ceux  qui  s'eiiort  eut  d  établir  que 
»  les  capitales  n'ont  jamais  la  volonté  ni  la  foi  ce 
»  de  se  dcfendro.  Mais  avant  de  prononcer  uneas- 
»  sertion  aussi  grave,  avant  de  Tappuyer  sur  des 
»  faits  qui  impliquent  rbonneurfratiçais^il  yavait 
))  auîie  chose  h  considérer  que  les  cvénernens  en 
»  cux-^uèaies,  cl  on  aurait  dû  s'enquei  ir  de  leurs 
»  véritables  causes.  Il  faut  bien  Ij&nir  compte  de 
9  l'état  d'épuisement  où  se  trouvait  la  France 
n  après  les  deux  fatales  casipaf  nés  de  Russie  et 
»  de  Saxo»  campagdes  désastreuses  où  nous  per^ 
»  dlQies  d^s  armées  entières  et  notre  inaiérî^. 
»  Tl  ne  faut  pas  oublier  que  toutes  nos  placiM 
»  Ibries  étaient  dégaiiiies,  que  quelques-unes  u'a- 
))  va  il 'I  11  |Kis  oième  été  mises  en  état  de  délense. 
»  Ei^liJiy  il  faut  bien  le  icconnaîlre,  et  ou  ne 
»  saijrait  trop  le  répé^r  :  il  est  rare  qu'une «a- 
1»  tion  9e  lève  en  masse  po|ir  détendre  ^n  hemfae^ 
»  m  bon^me  devenu  le  maître  4p  téu^y  ^arb|ff^ . 
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»  de  tout.  efforts  qni  saaireiit  nu  pays  parfem 
»  d'un  autre  principe,  et  pour  devemr  nnantmes 
»  contre  fenvahissenient  des  étrangers,  il  faut 

»  que  ces  efforts  soicnl  inspirés  par  le  senliment 
»  de  rindépeiidaiice.  Ce  senliment  ne  crernie  que 
j>  dans  le  cœur  des  hommes  libres,  il  faut  plus 
»  que  des  soldats  pour  repousser  la  domination 
»  étrangère,  H  faut  des  citoyens,  les  instîtntions 
>  libérales  sont  la  meilleure  sauve-garde  des  na- 
H  ttonsetdcs  dynasties;  les  institutions  qui  nous 
»  ici^issent  deviendront  encore  plus  chères  au 
»  peuple  français,  quand  il  cuniprendra  tout  co 
m  qu'elles  ajoutent  de  force  au  pays,  tout  ce 
»  qu'elles  donneraient  d'iénergie'à  sa  défense.  » 

V.  doCnbières  pense  que  Paris/iiors'd^élal  do 
se  défendre  loî-mème,  en  cas  d'invasion,  paraly- 
serait la  grande  slratcgie  et  exercerait  sur  la  dé- 
fense générale  du  royaume  l'influence  la  plus  fu- 
neste. 11  va  9u-deyant  de  toutes  les  objections 
.opposées  au  projet  de  loi  -  «Napoléon  ne  fit 
»  rien,  disent  nos  adversaires,  pour  réaliser  la 
»  pensée  qu'il  avait  eue  de'fortiflér  Paris,  ce  qui 
»  prouve  suffisamment  que  cette  pensée  n'aviilt 
»  rien  de  sérieux,  rien  de  pi  alicable  ;  mais  on 
»  oublie,  sans  doute,  que  la  Fr  ance  n'était  que  la 
»  moindre  partie  des  étals  soumis  à  la  domina- 
9  tion  de  Napoléon,  klovs  que  les  places  de  TËl- 
»  be,  l'Oder,  et  même  celles  de  la  Vistule, 
»  couvraient  Tempire  irançais,  fortifier  P^s  eât 
»  été  pour  le  chef  de  cet  empire  une  idée  rétro- 
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»  grade,  et  ïon  sait  que  les  idées  de  ce  {^enre 
»  n'entroiem  pas  dans  sa  lète,  ou  que  dunioins  il 
»  ne  les  aurait  jamais  manifestées  par  ses  paro- 
p  les  ou  par  ses  actions.  Foriifier  Paris  fut  une 
>  idée  trop  tardive  pour  Napoléon,  alors  que  le 
»  Rhin  même  ne  couvrait  plus  la  Ffance,  et  il 
»  est  évident  que  le  temps  manquait  pour  enLre- 
»  prendre  autre  chose  que  des  ouvrages  de  cam- 
9  pagne.» 

M*  de  Oubières  ne  comprend  pas  comment  la 
foilîfication  de  Paris  pourrait,  ainsi  que  quel- 
ques-uns ont  semblé  le  craindre,  exciter  la  fièvre 

révolu lioiHiajre  et  nous  entraîner  contre  l'Eu- 
rope à  des  aggressions  incoiiSMlé]  ées.  Dans  celle 
hypothèse,  il  faudrait  s'interdire  toute  mesure 
de  défense,  si  Torganisation  de  la  force  devait, 
comme  on  le  dit  chez  nous,  dégénérer  en  abus  de 
la  force. 

«  Depuis  quelques  temps,  »—  ajoute  Torateur, 
—  a  011  a  émis  sur  les  places  fortes  des  idées  que 
»  nous  croyons  erronées,  contraires  à  la  nature 
»  des  choses,  et  propres  à  égarer  l'opinion.  On 
»  suppose  que  la  construction  des  forteresses  et 
»  le  rôle  qu'elles  sont  appelées  à  jouer  n'ont 
»  qu'un  but  étroitement  défensif;  on  paraît  croire 
»  qu'il  n'y  a  que  de  la  force  inerte  dans  les  for- 
»  tiiications,  et  que  leur  accorder  de  i  impor- 
»  tance,  ce  serait  nuire  h  la  partie  intellectuelle 
»  de  la  guerre,  ce  serait  s'exposer  à  aiiaiblir  le 
»  courage  de  l'armée  et  la  confiance  qu'elle  doit 
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»  inodre  en-  oîlc-m6me;  nous  p(*nsons,  nous, 
»  que  les  forces  iii^i  les  et  les  lorcos  actives  doi- 
»  vent  se  prêter  un  mutuel  appui  ;  qu'il  y  a  er- 
»  reur  ei  danger  dans  l'opinion  qui  veut  les  s6~ 
»  parer.  Nous  ne  comprenons  pas  la  préférence 
»  qn*on  veut  donner  aux  forcés  vivantes,  à  Fex- 
»  clusîon  des  obstacles  défensifs  pour  lesquels 
»  on  montre  tant  de.  rquignance. 

»  On  prétend  que  les  poitrines  d'hommes  sont 
p  les  uK'illeurs  reui[>arls;  nous  disons,  nous, 
»  que  les  remparts  doublent,  triplent,  décuplent 
»  la  force  des  poitrines  et  celle  des  brnsd'hom- 
>»  mes  ;  que  les  remparts  sont,  en  quelque  sorte, 
»  des  cuirasses  d'armée,  et  que  l'emploi  de  la  cui- 
9  rasse  n'exclut  pas  le  maniement  de  rëpée; 
•  enCn,  si  les  places  fortes  servent  parfois  de 
»  retraite  aux  armées,  elles  sont  aussi  des  points 
»  de  dépari  pour  roflensive. 

»  Dans  l'opinion  de  ceux  qui,  comme  nous^ 
»  accordent  aux  places  fortes  toute  Timportance 
»  qu'elles  doivent  avoir,  il  ne  saurait  jamais  être 
1»  question  de  renoncer  à  l'impulsion  agressive 
»  qui  a  valu  à  nos  armes  tant  de  succès  et  de 
»  gloire,  de  dénaturer  le  caractère  de  la  bra- 
»  voure  française,  do  substituer  une  défense  ti- 
»  mideà  cvtic  (uriay  devenue  dès  loui^teuips  pro- 
I»  verbiale  sui'  le  plus  célèbre  tliëàtre  de  notre 
»  gloire  militaire  ;  comment  supposer  que  le  gé- 
»  nie  de  notre  nation,  que  les  qualités  du  soldat 
»  français  puissent  s*allérer  ou  s'évanouir  par  la 
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»  seule  raison  que  des  forlifications  nouvelles  et 
^  fonûidables  léiir  seraîéht  données  pour  auxU 
i  liaireâT  Qui  pourrait  autoriser  I  le  pensert 

»  Nous  sommes-nous  Jonc  montrés  inférieurs 
»  dans  t*art  de  défendre  les  plners?  Non  certes. 
»  Les  titres  dé  l'armée  française  à  l'estime  du 
»  niohde  ne  sont  pas  écrits  seulement  sur  les 
»  champs  dé  bataille^  ijs  sont  aussi  consignés 
'»  dans  les  annales  des  sièges  les  plus  mémora* 
»  bles  ;  sans  remonter  plus  haut  que  nos  demie- 
»  res  guerres,  nous  citerons  la  défense  de  Bur- 
»  gos,  celle  de  Saint-Sébastien  et  ceiie  de  Berg- 
»  op-Zoom.  » 

M.  de  Cubières  s'étonne  que  nous  n'ayons  pas, 
a  Texemple  de  l'Allemagne,  des  places  inlérieu- 
ires  poiir  ëmpèciieir  que  nos  frontières  ne  soient 
traversées  au  pas  de  cuurse,  et  pour  rendre  aui 
places  de  première  ligne  toute  leur  importance. 
Il  ne  comprendrait  pas  que,  précisément  dans 
f  intérieur  du  pays  où  il  importe  le  plus  de  tout 
concentrer,  on  entrât,  au  lieu  de  fortifier  la  capi« 
laie,  dans  lè  système,  depuis  long-temps  con- 
damné, des  petites  places  qui  éparpillent  les  for^ 
ces.  Il  examine  toutes  les  hypothèses,  discute, 
en  homme  du  métier,  toutes  les  théories  de  dé- 
fense, invoque,  en  faveur  du  projet  de  loi,  la 
double  autorité  de  la  commission  de  défense  et 
du  comité  du  génie,  qui  étaient  d'avis  que  Paris 
fut  mis,  fion  pas  seulement  h  Tabri  d'un  coup  de 
main,  mais  en  état  de  bouieuii  un  Mege  j  puis  il 
termine  ainsi  : 
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«  KmA  de  quitter  oetfe  tribime  que  j'ai  ooen- 

»  pée  trop  long-lemps,  j'ai  cncorf'  im  devoir  à 
»  remplir  :  la  Chamljre  coruprendra  ({a  il  m'est 
»  impossibie  de  laisser  sans  réplique  k§ ailaques 
li  directes  et  inéme  les  insinuations  qui  ont  été 
»  dirigées  coatre  radmiiiistration  à  laquelle  j'ai 
»  api^arfenuy  surtout  lorsque  ces  attaques  et  ces 
»  insinuations  sont  de  nature  à  porter  préjudlcQ 
»  au  projei  de  loi  en  discussion. 

»  ie  vous  prie  de  le  remarquer,  Messieurs,  si 
»  l'on  parvenait  à  vous  persuader  que  les  miuis* 
»  bres  du  l*'m»rsom  cédé  à  des  cmiules  peu. 
»  fondées»  et  que  les  complications  de  notre  poli- 
»  tique  extérieure  ne  peuvent  être  imputées  qu'à 
»  eux  et  à  eux  seuls,  il  est  évident  que  vous  vous 
v  sentiriez  très  mal  disposés  pour  l'examen  de 
»  toute  proposition  qui  pourrait,  même  indirec- 
»  tementy  être  attribuée  à  ce  ministère.  Vous  me 
»  permettrez  don^c  de  prendre  un  moment  la  dé- 
»  fense  des  personnes,  maïs  uniquement  dans 
»  rintérèt  des  choses,  et  plus  particulièrement 
»  dans  l'intérêt  d'une  mesure  de  la  plus  haute 
»  ijji{i(^r!ance,  que  nous  vous  conjurous  d  exii- 
»  miner  sans  prévention  d'aucune  espèce»  et, 
»  s'il  est  po6sijble>  sans  vous  préoccuper  des 
K  nmns  que  signalent  les  premiers  travaux  dé^ 
»  fensife  entrepris  autour  de  la  capitale. 

»  S*!l  ne  s'agissait  que  de  nous,  et  de  nous 
»  seuls,  nous  sei  ions  moins  empressés  à  aller 
».  au  devant  de  votre  impia  tiakt^  am^  ^piQns 


56         lUBTUB  G^ÉRALB  B106mAPHIQUB. 

9  Fattendre^  la  résignation  ne  nous  manquerait 
»  pas;  mais  les  intérêts  du  pays  se  trouvent  mè« 

»  lés  à  ces  débals  personnels,  et  il  ne  faut  pas 
»  laisser  ces  iulérèts  en  souffrance. 

»  Qu'on  nous  permette  de  le  répéter  aussi 
»  long-teitips,  aussi  souvent  que  se  reproduira 
»  Fassertion  contraire  :  non,  le  ministère  du  1" 
»  mars  n'a  point  désiré  la  guerre;  non^  il  n'a 
»  jamais  fermé  les  yeux  sur  le  danger  d*embrâser 
»  TEurope  et  de  livrer  la  France  aux  chances 
»  il  une  conflagration  [zrnérale;  mais  il  a  pu 
»  croire  la  guerre,  sinon  inévitable,  du  moins 
»  possible.  Eii  bien,  si  telle  était  sa  croyance,  le 
»  devoir  de  ce  ministère  était  alors  de  tout  pré- 
»  parer  pour  mettre  le  pays  en  état  de  combat^ 
s  tre  et^  vaincre.  C'est  aussi  ce  que  nous  avons 
»  faity  c'est  ce  que  font  encore  les  ministres  ac- 
B  tnels,  dans  une  Itmile  à-peu-piès  égale  ;  et,  si 
»  nous  nous  soivnnes  trompés,  ils  se  Ironjpeiil 
»  avec  nous,  ils  se  trompent  à  notre  exemple,  du 
»  moins  quant  à  la  nécessité  de  mettre  sur  un 
»  pied  respectable  les  ibrces  militaires  de  la 
»  France;  mais  soyez-en  certain,  Messieurs,  ce 
»  que  nous  avons  commencé,  ce  qu'achèveront 
»  nos  successeurs  profltera  à  l'avenir  du  pays  et 
»  ne  sera  pas  inutile  au  présent.  Il  en  résultera 
»  plus  de  force  pour  la  France.  Messieurs,  com- 
»  ment  la  force  nuirait-elle  à  la  prudence  ?  Elle 
»  seule  peut  en  faire  une  vertu. 

»  Des  esprits  sévères  ou  prévenus  prétendent 
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»  qve  le  miDÎsière  do  i***  mai-s  a  jeté  la  perturba- 
>  tioD  dans  le«pays  ;  ne  serait-il  pas  plus  ëquila- 
9  ble  de  dire  que  nous  aTons  l'éveillé  la  France 
»  endormie  sur  le  bord  d'un  précipice.  Il  y  avait 
»  quelque  courage  à  le  faire;  car,  pour  l  urdi- 
»  naire,  nous  n'aimons  pas  ceux  qui  nous  rcveil- 
1»  lent,  et  uoire  premier  mouvement  est  de  les 
»  maudire. 

»  Le  moi  fanfaron  a  été  prononoé;ila  frappé 
»  mou  oreille  attentive  et  surprise  de  l'entendre, 
n  Messieurs,  si  Ton  taxe  de  fanfaronade  notre 

n  confiance  sans  bornes  dans  Fënergie  du  peuple 
»  français,  dans  les  immenses  ressources  du  pays 
i>  ei  dans  les  inslilutions  libérales  qui,  selon 
»  nous,  doublent  notre  force,  nous  méritons  ce 
»  reproche,  nous  le  mériterons  toujours,  car 
il  nous  croyons  fermement  que  la  France,  ayant 
9  le  bon  droit  et  la  justice  de  son  côté,  serait  en 
»  élatde  tenir  téte  aux  ennemis  les  plus  nom-* 
»  breux.  Nous  n'avons  jamais  dit  autre  chose,  et 
*  nous  ne  répétons  ces  mois  à  celle  tribune  que 
»  parce  qu'ils  ne  sont  point  une  bravade,  et  que 
»  personne  ne  saui  ail  y  trouver  une  offense. 

•  Si  le  ministère  du  1**'  mars  a  engagé  sa  res^ 
»  ponsabiliié  plus  avant  qu'aucune  autre  admi- 
»  nistration,  c*est  qu'il  s'est  trouvé  dans  des  dr- 
»  constances  toutes  nouvelles  et  sans  analogie 
»  depuis  1815,  c'est  qu'il  avait  la  conscience  des 
»  dangers  qui  nu      aient  le  pays. 

»  L'on  dit  aujourd  liui  que  le  traité  du  15  juil- 
»  let  n'avait  pas  la  portée  que  nous  lui  suppo* 


r  (Mis  :  mais  œ  traité  était  par  lui^èmê  un  kk 
»  ghive  qiie  tout  ininislèFa,  queL  qu'il  iût  et  à 
»  quelque  dale  dii  calendrier  quMl  appartint,  au- 
i  rait  eu  a  cet  égard  un  parti  à  prendre,  et  ne 
»  se  serait  cerlainenienl  pas  dispensé  des  arme*» 
»  mens. 

»  La  rcsponsabiliLé  est  bten  légère  lorsqu  elle 
D  S  applique  à  l'urgence  du  moment  urgenee^Ti-' 
i  ail>le  et  appréciable  pour  chacao;  mais  esl-ce 
»  qtie  ^avenir  n'a  pas  aussi  son  ui^ence  t  Est-on 

cou palïie  )pour  aroir  prévu  des  dangers  lointaiDS 
»  et  pour  adopter  de  siiil-e  les  mesures  qui  doî- 
1*  vent  hs  conjurer?  'urgence  du  monicnl  est 
»  ceWe  qui  n'enpfage  réellement  la  responsabilité 
w  tk»  personne,  car  celte  urgence-là  se  justilio  à 

l'instaalvefc  chacun  dit  :  j'en  aurais  fait  aii(a?)l; 
l' M^Ms  Si'  prèssër  #  îmve  quelque  choRe  qui  ne 
s  sepft  miie  que  dans  Ta  venir,  Ydîlà  rurgeiîco 
r  q<4  nV^t  paé  oôifipi4se  toujours  ni  par  Miit  le 
I  monde. 

n  Messi<mrs,  en  pienanl  sur  nous  do  Ihiiff 
»  coumKMicer  les  travaux  de  forlificalioii  autour 
»  de  Paris,  nous  avons  i:nl  acte  de  gouveruemeuft 
it  smis  sm^tir  du  cercle  des  lois  ;  nous  troyons 
w  atoir  Ifelnpli  noire  devoir  envers  le  psjfs;  vous 
»  alto  «scdâiplif  le  vôtre,  MM*  les  pairs,  et, 
•  tmime  tondeurs,  vous  n*obélres  qu'à  tos  coos- 
»  cieuces  ;  mais,  pernietlez-iious  de  vous  le  dire, 
»  en  loi  minant,  si  la  loi  était  rejetée,  l  écliec  se- 
»  rail  pour  la  nation  et  n'atteindrait  pas  I(\s  lioui- 
»  Qies  du  i*"  mars. — Je  voie  pour  le  p»>jei  de  loi 
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»  eC  d*awioe  je  repousse  tons  les  junendeneni 

»  de  la  commission.  » 

Lorsqu'un  mois  apt^s,  la  discussion  du  pro- 
jet de  loi  relatif  aux  crédits  supplémouiai- 
res  et  extraordinaires  de  1840  (séance  du  18 
mai  1841  ),  SL^h  Tatlentiott  de  la  Chambre  des 
paii<s  sur  les  modifications  introduites  dans  Far- 
par  le  ministère  du  l*'  mars,  Tex-minislre 
de  la  î^uerre  ne  déclina  pas  la  responsahililé  des 
ac  tes  auxquels  il  s'était  associé. —  U  i  appela  que 
rorganisation  de  l'armée,  lA^lle  que  le  cabinet 
précédent  lavait  conçue  et  entreprise»  avait 
dù  être  combinée  en  prévision  de  la  guerre  et 
que  cette  organisation,  dans  les  circonstances  où 
1  on  se  trouvait  alors,  ne  pouvait  pas  être  une 
demi-mesure.  Il  jusliiiaia  cicatign  des  nouveaux 
régimens  qui  devaient  porter,  au  besoin,  notre 
effectif  sur  le  grand  pied  de  guerre,  et  s'attacha 
à  démontrer  que  cette  mesure»  pour  être  moins 
uiipeAte  qu'elle  ne  Télait  dans  les  circonstances 
extérieures  où  elle  fut  décrétée,  ne  pouvait  pas 
encore  être  révoquée  sans  danger,  ou,  du  moias, 
sans  imprudence.  Il  établit  que  la  nouvelle  lixa- 
tion  des  cadres  de  i  animée  ne  dépassait  ni  nos 
fessource$i  ni  la  proportion  de  l'état  militaire 
que  la  France  peut  entretenir  et  que  l'état  de  nos 
rapports  avec  TEurope  nous  imposait  encore, 
au  commencement  de  1841,  l'obligation  de  main- 
tenir sur  pied. 

Selon  M.  de  Cubières,  pour  rentrer  avec  avan- 
ts et  aveç  honneur  dans  le  concert  européen, 
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la  France  devait  rester  armée,  ou,  du  moins, 
toute  prête  à  porter  ses  forces  au  grand  complet 
de  c^nerre,  jusqu'au  moment  où  elle  juu«  rai i  con- 
venable de  renoncer  à  la  politique  d  isolement 
qu'elle  avait  adoptée.  Il  recommandait  donc  la 
nouvelle  fixation  des  cadi*es  comme  le  meilleur 
moyen  d'atteindre  ce  résultat;  comme  i^épon- 
dant,  dans  le  présent  ,  aux  nouveaux  elTcctifs 
d'un  nrmeniCEit  de  précaution  ;  —  dans  l'avenir, 
à  refîectif  du  grand  pied  de  guen-e. 

Nous  nlnsîsterons  pas  plus  long-temps  sur  la 
discttssioQ  toute  technique  par  laquelle  M.  deCu- 
bières  disculpa  le  cabinet  du  1*^  mars  des  repro- 
ches que  Faccroissement  des  cadn»8  de  l'armée 
et  la  Ibrmalion  des  nouveaux  rcgiiiR' ils  lui  avaient 
attirés.  Nous  aimons  iuk  ux  le  laisser  se  résumer 
lui-même  dans  la  couciusion  de  son  discours  à  la 
Chambre  : 

«Qu'il  nous  sott  permis,  en  terminant,  d'ex- 
»  primer  le  vœu  que  la  France  ne  se  trouve  pas 

»  de  long-temps  dans  la  nécessité  de  recourir  aux 
»  armes  pour  défendre  son  droit,  pour  mainte- 
»  nir  son  rang  parmi  les  nations;  c'est  le  vœu 
»  des  hommes  qui  aiment  sincèrement  leur  pa- 
»  trie  ;  c'est  celui  de  Tancien  ministère  du  1" 
»  mars.  On  peut  lui  reprocher  de  n'avoir  pas 
»  redouté  la  guerre  ;  mais  on  ne  saurait  sans  in-* 
»  juslico  l  accuserde  l'avoir  désirée. 

»  Qu  il  nous  soit  permis  d'exprimer  aussi  toute 
1»  notre  confiance  dans  les  seutimens  patrioti- 
»  <)ues  de  cette  Chambre  si  émÎQjemment  fran* 
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»  çaise,  el  qui  s'est  toujours  associée  aux  mesu- 
»  res  dont  !  ohjct  était  de  créer  pour  !c  pays  un 
»  ëlat  iniliuiirc  respectabiei  proporiiouaé  à  sa 
»  grandeur  el  à  i  iofluenoe  qu'il  doil  conserver 
»  en  Europe. 

»  MM.  les  pairs,  vous  ne  voudrez  pas,  j'en  suis 
«  certain,  afTaiMir  par  un  vote,  ni  même  par  un 
»  hiamc ,  rorganisalion  militaire  calcuh^e  par 
»  nous  d'après  les  chances  d'un  avenir  dont  tous 
»  les  nuages  ne  sont  pas  encore  dissliK  s. 

»  Vous  voudrez,  au  contraire,  que  la  France 
»  reste  forte,  afin  que  TËurope  reste  en  paix. 

»  Pour  un  te)  résultat^  vous  n'aurez  pas  à  re- 
»  gretter  l'augmentation  de  cette  partie  de  la 
»  grande  iamille,  vouëe  h  la  défbnse  dn  territoire 
»  et  à  celle  des  lois.  Vous  ne  permettrez  pas  que 
i)  nos  discussions,  ni  les  budgets  supplémentaires 
»  marchandent  de  ihihles  ti-ailcmens  à  ces  honi- 
»  mes  ennoblis  par  le  port  d'armes,  qui  dirigent 
»  avec  dévouement,  honneur  et  fermeté,  les 
»  rangs  d'où  ils  sont  sortis;  à  ces  hommes  lou- 
M  jours  prêts  à  donner  leur  sang,  leur  existence, 
»  et  qni  ne  tirent  de  tant  de  sacrifices  d'antre 
»  profit  que  la  salisfacllou  de  leur  conscience, 
»  l'houneur  de  souifrir  et  de  mourir  pour  la 
»  patrie,  » 

£«-P.  UK  SAiNT-SsaïUKr. 


(  La  suite  au  produm  nwnéro,  ) 
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Martin  jeone  (  Pierre- EUenne  ),  ûoclenr  en 
médecine  de  la  facuUé  de  Montpellier,  chevs^ier 
de  la  Légion-d'Honneur,  ancien  chirurgien  én 
dief  de  l'hospiee  de  la  Gbarité, 'ex**profiMsetfr 
d'uceotiehemeiil,  des'maladies  des  femmes  ef^e» 
enfans;  ei  président  honoraire  he  la  sodéië  de 
médecine  de  Lyon ,  membre  de  1  Académie  royale 
des  sciences,  h(  ll<  s-Ie(tres  el  arls  de  la  même 
ville,  médecin  consuilant  et  administrateur  du 
dispensaire,  ex-meinbl^  du  jury  médical  du  dé- 
pai^meiit  dû  Rhèue,  associé  correspondant  de 
r Académie  iD^^le  de  médeéftie  de^Pïdris^  del'À-* 
cadémie  Josépliine  de  tienne,  en  Autribhe^  des 
Académies  de  Dijon  et  de  Grenoble,  de  la  Société 
scieiuiiique  et  littéraire  du  Jiainaut,  des  sciences 
iialurollesde  Bruxelles  et  de  Brupes,  des  Socié- 
tés d'agrictiUure ,  sciences  el  arts  de  Châlons- 
sur-Marne,du  Puy  en  Vêlai,  de  Bourg-en-Bressey 
des  Sociétés  de  Biédecine  de  Paris,  Montpellier, 
Bordeaux^  Marseiite^  iStHimmf  Berlin^  Oand, 
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Mexico»  la  Nouvelle-Orléans; membre  bonoraire 
de  la  Socîéié  médicale  d'émulation  de  Lyon,  elc» 
Il  naquit  à  Snînt-Raml)ert;  province  du  ci-de- 

Yanl  Bugey,  aujourd'hui  déparlenient  de  1  Ain, 
le  Imai  1772.  Fils,  pelit-filsct  frère  do  médecins, 
il  fut  cntraiué  par  une  vocaliou  irrésistible,  à  suih 
"vre  la  même  carrière  que  ses  pères.  Après  avoir 
tciminé  ses  études  classiques,  il  vint  à  Lyon  sur 
la  fin  de  l'année  17  9,  afm  d'y  suivre  les  cows 
d'aoatomie  et  de  chirurgie  qui  se  taisaient  dans 
les  deux  f^rands  hôpitaux  de  celle  ville  par  les 
soiiis  dos  ciiirurgiens  en  chef  et  où  affluait  un 
grand  nombre  d  élèves.  Âpres  dix-huit  mois 
d'études,  il  osa  concourir  pour  une  place  d'élève 
inierne  à  Tbospico  de  ia  Charité,  et  il  fut  assez 
heureux  pour  Tolitenir.  Six  mois  après,  il  se  pré- 
senta au  concours  de  l'Hôlel-Dieu,  pour  une 
place  senjbhibli%  et  il  obtint  la  première,  * 

II  faisait  depuis  (juinze  mois  le  service  d  inlorne 
à  l'hospiqe  delà  Charité,  lorsque  la  Couveutic^ 
décréta  que  tous  les  jeunes  Français,  sans  dis- 
tUictioç;  aucune,  depuis  l'âge  de  durhnitansjuff- 
qu'à  Gelui  de  tr^te-six,  étaient  appelés  aux  ar- 
mées pour  lad<.loiiS(3  Je  lii  patrie.  Ileurouseniout 
pour  lui  un  concours  fut  afliché  pour  la  nomina- 
tion d'un  chinii  gicn  major  dans  le  cinquième 
bataillon  de  Hbône-et-Loire.  Il  s'y  présenta  ét 
fut  nommé  h  cette  place  par  le  Jury.  Comme  œ 
bataillon  faisait  partie  de  l'armée  des  Alpes,  il  y 
fit  deux  campî^ties,  el  à  ,pe)|^c  ^fg/S  de  xijOgt-u» 
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ans  il  fui  requis  pour  le  service  des  hôpitaux  (1); 
comme  chef  de  la  chirurgie,  et  dans  la  demtèi'e 
de  ces  campagnes,  il  remplit  même  provisoire- 
ment  les  fonctions  de  chirurgien  en  chef  de  la 
division  du  Faucigny.  Le  9  ihermidor,  il  obtînt 
son  congé  cl  vini  h  Paris  pour  y  perfectionner 
ses  éludes,  a  1  époque  même  où  soncompatrioie, 
son  condisciple  de  Lyon,  son  ami  Bichat,  com- 
mençait celle  brillante  célébrité  qui  a  répandu 
tant  de  gloire  sur  la  médecine  française*  Après 
un  séjour  d*une  année  dans  la  capitale,  il  fut  rap- 
pelé à  Lyon  ponr occuper  la  place  d'interne  a  l'Hô- 
tel-Dieu  et  en  nieme  temps  celle  do  professeur 
adjoint  d'analomic  doscoui"s  publics  qu  y  Taisaient 
les  (lo(  leurs  Petit  et  Cartier,  chirurgiens  en  chef. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  h  Lyon,  le 
concoup  pour  la  place  de  chiiiirçien  en  chef  de 
rhospicc  de  la  Charité  fut  affiché  :  M*  Martin  s'y 
présenta  et  fut  designé  pour  la  remplir.  Il  Toc- 
cupa  pendant  sept  ans  et  fut  chargé  de  foire  les 
cours  publics  d'accouchement,  de  maladies  des 
femmes  cl  des  enfans,  pendant  toute  la  durée  de 
son  service;  mais  avant  d  entrer  en  fonctions, 
il  se  rendit  à  Montpellier,  et  y  fut  reçu  docteur  en 
médedne,  quoique  la  loi  sur  la  réorganisation 

(1)  Ce  fut  dans  Tan  de  ces  liôpitaux  qu'il  pratiqua 
avec  succès  la  première  extirpation  de  l'iuimérus  dans 
l'arlicle,  faite  à  Tarmée  des  Alpes  ;  la  descriplion  de  celte 
opération  est  imprimée  avec  détails  dans  le  premier  volu- 
me des  actes  de  la  Société  de  médecioe  de  Lyon. 
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des  facultés  n'eût  point  encore  paru^  le  ministre 
ayant  permis  à  cette  école  de  délivrer  des  diplô- 
mes provisoires  aux  sujets  capables  d'exercer, 

diplômes  qui  seraient  échangés  aussitôt  après  la 
promulgation  de  la  loi. 

Â  l'expiration  de  ses  fonctions  chirurgicales 
dans  l'hospice  de  la  Charité,  il  exerça  avec  de 
([rands  succès  la  médecine  dans  la  seconde  ville 
da  royaume;  c'est  lui  qui  y  a  introduit  la  vacci- 
nation en  1801  ;  il  y  a  rempli  et  remplit  encore 
diverses  fonctions  relatives  à  son  art,  telles  que 
celles  de  membre  du  jury  médical  du  départe- 
ment du  Rhône,  du  comité  de  vaccine,  du  dis- 
pensaire général  dont  il  est  encore  adminis- 
trateur et  médecin  consultant,  ainsi  que  du  con- 
seil de  salubrité  du  département  du  Rhône,  qu'il 
préside  actuellem^t;  il  a  été  membre 'pradant 
sept  années  de  radministralion  de  l'hospice  de 
TAntiquaille,  et  président  pendant  deux  sessions 
de  suite  de  la  Société  de  Médecine,  qui  lui  a  con- 
féré le  titre  de  président  honoraire. 

La  médecine  qui  exerce  une  influence  si  di- 
recte et  si  décisive  sur  le  développement  de  la 
prospérité  publique,  ne  constitue  pas  encore  dans 
notre  ordre  social  un  service  publie;  elle  n'est 
point  organisée.  11  résulte  de  l'abandon  où  elle 
est  laissée  par  TEtat  que  ceux  qui  se  consacrent 
à  cette  profession,  ont  à  supporter  toutes  les 
chances  défavorables  auxquelles  sont  soumis  ceux 
qui^  par  exemple,  exploitent  les  diverses  bran*; 
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elles  de  rintiusuio  ;i.<^ncole  et  manufacturière, 
c'csl-a-diro  (Vi\n  cùiv  l;i  (  onciirn'iHH',  cl  do  I  au- 
tre, la  mauvaise  loi  ou  le  plus  cm  moins  de  géuQ 
pécuniaire  de  leurs  ciienls.  Ainsi,  les  iiiëdcdas» 
cette  classe  ia  plus  méritante  peut-être  de  la  so* 
délé,  celle  qui  Inî  fait  le  plus  honneur  par  ses 
vertus  el  par  ses  lalcns,  sont  en  Imtle  à  des  mé- 
comptes, à  des  d^Mi^onts,  à  (hîs  déceptions  de  toute 
sorte,  et  l'einpiissont  vcrilableuieiit  uu  rôle  de 
dupe  dans  notre  organisation  sociale.  Cepcociaut 
ils  acceptent  en  général  cette  position,  non  pas 
seulement  avec  résignation,  mais  avec  enthou- 
siasme. Ce  n'est  point  seulement  chez  eux  amour 
de  l'art,  mais  [Am  encore  une  ins[>iralioii  louto 
efîiéîionne;  c'est  dans  la  salislaclioii  du  Ijcsoiu 
de  se  dévouer  que  consiste  la  récompense  à  la- 
quelle ils  attachent  le  plus  de  prix;  et  chose  vrai- 
ment providentielle,  plus  ils  ont  d'occasion  do 
contempler  de  près  le  débordement  des  douleurs 
et  des  infirmités  hiiinaiiies,  plus  ils  sojit  disposés 
à  y  apporter  des  digues.  Le  dévouement  appelle 
le  dévouement.  M.  Martin  eut  entré  dans  la  Ciar- 
riëi'e  sans  songer  aurimemenl  aux  obstacks  qu'il 
y  rencontrerait.  Jamais  la  moindre  préoccupation 
de  ses  intérêts  matériels  n'est  veime  aflaiblir  en 
lui  le  sentiment  de  ce  qu'il  se  devait  à  lui-mÀme 
et  de  ce  qu'il  (le\aii  à  ses  clients  •  il  les  u  tou- 
jours considérés,  l  iches  ou  pauvres ,  comme  les 
tenant  en  quelque  sorte  des  mains  de  la  PiM;»vi«* 
dettce  à  laquelle  il  «a  devak  comple^  et  on  Tu 
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toujours  vu  accourir  avec  moins  (l'empressement 
peut-ùu  e  dans  les  liùlels  splendides  que  dans  les 
sombres  réduits  dout  les  hôtes  iuforiunes  ne  peu^ 
yeni  UQ  seul  jour  être  malades,  sans  être  expo- 
sés, eux  et  leurs  familles,  aux  cruelles  aiteinles 
de  la  faim. 

C'est  sous  rinlluencc  do  celle  générosité  qui  le 
caraclérise  cminemmoiit,  que  M.  Martin,  an  mi- 
lieu des  soins  que  réclamait  de  lui,  jour  etuuil, 
une  clientelle  toujours  croissance,  a  pu  cepcn* 
(lan^  trouver  le  temps  nécessaire  pour  enrichir 
les  annales  de  la  médecine  d^un  grand  nombre 

d'ouvrages. 

Nous  allons  en  donner  ici  rciiuniéralion  com- 
plète, ainsi  que  l'analyse  de  ceux  d  entre  eux  qui 
nous  paraissent  les  plus  dignes  d'être  médités 
par  les  hommes  de  Vart. 

1**  Thèse  inaugurale  sur  la  gibosité  ou  cour- 
bure de  répine,  et  spécialement  de  celle  qui  est 
accompagnée  de  la  paralysie  des  meu)bres  infé- 
rieurs; Montpellier,  1798. 

2"  Rapport  sur  la  vaccination,  qu'il  a  intiX2<* 
duite  à  Lyon,  et  sur  les  expériences  £ûtes  à  ce 
sujet  dans  Thospice  de  la  Charité,  le  5  germinal 
an  IX;  1801. 

3**  Plusieurs  mémoires  et  observations  de  mé- 
decine et  de  chirurgie  faisant  partie  du  premier 
volume  des  actes  de  la  société  de  médecine  de 
Ijjon,  1795.  Entre  autœs,  un  travail  pratique 
assm  jfflportsoit  sur  les  princi{ia)UL  elfeto  du  froid 
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et  du  chaud  sur  le  sommet  des  Uaut^s-Alpes,  ré- 
digé en  commun  avec  le  docteur  Parât,  son  ami, 
^ns  lequel  sont  décrites  les  quatre  espèces  de  con- 
gélation que  rhomme  éprouve  et  les  moyens  d'y 

remédier.  Divers  auu  es  mémoires  concernant  la 
médecine  et  la  chirurgie,  iiii|)rimés  dans  le  Jour- 
nal général  de  médecine  de  Paris,  tomes  10,  14 
et  16;  37,  39  et  41  dans  le  Journal  de  médecine 
de  Monipellier^  1810;  dans  le  Bulletin  de  la  S<h- 
eiélé  médicale  démudaUm  de  PariSj  même  an- 
née, etc. y  etc.,  dans/e  Joumai  de  médecine,  de 
Bordeaux,  dans  les  journaux  de  médecine  de 
Lyon  de  diverses  époques. 

¥  Mémoire  sur  le  curage  des  fosses  d'aisancCi 
considéré  sous  le  rapport  de  la  santé  publique  ; 
Lyon,  chesHusand,  imprimeur  du  roi,  1829. 

5"  Mémoire  sur  la  dialbèse  inflammatoire  dés 
enfans  nouveaux-nés  j  Lyon,  imprimerie  de  Louis 
Perrin,  1830. 

6*  Mémoires  de  médecine  et  de  chirurgie  pra- 
tiques sur  plusieurs  maladies  et  accidents  graves 
qui  peuvent  compliquer  la  grossesse,  la  parluri» 
tion  et  la  couche,  précédés  d*un  compte-rendu 

analytique  des  maladies  observées  à  l'hospice  de 
la  Charité  de  Lyon,  pendant  un  exercice  de  sept 
années. 

Ce  compte-rendu  du  â7  avril  1806,  est  rela- 
tif aux  maladies  des  fiUes  enceintes  qui  viennent 
accoucher  dans  cet  hospice  ;  aux  affections  des 
enfans  nouveaux-nés,  aux  maladies  des  enlans 
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d'un  âî?e  plus  ou  moins  avancé,  dont  la  réunion 
forme  ce  qu'on  appelle  la  communauté,  et  aux 
maladies  observées  sur  les  vieillards  des  deux 
sexes» 

n  contient  des  oonsidérations  et  des  faits  éga- 
lement intéressans  pour  radministrateur,  l'hom- 
me-d'élat  et  le  philosophe. 

Â  l'analyse  des  maladies  des  vieillards»  l'au- 
teur a  su  mêler  le  tableau  aussi  sombre  que  vrai 
des  diverses  causes  qui  poussent  irrésistiblement 
vers  cet  asile,  ceux  qui  en  commençant  le  voyage 
de  la  vie,  paraissaient  le  plus  à  l'abri  des  péni- 
bles vicissitudes  dont  il  est  semé. 

On  rions  sniira  c^ré  de  citer  le  passage  relatif 
à  l'action  de  la  crainte  sur  le  moral  des  vieillards. 

«  Cette  action  qui  semblerait  devoir  se  ralentir 
9  en  raison  proportionnelle  de  la  diminution  de  la 
»  sensibilité,  est  cependant  extrêmement  puis- 
»  santé,  et  plus  peut-être,  toutes  choses  égales 
»  d'ailleurs,  dans  cet  âge  de  faiblesse  et  de  dé- 
»  ei  épiiude,  que  dans  celui  de  la  vigueur  et  de 
»  la  jeunesse.  La  vérité  de  cette  assertion  est 
»  bien  prouvée  dans  les  fièvres  intermittentes  et 
»  rémittentes  que  le  voisinage  des  marais  Perni- 
»  cbe  rend  quelquefois  épîdémiques  dans  notre 
»  hospice.  Piusieurs  vieiliaids  qui  en  ont  été  at- 
»  laqués  dans  les  années  qui  ont  suivi  les  désas- 
»  1res  de  notre  malheureuse  villei  ceux  dont  la 
»  conscience  n'était  pas  nette  des  reproches  laits 
»  aux  anarchistes,  exprimaient  une  crainte  m- 
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a  lente  de  la  mort  et  succombaient  dans  des  nc- 
»  (ès  pernicieux,  malgré  les  secours  les  plus 
»  prompts  et  les  plus  ëaergiquesi  dans  un  es- 
:»  pace  de  temps  très  limité,  tandis  que  les  autres 
»  éprouvaient  le  bénépced'uu  traitement  métho- 
p  dique  ;  mais  jamais  TefTet  de  cette  terreur  ne 
»  m'a  paru  plus  frappant  qu'à  l'époque  où  un 
»  crime  aÛreux  fut  coumiis  dans  l  iiu^pice;  et 
»  sans  nommer  ici  personne,  jediiaiqu  un  YÎeil- 
»  lard,  qui  n'était  peut-être  pas  étranger  au  com- 
■  plotdontrinfortuné  M.  Joyeux  (1]  fut  victime, 
»  surpris  d'une  fièvre  tierce  ordinaire  qui  rè- 
»  gnait  alors,  succoml»  au  troisième  accès,  avec 
»  tous  les  signes  d'une  prolonde  k'iitur,sans 
»  que  les  excitants  les  plus  énergiques  pussent  le 
»  tirer  de  T horrible  stupem*qui  imprimait  à  tous 
9  SCS  traits  l'image  d'une  mort  anticipée  a 

Ce  n'est  point  là  un  tableau  de  fantaisie  dont 
une  imagination  brillante  a  rassemblé  les  élé- 
mens  au  hasard.  Il  est  facile  de  voir  que  le  pein- 
tre a  tenu  le  pinceau  en  présence  do  sou  mo- 
dèle. 

La  description  de  la  mort  par  suite  d^  la  dé- 
crépitude saisit  l'âme  de  tristesse» 

«  Une  mort  pareille  n'a  rien  d'elTrayant  ni  de 
»  douloureux  ;  les  organes  éloignés  du  centre 
1»  perdent  de  proche  en  proche,  et  sans  soutiraa- 

(1)  M.  Joyeux,  directeur  de  rboipice,  fttlaMauiiié]Mir 
le  flomnni;  Bise»  enfant  naturel. 
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»  ce»  les  facultés  qui  leur  sont  propres;  la  des* 
»  Iniclion  marche,  pour  ainsi  dire,  à  pas  comp- 
»  tés;  le  cœur  et  la  téte  vivent  encore ,  que  tout 
»  le  reste  de  la  machine  a  déjà  subi  la  loi  com- 
»  muao  et  inévitable.  Mais  un  instant  avant  la 
»  consommaliuu  du  sacriiicr,  la  i»'.'nsée  semble 
»  reprendre,  cl  a  z  quelques-un&,  toute  la  vigueur 
»  de  l'âge  ot  de  la  force,  les  souvenirs  généreux 
j»  se  pressent  dans  ce  cerveau  qui,  dans  un  in&- 
»  tant,  cessera  d'être;  et  rexpression  deoessou- 
»  venirs  a  quel€[ue  chose  de  solennel  et  d'atla-^- 
»  chanl.  Ordinairement  le  vieillard  sent  et  an- 
»  nonce  sa  mort;  toujours  il  la  fait  précéder 
»  d'cxhorlaiious  ivli;ii('tih( •^  (jii  il  adresse  aux  as- 
»  sistansetde  bénédictiouâ  qu'il  répand  sur  les 
V  siens.  Le  spectacle  d'une  mort  pareille  n'a  rien 
»  de  lugubre;  les  larmes  qu'il  arrache  ne  sont 
»  ni  les  larmes  de  la  joie,  ni  celles  de  la  douleur; 
»  elles  appartieiwent  à  un  sentiment  tendre  qui 
»  émeut  et  console.  » 

Los  mthnoires  qui  suivent  ce  compte-rendu 
porteui  It  s  litres  suivans  : 

Observations  et  relierions  sur  les  difierens 
modes  d  aliéraiions  organiques  qu'éprouve  le 
fœtus  qui  périt  diins  le  sein  de  sa  mère. 

Mémoire  sur  certains  corps  étrangers  dévelop- 
pés dans  la  matrice. 

iJéuioire  sur  la  ivlrovoi'siou  de  la  uialrice. 

Mi'iunire  sur  l<^  reuversiiiicnl  delà  matiice. 

Mémoiio  sur  rimperioration  du  col  de  T  utérus. 
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Observations  sur  diverses  affectioiis  organi- 
ques de  Tutérus  et  de  ses  annexes  compliquant 
ù,  menstruationi  la  oonception^  la  grossesse  ou 
l'àcxïoudiement. 

Des  dépôts  des  annexes  de  la  matrice  qui  sur- 
viennent à  la  suite  des  couches. 

Observations  sur  des  tumeurs  sanguines  déve- 
loppées dans  le  vagin  et  les  grandes  lèvres  pres- 
que immédiatement  après  Taccouchement. 

Observations  sur  la  rupture  de  la  matrice  au 
moment  de  raooouchement. 

Observation  sur  un  emphysème  oonsidérable 
survenu  sponlaiiément  pendant  le  U'avail  de  l'ac- 
couchement. 

Observation  sur  une  espèce  particulière  de  tu- 
meur enkystée  de  l'ovaire  et  de  la  trompe  du 
côtédroity  reposant  sur  un  plancher  squirrhenx, 
accompagnée  de  phâiomènessinguliersquifirent 
croire  à  Texistenoe  '  d'un  corps  étranger  déve- 
loppé dans  la  matrice. 

Observation  sur  une  lisiule  recto-vaginale  sur- 
venue à  la  suite  d'un  accouchement  laborieux  et 
guérie  par  la  cautérisation. 

Observation  sur  un  développement  extraordi- 
naure  de  poils  sur  la  membrane  muqueuse  du 
'  rectum. 

Observation  sur  une  tumeur  anomale  implan- 
tée sur  le  périnée  et  les  fesses  d  un  eniant  nou- 
veau-né. 

Observation  sur  4eiu^  espèces  d'ap|)en4ices  4es 
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mamelles  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule  dé- 
veloppées sous  les  aisselles  derrière  le  reboid  dos 
muscles  crrands  pectoraux  au  sixième  mois  d  une 
quatrième  g|X)Ssesse. 

Réflexions  et  observations  pratiques  sur  les 
fonesles  eliéts  de  l'onarnsme  chez  les  jeunes 
flttes. 

Notice  sur  divers  moyens  de  fevoriser  rallai- 

temenl  naturel  avec  l' indien  ion  d*un  procédé 
nouveau  plus  simple  el  plus  coinuioJe. 

Dans  cette  notice,  il  restitue  à  Pierre  Amand, 
chirurgien  de  Paris,  qui  vivait  au  commencement 
du  dix-huitiènie  siècle,  Thonneur  de  Tinveniion 
du  pis  de  vache  préparé  et  adapté  à  un  étui  de  bois 
ou  de  métal,  pour  remédier  aux  gerçures  des  seins 
et  faciliter  Tallaitement  naturel,  invention  qu'il 
avait  ailriliuée  par  erreur  aux  accoucheurs  an- 
glais. C'est  avec  la  sul)stance  appelée  caoutchouc, 
que  Tauteur  a  utilement  remplacé  le  pis  de  va- 
die,  généralement  abandonné  aujourd'hui. 

7»  Discours  sur  les  qualités  et  les  oonmds* 
sauces  du  médecin-acooudieur*  Gand,  imprime- 
rie de  Gyselînck. 

8"  Eloge  historique  de  Philibert  Parât,  doc- 
teur en  médecine,  lue  dans  la  séance  publique  de 
PÂcadémie  de  Lyon,  le  3  septembre  1839.  Im-* 
primeriede  Basset,  Lyon,  1839. 

9^  Notice  hbtortque  sur  P.  François  Buquara, 
docteur  en  médecine,  lue  dans  la  séance  publique 
de  TAcadémie  de  Lyou^  le    mai  1844* 
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10"  Autre  notice  sur  L.-Â.  Mouterde,  fabri- 
cskni  de  houioas  à  l'usage  des  habiians  des  caa>- 
pagiies  lequel^  né  sans  foruine,  avait  acquis  par 
son  génie  one  grande  richesse  dans  ce  genfe  dln- 
diistm^  dont  les  Anglais  étaient  seuls  pôssesseurs 
nvaiUceiliiil)il(î  artiste,  lue  en  séance  pai  liculicie 
et  iii:[)riiiiée  dans  le  Journal  de  Jjjon, 

il*  Notice  historique  sur  la  Société  de médo- 
cîne  de  Lyon.  Savy, 

12"  Mc'iiioire  sur  les  feniiucs  inullininnirae:-. , 
iinpriiiîé  à  Cliurleroi,  chez  Deghislelle,  1838. 

13''  Mémoires  et  obscnalions  pratiques  sur 
les  fongus  du  rectum.  Gond,  imprimerie  de  Gy- 
seiynck,  1841. 

1/!"  De  1  haiiiludo  et  de  son  iniluencc  sur  le 
physiviue  et  le  moral  de  Thomme.  Paris»  Bail- 
iière  ;  Lyon,,  ^^vy,  1$43« 

L*auleui"  s*est  proposé  daus  cet  ouvrage  d'exa- 
niinersi  les  «graves  altéralioiis  de  la  saule  et  la 
ïï»oH  qi.i  8in  \  ieimeul  par  suite  du  passage  subit 
de  la  vie  active  à  la  vie  de  repos,  aecidents  qu'il 
avait  eu  T occasion  de  constater  dans  le  com^  de 
sa  pratique  loédicale,  ne  trient  pas  à  Tinter- 
niplîoA  bmsqite  des  habitudes  de  la  vie,  dont 
l'influence  lui  paraissait  avec  raison  ex irèaiement 
puissante  sur  îe  physique  et  le  moral  de  i  honi- 
me.  Afin  de  dissiper  toutes  les  obscurités  qui 
potivaieni  planer  sur  cette  question,  il  s'est  d'a- 
bord livié  à  Tewoen  en  grand  du  tnécamsme  de 
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M.  Martîn,  après  avoir  passé  en  revue  les  prin- 
cipales défini  lions  qui  ont  été  dumices  ih  la  vie, 
el  dont  aucune  ne  le  salisfait,  la  consitière,  avec 
Bicbat,  son  illustre  coiiipaUriot^  ei  «ou  amii  et  la 
plupart  des  physiologistes  modernes,  sous'  deux 
iornaasdistiocteStla  vie  de  nutrition,  iosiinctive  et 
indépendante  de  la  volonté,  et  la  vie  de  relation 
dont  les  fonctions  consistent  à  mettra  l'individu  en 
rapport  avec  tous  les  objets  qui  l'entourent,  vies 
qui  d'ailleurs  se  prêtent  un  mutuel  secours  pour 
la  conservation  de  l'individu  et  de  res[)èce. 

L'auteur  passe  inimédiatement  à  l'étude  do 
rhabitude  et  de  son  action  anr  Tenseadde  des 
phénomènes  de  la  vie* 

Apiès  avoir  donné,  d'après  les  grammairiens, 
cette  définition  de  Thabitude  :  «  Une  disposition 
M  du  corps  ou  de  l'âme  acquise  par  des  actes  réi- 
»  lërés,  ou  en  d'autres  ternies,  par  la  coutume 
»  (coDSuetudo).  »  ii  coucluL  de  cette  déOnition, 
que  l'habitude  nait  d'un  acte  quelconque  qui 
impvenaioniie  la  sensibilité  physique  ou  morale, 
et  9C  répète  graduellement  d'une  manière  ina* 
perçue  mais  soutenue,  et  qu'une  fois  formée,  elle 
modifie  los  lois  primordiales  do  la  nature,  les 
maîtrise  ensuite  et  les  asservit  h  ses  caprices. 

M.  Martin  n'admet  pas  d'ailleurs  avec  Pascal, 
et  quelques  autres  mëtapbysicieitô,  que  l  liabi- 
Inde  au  mofoent  dç  la  naimnoe,  prenne  la  place 
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de  la  He  ou  smt  la  vie  elle-même.  L'habîfnde 

pour  Jui  est  un  eifci  et  non  une  cause  j  elle  reçoit 
son  impulsion  de  l'insiim  t. 

Contrairemenl  à  l'opiiiiou  de  Bichat,  il  prouve, 
par  plusieurs  exemples,  que  les  habitudes  de  la 
TÎe  de  relation  s'étendent  à  la  ^ie  organique,  et 
en  modiûenty  ânon  le  mécanisme  propre,  du 
moins  les  mouvemens  réguliers  et  alternatifs* 

Les  deux  causes  que  reconnaît  Fauteur  comme 
rendaiil  l'homme  apte  à  contracter  des  habitudes, 
sont  sa  (lisiiosition  naturelle  à  l'imitation,  et  celle 
de  ses  organes  à  la  périodicité  ou  au  retour  plus 
ou  moins  régulier  de  certains  phénomènes  qu'on 
observe  dausTexercice  de  leure  fonctioas. 

Cette  périodicité  constante  dans  ses  eflets,  obs- 
cure dans  son  prindpe,  se  remarque  dans  l'état 
de  santé  comme  dans  les  maladies,  et  surtout 
dans  les  fonctions  de  l'utérus  et  dans  celles  de 
plusieurs  organes  sécréteurs  et  excréteurs.  Elle 
se  retrouve  encore  dans  le  besoin  du  sommeil, 
de  la  faim,  revenant  constamment  aux  mêmes 
heures,  etc* 

Le  développement  de  l'habitude  étant  ainsi  fii* 
vorîsé  et  préparé  par  ces  dispositions,  l'habitude 
se  forme  ensuite  par  la  répétition  successive  de 
certaines  impressions  qui  agissent  sur  la  sen- 
sibilité, soit  physique,  soit  morale  de  l'individu 
qui  les  éprouve,  d'où  résulte  une  division  natu- 
relle de  Thabitude  en  physique  et  en  morale* 

II  examine  ensuite  suooesâvement  les  effels  de 


Digitized  by  Google 


MAiTffi  my^  (le  Dûcifiim)*  77 

rhsibîtude  sur  le  physique  de  l'homme,  et  spé- 
cialement sur  l'estomac  et  sur  la  vie  de  relation, 
ou  en  (i  autres  termes,  sur  les  organes  des  sens 
extérieurs  qui  transmettent  au  cerveau,  ou  plulôt 
à  Fâme,  les  impressions  qu'ils  ont  reçues  et  sur 
les  organes  du  mouvement  dont  Tâme  dispose 
pour  l'entretien  de  la  yie,  et  il  s'appuye  sur  des 
fiiit  extrêmement  curieux,  epars  dans  les  récits 

des  voyageurs  ou  dans  les  annales  de  la  science 

médicnle. 

L'auteur  porte  ensuite  ses  investigations  sur 
rinfluence  de  l'habitude  sur  le  moral,  et  est  ainsi 
am^à  distinguer  deux  sortes  d'habitudes  mo- 
rales, Tune  qui  natt  de  la  nature  même  de  l'hom- 
me ou  de  ses  penchans,  qu'on  peut  parvenir  à 
corriger,  mais  qu'on  détruit  rarement  d'une  ma- 
nière complète  ;  l'autre,  qu'on  cou  tracte  par  com- 
munication ou  par  l  exemple  des  autres,  et  qui 
est  susceptible  d'être  réprimée  et  même  détruite 
avec  le  temps. 

L'auteur  se  livre  ensuite  à  des  considérations 
sur  l'influence  que  l'âge,  le  sexe,  le  tempéra- 
ment et  le  climat  exercent  sur  les  habitudes. 

Eu  ce  qui  concerne  l'âge ,  renfance  et  l'ado- 
lesoenoe  sont  passibles  de  plusieurs  habitudes 
successives  et  de  peu  de  durée;  cette  variation 
d'impression  tient,  suivant  l'auteur,  à  la  mollesse 
des  tissus,  à  la  prédominance  du  système  nutri- 
tif qui  les  épanouit  et  les  accroît,  à  1  activité  des 
momeman^  à  la  vitesse  de  la  circulation  san« 
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guiiic  et  à  la  mobilité  des  seusaiions  qui  impi  l-' 
meni  à  rorgaaisme  uoe  èla&Uciié  et  une  ûe^^ibi* 
ii4é  conUnues. 

CbeE  Faduke,  l'habitude  une  fois  fonuéeest 
didicilc  à  dclruire  ;  chez  le  viciilartl  ou  clic  a,  dit 
lauleur,  pris  ùvou  Je  ciouMciic,  elle  devient  ia- 
destructible. 

Relativement  au  sexe,  les  habitudes  se  con- 
tractent ikcikiBeiit  cbez  la  feqime,  dont  Toiiga- 
nisation  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  de 
l'adolescent;  mais  ellee  ont  moins  de  consislance 
et  de  durée  que  che»  rhomme. 

Les  h.il)itudes  varieni  aussi  suivant  les  lempé- 
ramens.  Celui  dit  sniiLiuin  los  rend  \arial>les  et 
de  peu  de  durée;  celui  dit  bilieux  imprime  à 
l'homme  un  cai^ctère  d'audace  et  de  violence,  le 
passionne  pour  ses  habitudes  et  le'pousse  irr^ 
sistiblement  à  exécuter  les  actes  qui  en  sonl  kt 
conséquence.  Celui  dit  lympalhique,  ne  leupop»- 
posant  aucune  résistance,  elles  deviennent,  une 
l'ois  qu'elles  sont  acquises,  en  quelque  sorte  ma- 
chinales ou  automatiques,  et  pres<iue  toujours 
indomplaljles.  Enfin,  dans  le  tempérament  ner- 
veux ou  mélancolique  qui  dlq^ose  le  moral  à  la 
tristesse,  à  la  méfiance  et  aux  terreurs  de  tout 
genre,  les  habitudes  se  forment  plus  lentement  ; 
mais  une  fois  établies,  elles  prennent  dans  Tor- 
ganisme  do  profoudes  racines  et  devienueu^  in- 
deslruciihlcs. 

En  ce  qui  concejme  la  dUinat^  i'aui^  |i#nffi» 
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avec  nùson,  que  les  habitudes  conuactées  sons 
liiiflueiijce  des  mœurs,  du  [Kiys,  du  régiiue  die* 
tctique  et  de  beaucoup  (Vauii-escipconsiances  lo- 
cales, se  conserveut  plus  oii  moins  daus  1  orgaui- 
snlion  et  ne  s'y  penîeru  jamais  eiuiciement. 

Puisque  F  habitude  a  uue  si  graude  puissance 
sur  la  nature  de  riioinmo,  Pauteur  en  conclut, 
avec  raison,  qu  on  pourrait  s'en  servir  avec  avan- 
tnge  pour  développer  et  perfectionner  l*exercice 
de  toutes  les  opérations  du  corps  et  de  l'esprit» 
puisqu  i!  t  st  reconnu  que  réduration,  qui  n'est 
que  le  pli  sagenioni  ordonné  de  I  hubiludo  con- 
Iraclée  dès  l  àge  le  plus  tendre,  conliibsie  évi- 
demment, nou  seuleuieni  ii  ioi  lilier  les  organes 
pliysîqnes,  mais  encore  à  ét«  ndre  et  rendre  plus 
l>arlaile  Tintedigence* 

L'auteur  trace  ensuite  le  tableau  aussi  fidèlo 
qu'animé  des  clFels  de  rinterniption  brusque  do 
I  habilude  el  de  la  dcceplion  ('prouvet'  pur  ceux 
qui,  arrives  aux  l*^rnios  de  leurs  Ira  vaux  et 
u  ayant  plus  quà  goùier  les  lëgiiinies  douceurs 
du  repos,  nVprouvent  plus  qn'ennui  et  dégoûi 
dans  cette  nouvelle  position. 

a  M  devraient  se  placer,  dit  Fauteur,  les  nom- 
»  brensès  observations  de  ce  genre  que  j'ai 
»  cueillies  uans  une  assez  longue  pralique,  mais 
»  les  bornes  (le  ee  nH'iuoire  ne  me  permettent 
»  pas  de  les  insérer  en  détail;  je  dirai  seulement 
M  que  c'est  à  cette  époque  de  la  vie,  auuprise.ea* 
»  tre  quai^Dle-chiq  et  $oiza]tte-»ciQq  a0«,  q/a»  je 
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•  les  ai  tnmydes  les  plus  saillantes  et  les  plus 

»  nombreuses.  Quoiqu'elles  comprennent  dans  • 
»  leur  ensemble  tous  les  étals  et  toutes  les  pro- 
»  fessions  de  la  société,  ce  sont  les  ai  ls  économi- 
»  ques  et  industriels,  le  commerce^  l'état  mili- 
»  taire,  et  surtout  les  arts  libéraux  qui  m*enoDt 
»  fourni  le  plus  d'exemples.  Ceux  qui  entrent 
M  dans  la  retraite  avec  respéranee  de  mettre  un 
»  intervalle  de  repos  entre  la  vie  et  la  mort^  sont 
»  loin  (le  se  douter  que  le  repos  sera  pour  eux  la 
1»  source  de  l'ennui,  du  dégoût  de  la  vie  et  de 
»  tous  les  accidcns  funestes  que  j'ai  dépeints  plus 
>  haut.  Pour  plusieurs  de  ceux  que  j'ai  connuS| 
»  il  suffisait  de  quelques  mois  passés  dans  cet 
»  état  d*oisivetc  relative  pour  dissiper  Tillusion 
»  des  espérances  qu'ils  fondaient  sur  le  bonheur 
»  de  la  retraite  ;  sans  cesse  ramenés  par  la  pensée 
»  aux  habitudes  quï  avaient  rempli  leur  exis- 
»  lence  et  fixé  le  but  de  leur  ambition,  toutes  les 
»  vaines  distractions  que  leur  offraient  les  speo- 
9  lacles  publics,  les  plaisirs  de  la  campagne,  et 
»  les  jouissances  privées  effleuraient  leur  sens!- 
9  bilité  saus  Témouvoir,  et  leur  curiosité  sans  la 
»  satisfoire;  une  invincible  attraction  les  rappe- 
»  lait  à  chaque  inslant  aux  anciens  objets  de 
9  leurs  habitudes.  J'en  ai  vu  qui  ne  pouvaient 
9  soutenir  d'autres  conversations  que  celles  qui 
9  y  avaient  rapport;  d'autres  qui  fatiguaient  leurs 
N  interlocuteurs  par  la  fastidieuse  répétition  des 
»  conseils  lesphis  trivianzsurlesmteescdiî^; 
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»  d'autres  encore»  qui  retournaient  chaque  |our 
3  dans  les  ateliers  ou  les  comploirs  occupés  par 
»  leurs  saooessenrs»  et  ne  trouvaient  de  plaisir» 
«  je  dirai  même  de  bonheur  et  de  tranquilti(ié> 

»  qu'eu  suivant  de  l'œil  el  de  la  pensée  les  tra- 
»  vaux  qui  s'y  exécutaient,  et  niùrne  quelquefois 
j>  en  les  partageant  persouueilement. 

»  C'est  dans  le  commencement  de  celte  fatigue 
9  morale  qui  devait  les  conduire  à  une  altération 
»  profonde  de  leur  santé,  qu'en  en  reconnaissant 
»  la  cause,  j*ai  pu  donner  h  plusieurs  de  ces  ma- 
»  lades  l'utile  conseil  de  repi-endre  leur  état  ou 
»  de  le  remplacer  par  un  autre  qui  eût  des  rap- 
»  ports  avec  celui  qu'ils  avaient  abandonné,  et 
»  j'ai  eu  la  satisfiiction  de  les  soustraire  aux  fâ- 
»  cheux  accidens  qui  les  menaçaient*  » 

S'appuyant  sor  les  autorités  les  plus  graves, 
Fauteur  pose  en  principe  qu'il  faut  éviter  de  con- 
tracter des  habitudes,  que  la  meilleure  des  habi- 
tudes est  de  n'en  point  avoir,  et  que  ce  n'est 
qu'ainsi  qu'on  apportera  un  obstacle  insurmon^ 
table  à  l'invasion  d'un  grand  nombre  de  maladies. 
Malheureusement  les  choses  sont  loin  de  se  pas- 
ser ainsi  dans  le  monde;  et  soit  manque  de  rai- 
son, soit  inaueniionou  faiblesse  de  caractère, une 
foule  d  habitudes  se  forment  inopine'ment  dans 
l'âge  mûr.  «  C'est  alors»  dit  l'auteur,  qu'il  est 
»  him  difficile  et  souvent  même  impossible  de 
»  les  supprimer»  et  surtout  de  les  détruire  touir 

»  iHSOIip.» 
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paple,  ayait  éié  déjà  faite  par  d*ilUi§tres  fonda- 
teurs de  la  s(  icnce  médicale,  tels  qu'Hippocrale^ 
Gallien,  Ccl^e  et  Cœlius  Aurclianiis,  (pi  tous  re- 
CQuuuandeat  de  respecter  les  habitudes,  inèine 
i^uvâîse^,  p^urçe  qu^elles  tr(Mi))lent  moins  que 
des  choses  inaccoutumées,  auxquelles  il  faut  se 
f^ire  par  degrés.  L'auteur  a  soin  de  ciler  en  cet 
endroit  de  son  livre,  les  points  les  plus  saillans 
(Je  leur  opinion  sur  cette  question  importante. 

Deux  moyens  prophylactiques  seulement,  peu- 
yeîil,  suivsait  M.  Martin,  être  opposés  aux  déve- 
loppemens  degacctdens  qui  suivent  presque  ,tou- 
jîours  la  cessation  du  travail  long-tençips  prolon- 
gé. Le  premier  consiste  à  n'abandonner  que  d'ppe 
manière  lente,  insensible  et  progressive,  les  oc- 
cupations qui  ^nl  devenues  une  habitude  de  la 
vie;  le  second,  qu'il  considère  eumme  le  plusef- 
û&m  peul>ètre,  à  les  iremplaoer  prc^gressivenpieiit 
{MBir  d'autre^  travaux  adaptés  aux  ^oûts  pt  aiix 
penchants  dopt  Texerpice  doit  comipenœr  long- 
temps avant  d'abandonner  les  occupations  aqçpu- 
lumces;  de  telle  sorte,  qu'on  remplace  par  ui*^ 
habitude  nouvelle,  inseusibienient  acquise,  Fha- 
bi^ude  ancienne  qu'il  est  question  d'abandonner. 

Lprsque  ce  second  moyen  p'a  p^s  été  ^inpj|;)}ë 
et  que  les  sm^^  commencent  à  sf  nn^e^ij^, 
la  médecine  consultée  à  temps  pt  a  propos  pi^çs-  * 
crire  de  reprendre,  sinon  en  totalité,  du  moins  en 
partie,  l'oix-upation  abandonnée^  mais  sj^  tjcjjïi- 
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me  il  arrive  souvent,  ce  conseil  est  inexëcu^bley 
il  n'y  a  d'autre  moyen  que  de  remplacer  par  uni 
autre  genre  de  Iravan  celui  ^iicpiel  m  se  nvratt; 
mais  si  ces  accideiis  se  montrent  avec  toute  la 
gravité  qui  les  caractériise,  quoique  développés 
sous  l'influcDco  de  la  même  cause,  ils  se  présen- 
tent souvent,  dil-il,  sous  la  forme  de'  maladies 
dillcrenles,  en  raison  de  l'importance  des  orga- 
nes affectés  I  de  la  nature  de  leur  lésion  et  des 
complications  qui  les  accompagnent. 

Laissons  fauteur  rappeler  lui-même  sommai- 
rement les  causes  et  le  mode  de  formaii(in  ces 
funestes  maladies  et  pre'ciser  les  iiidicaiions  géné- 
rales qu'elle^  réclament  pour  leur  traitement, 

«  L'ennui  est  le  premier  eife(  moral  oui  sifc- 
»  cèdeà  rolslvetéy  suite  de  l'inierruption  Drusque 
»  d*i|ntrayail  habituel;  il  réagit  bientôt  sur  le 
»  physique  déjà  impressionué  par  la  cessation 
M  d'une  vie  aclive  ;  les  organes  ne  dépensaiU  plus 
»  la  somme  ^es  forc^  vifales  dont  ils  itvajeut  éi^ 
»  pourvusjuçqijt'alors^  pe  lardjenî  pa^  à  sefluwn- 
9  ner  et  à  devenir  douloureux  ;  ils  s'engoqgent 
»  ensuite  par  la  stase  du  sang  et  des  hun^urs  qui 
»  les  péi^élrent,  et  c'est  ainsi  que  se  préparent  çt 
»  se  consomment  les  mnlndies  organiques  cqnlre 
»  desquelles  l  art  de  guérir  a  si  ]>eu  de  fessQur- 
»  çes^  lorsqu'elles  sont  confirmées  et  qu'une  fié- 
»  V|«  lènléj  ieur  %îheu8e  con^gagne,  s'est  déj^ 
*)  manifestée. 
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»  tribntion  <tes  forces  nerveuses  et  combattra  eH 

»  même  temps  les  iluxions  organiques,  commen- 
»  cées  ou  déjà  établies,  pour  prévenir  les  engor- 
»  gemens  funestes  qui  les  suivent,  telles  soni  les 
»  indications  spéciales  à  remplir  pour  arrêter  les 
»  progrès'de  ces  graves  affections,  et  arrîveri  loi*s- 
»  que  cela  est  possible,  à  leur  gnërison  complète. 

)>  Sans  entrer  dans  1  enuniéralion  des  nom- 
»  breux  moyens  lliérapeutiqurs  que  la  médecine 
»  a  en  son  pouvoir  pour  satisfaire  à  ces  indica- 
9  tiens,  je  crois  devoir  faire  observer  que  les  dis* 
n  tractions  morales  variées,  les  exercices  corpo- 
9  rels,  le  retour  vers  l'habitude  abandonnée  ou 
»  tout  autre  qui  a  de  la  conformité  avec  elle, 
»  deviendiont  de  puissans  auxiliaires  de  ces 

»  moyens.» 

L'auteur  consacre  un  dernier  chapitre  à  Texa- 
men  du  mode  d'influence  de  l'habitude  sur  les 
maladies  qui  dépendent  du  tronble  et  de  Virrégu- 

larité  des  fonctions  de  la  vie,  et  y  distingue  soi- 
gneusement les  maladies  dites  d'hahittide,  c'est- 
à-dire  qui  ont  pour  élément  ou  cause  immédiale 
l'habitude,  et  dont  on  ne  peut  opérer  la  gué- 
rison  qu'en  attaquant  et  disant  cesser  l'habitude 
qui  les  engendra,  des  maladies  babituelies  où 
rhaSltude  n'est  qu'une  complication  ou  une  ad- 
jonction à  [ilusicurs  genres  d'affections  morbides 
développées  sous  l'influence  de  causes  toul-à-fait 
étrangères  à  l'habitude,  qu'on  ne  guérit  que  par 
un  traitement  4irect  contre  la  cause  qui  les  lit 
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nailre,  avant  que  l'habitude  devint  leur  compli- 
cation, apnt  cependant  toujours  égard  à  cette 
complication,  qui  évidemment  a  modifié  et  la  ma- 
ladie et  la  constitution  individuelle. 

Cet  ouvrage  qui  atteste  la  profonde  érudition  de 
l'aïueur  et  sa  louchanle  sollicitude  pour  les  inté- 
rêts de  Thu  ma  ni  lé,  est  écrit  dans  un  style  noble, 
ferme  et  rapide  ;  il  est  dédié  à  MM.  Yiricel  et 
Mermet,  docteurs  en  médecine ,  à  Lyon,*  ses 
amis.  Le  vœu  qui  termine  cette  dédicace  est  trop 
honorable  pour  M.  Martin,  et  est  d'un  trop  bon 
exemple  pour  que  nous  ne  nous  lassions  pas  un 
devoir  de  le  rapporter  ici  textuellement. 

«  Puisse  cette  dédicace,  en  témoignant  de  ia 
»  confraternité  qui  nous  a  toujours  unis,  appren- 
»  dre  par  notice  exemple,  à  nos  jeunes  succes- 
»  senrs,  qu'on  peut  être  émule  sans  jalousie  et 
»  réussir  dans  rcxorcice  de  notre  noble  profes- 
»  sion,  sans  em[)runler  aucun  de  cva  secouis  cpie 
»  la  déhcalesse  condamne  lors  même  que  la 
1»  conscience  ne  les  réprouve  pas.  » 


Camille  dl  ViviiiiOLEs. 
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Nécrologie  do  mois  de  Janvier  IMO. 


M.  Nicolas-Toussaint  Gharlet,  né  à  Paris  le  20  septembre 
1792.  11  était  encore  dans  la  force  de  l'âge,  mais  sa  santé  élail 
èpuisi^>e  depuis  long-temps.  Il  assista  à  la  retraite  do  Moscou, 
et  ce  n'est  (ju'eo  1817  Qu'il  commença  sa  carrière  d'arlisJe. 

Madame  Sophie- Pauline  d'Ossuif,  grande  d'Espagno  de 
première  classe,  veuve  do  M.  Louis-Josrph  Nompar  de  Cau- 
-  mont,  duc  de  la  Force,  pair  do  France,  maréchal-de-camp, 
chevalier  do  Saint-Louis,  etc. 

M.  16  marquis  de  Blangy,  mort  à  Paris. 

M.  l'abbé  GuaiHard,  ihspccteuf-général  dé  l'Unive^té, 
mort  à  Aix,  à  l'âge  de  82  ans. 

Madame  la  comtesse  de  Sknarpont,  morte  en  son  châ- 
teau de  Martainville-sur-Ry  (Seine- Inférieure). 

M.  le  baron  Charles-Henri  Delacroix,  maréchal-de-camp 
en  retraite,  mort  à  Bordeaux  à  l'âge  de  67  ans.  Il  était  frère  du 
peintre  Eugène  Delacroix,  et  fils  aîné  de  M.  Charles  Dela- 
croix, ministre  sous  l'empire  et  préfet  de  la  Seine. 

M.  l'abbé  Marins  Couti.^,  aUffliîtîîer  de  l'hôpital  militaire  de 
Marseille,  mort  d'une  attaque  d'apoplexie. 

M.  GÉRARD,  colonel  du  6^  régiment  de  Ugne,  en  garnison  à 
Montpellier. 
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JM.  l'abhé  Poisson,  chanoine  titulaire  de  hi  cathédrale  dX^r^ 
IteiU,  mort  à  Orléans,  âgé  de  89  am 
,  11.  Dblfy,  ancien  secrélaire^géaérâlrdè  h  préfeetorèdelà 
Baùfe^éarûnae,  norl  à  Toiibofte,  flg6  de  tB&  aos. 

M.  Bbucbot»  bibfiottiécaik«  de  la  GliamBre  des  dApntéi/ 
éditeur  dâ  Journal  de  la  LibraùH  et  auteur  dé  phistom  écrits 
fort  remarqués.  Mort  à  Paris. 

M.  LEwis-GoLDSMii  n,  auteur  de  î'Iiisfoire  secrète  du  ea(*t- 
nel  de  Snint-Clowl  ot  d'un  grand  nombre  d'écrits  politiques, 
luort  dans  la  nuit  du  u  au  6  janvier,  h  Paris,  où  il  rempiissaifc 
tes  fonctions  lucratives  de  notaire  de  l'ambassade  d'AngIe« 
feiire.  Il  élbiebeati-père  di»  lord  LyMburst,  lordebanëelief. 

Al.  le  bsron  Araédéo  m  Vonmtskit  aneieii-  SMrtiaire  diF 
conseil  au  ministère  de  la  juitice,  auditeur  k  la  cdur  royiUft 
de  Gaeù  avant  i85t>.  Pour  rester  fidèle  A  ses  croranees  poitti- 
ques,  il  n'tiésita  point  à  quitter  une  carrière  où  sa  haute  ca- 
pacité l'avait  nppelé,  quoique  bien  jeune  encore,  à  un  poste 
éminént.  Retiré  dans  son  château  d'Uron,  il  consacrait  à  des 
travaux  utiles  à  sa  province,  les  loisirs  que  la  révolution  de 
juillet  lui  avait  faits.  C'est  au  moment  où  il  vouait  de  voir, 
après  neuf  ans  de  oîariage,  ses  vcrai:  les  plus  ^ers  aficomplis 
par  la  Missanee  d\iB  fils,  qu'il  a  été  enlevé  é  sa  femiUe^  i  ses 
pauvres»  à  ses  nombreux  amis,  i  l'Age  de  42  ans. 

M.  le  marquis  de  TAliLi4»Aii»ehevalier  de  Saint-Louis. 

Madame  la  duchesse  de  GitEifADE,  morte èMidrid. 

L.  H,  p^re  Pt'HNKT,  mort  à  Toulonso. 

M.  le  comte  d'Auhe,  d  une  ancienne  famille  de  Navarre, 
conseiller-d'état  en  service  ordinaire,  mort  à  Paris.  11  occupa 
successivement  les  emplois  d'ordonnateur  en  chef  de  l'armée 
4^gypte,  de  préfet  oolenial  A  Samt^Bomingue  pendant  l'ex- 
pédition éii  général  tedere»  de  ministre  de  la  guene  etde  ia 
police^  A  Naples,  pendant  la  première  partie  du  régne  de  Mxh 
lat,  d'ordonnateur  en  chef  de  la  grande  armée  pendant  les 
campagnes  de  1815,  14  e(  K^i,  de  directeur  de  l'administra- 
tion de  la  guerre  de  1830  à  183G, 

Madame  la  princesse  Altieu,  née  priaeesse  de  Saxe» 
morte  à  Rome. 

M.  DË  Lastouus,  oilicier  de  la  Léyion-d'Honneur,  ancien 
maire  de  Càsirès,  ancien  meaibre  de  la  Chambre  des  députés, 
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dont  il  ftA  élu  Tîee^prtsident  en  im,  mort  à  Castres,  à  l'âgo 
de  88  ans.  Né  en  1765,  il  était  à  viogtaoft  oooseiUer  à  la  cour 
des  aides  de  Montpellier. 

M.  le  vicomte  de  Viella,  ancien  secrétaire  d'ambassade  à 
Constantinople,  mort  à  Paris,  âgé  do  84  aus. 

M.  l'abbé  Goujon,  secrétaire  de  l'arcfaeYdcbé  de  Pari»  et 
chanoiiie  tiluloire  dn  chapitre  mèiropolîlain.  mort  à  Paris. 

Le  caporal  Sicmek,  du  huiUème  liataillon  des  chasseurs 
d'OriéaDS,  un  des  brave»  échappés  au  désastre  de  Sidi-Bra- 
bim,  mort  à  l'hôpital  d'Oran,  quelques  jours  après  avoir  reçu 
la  croix  do  la  Légion-d'Honneur. 

M.  le  colonel  du  géaie,  de  Eikago,  au  service  d'Autrichet 
mort  i  Vienne,  âgé  de  ÎS3  ans.  11  a  donné  son  nom  à  un  nou^ 
Teau  système  de  pont. 

M.  Auguste  Gilles  (dit  St^iUei),  mort  à  Paria.  Il  avait 
épousé  la  nièoe  de  Cambacérès,  arebl-ebancelier  impérial 
H.  DÉGODB»  mort  à  Paris. 
(Ces  deux  derniers  faisaient  partie  despriocipales  socié* 
tés  chantantes  de  Paris.  ) 
M.  Guillaume-Frédéric  Bach,  maître  de  chapelle  honoraire 
de  la  cour  de  Prusse,  mort  h  Berlin,  âgé  de  89  ans  6  mois,  il 
était  petit-fils  et  dernier  descendant  de  l'illustre  Sébastien 
Bach.  On  a  de  lui  plusieurs  excellentes  compositions  de  mu- 
sique d'église,  et  il  était  comme  son  ileul,  le  plus  babile  or- 
ganiste de  l'Allemagne. 

Le  comte  DE  Graityilub,  membre  de  la  chambre  des  lords 
et  andeo  ambassadeur  d'Angleterre  à  Paris,  mort  à  Tendres. 
Il  avait  épousé  la  fille  du  duc  de  Devoushire.  11  avait  73 
ans. 

M.  Jean-Pierre-Aiii-asto  de  BcRNArinY,  ancien  maire  de  la 
ville  d'Aubenas,  ancien  membre  de  la  Chambre  des  députés, 
mort  i  Aubenas  (Ardéche) . 

M.  Mandaroux  Vertauy  fils,  docteur  en  droit, avocat!  Pa- 
ris, mort  ft  Hjéres  (Var),  âgé  de  28  ans.  Haiehant  sur  les 
traces  de  soo  père,  avocat  aux  conseils  et  à  la  cour  de  cassa- 
tion .  il  s'était  distingué  au  barreau. 

M.  le  marquis  de  Rose,  ancien  lieutenant-colonel  d'état- 
qu^lor^  chevaiiçr  d9  l'pidre  royal  çt  militaire  de  ^nt-LouiSf 
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mort  i  Ltogres,  Igé  de  73  ans. 

Vadame  la  comtesse  douairière  db  Bbllevai»,  néo  m 
Lansac,  morte  à  Paris,  âgée  de  75  ans.  Elle  laiaie  tiD  illf, 
If.  R.  de  BellevaUaToealà  la  cour  royale  de  Paris. 

M.  !c  baron  Zaxgiacomi,  grand -offlcicr de  la  Légion  d'Hon- 
neur, membre  de  la  Chambre  des  pairs,  président  de  la  Cham- 
bre des  requêtes  à  la  cour  de  cassation,  mort  à  Pans,  âgé  do 
80  ans. 

M.  Jn^eD  Tb£ho  me  tfontiiiEiRr,  aneien  membre  du  pré- 
aidial  de  Rennes,  aneien  maire  de  Rennes,  ancien  oommiS'- 
aaîre  des  guerres  et  ancien  député^  mort  à  Fougères,  âgé  de 

93  ans. 

M.  MONTIGMT,  chef  do  balaîllon  en  retraite,  mort  à  Paris* 
Il  était  l'un  des  rédacteurs  du  Moniteur  de  i' Armée. 

H.  le  baron  de  Malaret,  membre  de  la  Chambre  des 
pairs,  mort  à  Toulouse,  flgéde76  ans. 

If.  DB  SiNANGOUBT,  l'auleuf  à*Ob$mmm,  mort  â  Saint- 
Cioad,  Igé  de  75  ans. 

H.  DeSAOSsoY.  colonel  d'artillerie  en  retraite,  ofRcier  dto 
la  Légion-d*Ronnear,  chevalier  de  Saint-Louis,  aneien  dé- 
puté du  Pas-de<lalals,  mort  à  Douai,  Igé  de  €7  ans. 

La  dame  Anne-Marie  Dexy.s,  veuve  Bbllynce,  morte  i 
l'âge  de  100  ans  7  mois  22  jours.  Elle  éfnît  née  à  Hoynielle 
(^o^d},  le  13  mai  174â,  année  de  la  célèbre  bataille  de  Foo- 
teooy. 

Marie  Vaguan,  femme  de  confiance  dans  la  maison  de  Mi- 
chal-Henri  Head,  de  Derry-Castle,  morte  ADerrj-Castte,  dans 
sa  115^  année  ;  il  y  a  un  an,  elle  enfilait  enoore  la  plus  fine 
aiguille. 

H.  CAmrni,  ancien  datorien,  antiquaiie  et  sannt,  mirt  aa 

Mans,  à  8i  ans. 

M.  Calvet,  dépulé  aux  corU^s,  mort  à  Madrid. 

Le  maréchal-dc-camp  Clau<l6  Rostollant,  commandeur 
do  la  Légion-d'Hunneur,  mort  à  Passy,  près  Paris,  où  il  vivait 
retiré  depuis  long-temps.  Nommé  général  en  1799,  il  se  dis- 
tingua particulièrement  en  Italie  et  en  Allemagne,  pendent 
losgue^  de  la  république  et  dePempire.  1!  laisse  un  nefen 
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«fui  porté  son  nom,  et  qui  est  ôgalentéiit  niiiréebalidlHâîhlti 

et  commandant  militaire  à  la  iMarlinique. 

M.  JumENTiRH,  membre  du  corps  législatif,  dt*'{iuté  d'Eure- 
et-Loir  pendant  les  cenl-jours,  mort  àl'â^ode  86  ans,  à  Saint- 
Cbéror),  près  do  Chartres.  11  était  resté  fidèie  à  ses  opiuiomi 
de  radicalisme. 

If .  TMufAiD-DtnloiiBSEAO,  ancien  80ii8*préret  de  Jonzae, 
député  au  cihiteH  des  dâl^GeIlts  et  au  corps  téf^slatir,  mort  à 
Bi  ans.  i  Jonzac. 

Le  dbeteûr  FcaoaIïbt,  chirurgien  en  chef  de  THÔtel'Diea 
de  Rouen»'iilieinbre  asaocié  de  l'Académie  de  médeciae,  mort 
d  Rouen. 

M.  ISAAC  CouE?f,  frère  de  Madame  X.  de  Rotschild,  mort  à 
Londres.  Il  laisse  une  fortune  du  douze  à  treize  millions  de 

francs, 

î!.  UE  BAurtEi^kr  d'Axout,  chevalier  de  Saint-Louis,  mort 
à  Avallon»  âgé  do  75  ans.  11  venait  d'ôtrc  réélu  membre  du 

(xf^fStï  d'dPfOttdlHnMieBt. 

M.  André  TmoNciN,  dévoué  à  la  cause  des  oarrieratailleurf^ 
mort  i  Filris,  â  ritge  de  44  an».  PoursuîTi  pour  cause  de  coali- 
tion, il  avait  été  acquitté  par  la  police  correclionoellé»  niais 
sur  l'appel  du  procureur  du  roi,  il  avait  été  condamné  par  la 
cour  royale  d(5  P;iris,à  cii»q  années  do  prison  et  dix  ans  de 
surveillance  C'e.^t  dans  la  prison  centrale  du  Gailton  qu'il 
a  contracté  la  maladie  à  laquelle  il  a  succombé  le  13  janvier» 
dix-bnitjouri  apièâ  sa  sortie  de  prison. 
..  M.  Acbdle  JArguEMiN,  commissaire  de  ^lice  du  quartier 
la  place  Haubert,  depuis  1830.  mort  à  Paris.  A'nbièil  iédào- 
leur  du  Çomrier  Françaii ,  il  étaît  décoré  de  jûîltét. 

M.  le  liîaron  Detishb,  ancien  soùs-prèïet,  morî  ï  Cré^y-ifdb&^ 
Uu)n«.égéde86  «PS. 

M.  Danjou,  président  du  tribunal  de  prèmiére inàtafiiCé  do 
Saiicerre,  mort  à  Saucerre,  âgé  de  80  ans. 

Le  colonel  Coupé  de  Saint-Donat,  mort  à  Neuiiiy. 

M.  PoisçoT,  colonel  au  corps  royal  d  état-major,  directeur 
de  l'école  militaire  égyptienne,  mort  à  Paris. 

M.  le  baron  LouBAaD,  pair  do  France,  mort  à  l'âge  de  8^ 
ans,  dans  satwitt  deSaiDl<6ympborieii  d'Ozoo,  département 
de  rifléte. 
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M.  le  CDÎute  DE  HÊDODYiLLE,  aiicieh  minisire  ptèntpoten* 
tiâire,  officier  de  la  LégioiMl'HodneQr,  cheTalier  de  Seint- 
Loub,  mort  à  79  aiu. 

M.  Picard,  ancien  contrôleur  des  contributions  dircctoi,. 
mort  à  Pau,  âgé  de  96  ans.  Avant  ia  révolution  de  1789,  il 
avait  été  avocat  nu  parîemenl  (îe  Navarre,  et  l'un  dea  foDC- 
tiODnaires  supérieurs  do  rhotel  des  monnaies  do  l*au. 

M.tjAiLLAnD  Di:  KKRREin  IN,  avoué  à  la  cour  de  I^antei. 

La  supérieure  de  SÂtivr-YvEs,  morte  à  Nantes. 

M.  RousSBAU,  père  de  M.  Waldeck  Kou&&eau,  avocat  du 
barrefta  de  Nantas,  mort  i  Nantes. 

If .  le  général  baron  Pbbnbt,  mort  A  Vilien  soos-Ghali- 
mont  (Poubs),  ancien  aidedeneamp  daprioee  Beribier. 

M.  d'Hayeloose,  mort  à  Nantes»  laisse  une  fortune  de 
800,000  francs,  dont  100,000  fir.  pour  ses  béritifirs»  et  le  teste 
pour  les  pauvres. 

M.  GALÀTBAVA,ancicD  président  du  conseil  des  miDistrei» 
en  Espagne,  après  les  événemens  de  la  Granja. 

M.  Mac-Phebson,  cooscUler  d'élal,  gouverneur  du  Lim- 
bourg. 

M.  BBKfin,  teoeveur-génénl  du  Haul-Rbin;  mort  à  Gol- 
mar« 

K.  tÉneirarf  s,  mort  A  Toile,  foubissettr  de  isf  troapé  <|ùi 
est  en  gamUon  A  Tulle,  il  était  traduK  |iàar  liiaTversaCtOli 
devant  le  èdnidll  guerW»  séant  à  Clermloift;  mais  comme 
il  allait  se  mettre  en  route  airèc  le  gendarme  qutrarrôtail^ 

il  s'est  fait  sauter  la  cervelle. 

M,  le  lieutenant-colonel  Petit,  mort  h  Paris,  au  Val-de- 
Grâce,  l'un  des  héroïques  débris  du  naufrage  de  la  Méduit, 

M.  Francis  Gibault,  mort  à  Paris,  âgé  de  38  ans.  Homme 
de  lettres  connu  pour  des  Invaux  de  critique,  dans  phuieurs 

revues. 

M.  Rolland,  mort  à  Marseille,  capitaine  de  vaisseau,  com- 
mandaul  lu  frégate  ia  Minci ve. 

H.  le  docteur  Kobecchi,  mort  à  Paris.' 

]|.  HAUssiiAim,  ancien  députe  A  la -convention  nationale  et 
A  rasseniblée  législatiTO,  mort  A  Paris,  âgé  de  87  ans.  On  peut 
le  compter  parmi  le  petit  nombre  d'bommei  qui  ont  traveisé 


92  MYUB  «ÉnteALB  BI0GBAPUI01IB. 


ce  demi-sièclo  de  révolutions  avec  une  répuiation  iiklacU) 
d'intégrité  et  de  désintéressement.  Commissaire  du  gouverne- 
neot  prèi  des  arm^s  da  Rhin,  du  Nord  el  du  Rbio-et-lfo» 
selle,  il  montra  une  rare  eiptcitè  administrative  et  une  cxpd- 
rienoe  eonsommée.  Après  d'honorables  services,  il  s'était 
retiré  dans  la  vie  privée;  cependant  le  gr»iiverneinent  do 
1830  eut  recours  à  ses  lumières,  dans  une  occasion  où  l'on 
avait  conçu  des  craintes  sur  l'approvisionnemcol  de  la  capi- 
tale. 

M.  Delaure,  ancien  mnlro  de  la  ville  de  Hodez, ancien  dé- 
puté de  l'A  voyron,  mort  à  Uudez,  à  69  ans. 

M.  le  lieutenant-colonel  Roisb,  officier  de  la  Légion-d'Hon« 
neur,  mort  à  Paris. 

S.  A.  R.  le  prince  Guiltaiime-Frédôrlc-Albi'rt-Nleolas  des 
Pays-Bas,  neveu  du  roi  de  Hollande.  Fils  unique  du  prince 
Frédéric  des  Pays-Bas,  lequel  n'a  y  his  que  deux  Ailes.  Le 
princn  Gninnitmc  était nélo 22 août  1836. 
fièvre  cérébrale. 

M-  Faivre,  directeur  des  contributions  indirectes  à  Mon- 
tauban,  mori  dans  cetlo  ville,  âgé  de  65  ans. 

M.  Giiarles  de  Siaplakue»  joimc  officier  du  l  école  de 
Saumur,  mort  A  la  suite  d'une  chulo  de  cheval,  flls  do  M.  Sla- 
ptande,  député  do  Dunkerque. 

If.  Bailly,  directeur  de  la  dette  inscrite  au  ministère  des 
finances,  mort  à  Paris. 

Le  duc  DE  MoDENE.  mort  à  Modène,  Agé  de  67  ans;  sou 
fils  lui  succède  sous  le  nom  de  François  V. 


£.  P. 
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Les  Galeries  historiques ,  00  Amaîes  bioijraphique*  du 
dix -neuv Urne  siéeUy  éoul  tiousavoiiiî  déjà  publié  le  pros- 
pccius,  sotil  maintenant  en  pleine  activiié.  Celte  publi- 
cation,  une  des  plus  rirhcs  et  des  plus  csliniables  qui 
aient  paru  en  ce  genre,  compte  parmi  ses  souscrip- 
teurs, utt  ^rand  nombre  des  personnages  les  plus  émi- 
nens,  par  leur  Imule  posilioii  sociale,  leur  célébrilc  lit- 
téraire ou  artistique,  et  les  principaux  membres  de  la 
noblesse,  de  la  tiiiance  et  du  clergé.  La  rédaction  se  re- 
œmmande  surtout,  par  un  «^raud  esprit  de  justice  et  do 
convenance,  elle  ne  snbil  aui:ut»e  des  inlluences  aux  |uel- 
les  trop  souvent  ou  a  fait  appel.  La  division  par  seclioiis 
distinctes,  classe  chacun  suivant  sa  spécialité,  et  avec  ses 
pairs,  et  permet  ainsi  au  souscripteur  de  n'acquérir  de 
l'ouvrage,  que  la  partie  qui  l'intéresse  particulièrement. 
Enfin  c'est  un  ouvrage  tout-à-fait  hors  ligne  et  digne  de 
figurer  dans  les  bibliothèques  choisies. 

On  souscrit  à  Paris,  rue  d' Aojou-Saint-Honoré,  46. 
JDirecteiir»  II.  Eugèae  Ponghaud. 

Quatre  volumes  tont  en  vente.  Il  en  paraîtra  régulière- 
ment un  tous  Ut  mois, 

J.  B. 
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ii^e8l«>ce  pas  aborder  iii)e  plage  %%^ïji^  Qii  ^i^^^^  ioSi^J^. 
l'œil  décooragé  da  pauvre,  voyageur  ?  Qù  8on(  le»  Kttégr* 
teursî^Oà  Wni  les  aîriites?  îQuel  iii^tre  écho*  féttij^if  ?ëi 
vastes  profondeurs  de  TAlhènes  méddiFiièj^liitë  iïëlfil^ 
vœux  et  des  ijnpréçations  au  die^  Plulus  !  Y.  ^rHI  vriy- 
ment  rien  à  enregistrer  de  plus  dans  nos  fastes  actiiel^, 
que  ces  fortunes  acquises  si  rapidement,  plus  rapidement 
encore  anéanties;  que  le  nombre  croissant  des  faillites  ou 
des  suicides,  déplorables  efft^ts  d'une  même  <  ause.  L'a- 
mour de  l'or  a  refoulé  dans  tous  les  cœurs,  jusqu'aux 
moindres  ^erme  de  cette  vertu  féconde  qui  engendre  les 
grandes  choses,  l'amour  de  la  gloire  !  On  n'aspire  plus  à 
$e  faire  un  nom  iiouoraJ)le»  immortel,  ou  ne  cherche  qu'à 
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faire  fortanc,  puiiiii^  la  fortune  mèi^e  à  toat.  Qui 
qui  serait  assez  fou  pour  écrire  aujourd'hui  un  livre  utile, 
prorond,  digne  d'une  analyse  sérieuse,  fruit  d'un  long  et 
pénible  travail,  mais  qui  ne  troaverail  pas  d'éditiur  peut* 
êire,  lonqne  le  feiiille|iin  çilire  aui  méiliopril^s  «lie  réus- 
site sî  sàre  et  si  productive  ! 

Quel  peir^trie  attrait  la  force  et  la  foi  nécessaires  pour 
eoncentrer  sa  vie  sur  une  toile,  dAt-îl  en  faire  un  chef- 
d*œavré,  lorsque  tous  les  jours,  sons  ses  yeux,  les  maîtres 
de  Tart  sont  marchandés  à  vit  prix  dans  IMidlel  des  Ven-* 
tes,  où  les  derniers  propriétaires  de  leurs  sublimes  pro- 
ductions se  liAtrnl  de  les  échanger  contre  un  pou  d'or, 
qu'ils  courent  ensuite  jeter  sur  le  tapis  chpnceux  de  la 
%urse  I 

Le  théâlre  est  devenu,  lui  aussi,  une  exploitation  pu- 
rement iniluslrîelîc,  et  grftre  nu  système  fMrf»it  (Îps  privi- 
lèges, les  directeurs,  à  leurs  risques  et  périls^  s'occupent 
uniquement  (le  faire  des  recettes,  de  quelque  façon  que  ce 
soit;  aussi  voit-on  souvent  sur  nos  scènes  les  nrli>les  sé- 
rinuï,  les  œuvres  d'art,  céder  In  place  aux  monstres,  aux 
éléphans,  aux  singes,  aux  pièces  fantastiques,  simples 
c<jnevas  où  brille  le  talent  du  décorateur  et  du  machi- 
ninie  ;  que  voulez<-vottS  qu'on  trouve  à  redire,  e«(a  fait  de 
Vargmil 

Depuis  long-temps  l'administration  supérieure,  in- 
souciante  en  ce  qui  regarde  une  branche  si  importante 
de  la  gloire  du  pays,  laisse  faire  sans  empêchement  les 
plus  graves  abus,  et  promet  toujours  une  réforme  qu'elle 
n'a  point  l'intention  de  présenter  ni  de  soutenir!  Pour* 
quoi?..  Ah  !  je  pourrais  bien  le  dire,  et  peut-être  uu  jour 
porterai-je  la  lumière  dans  des  sentiers  si  obscurs,  mais 
le  temps  o'est  point  venu,  et  d'ailleurs  que  pourrait  nue 
voix  isolée,  quand  du  sein  de  l'assemblée  législative,  des- 
tinée À  veiller  sur  nos  inslitntion.s  pas  nne  voix  nes'é» 
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lève  Afec  tme  et  cotivtcUoti  pour  detintéréu  si  iiidigA«f« 
ment  outragés. 

Qaoi  qu'il  en  soit, 

Appanni  rari  Mnie$  in  fnrgUê  mvIo. 

quelques  esprils  encore  vierges,  encore  inihiis  des  ai  nies 
illusions  lie  In  jeunesse  et  de  la  foi,  sillonnent  par  inlei- 
valles  les  nuits  profondes  abattues  sur  les  domnirje«î  de 
l'arU  Nous  promellons  à  nos  lecteurs  de  ne  pas  manquer 
à  leur  signaler  ces  généreux  aventuriers,  protestant  de 
toute  la  force  du  génie  contre  rengourdisscment  général. 
L'encouragement  ne  doit  (Mis  leur  être  épargné;  eux 
seuls  pourront  peut-être  parvenir  à  pré<;erver  notre  siè- 
cle d'une  complète  inertie  !  Honneur  donc  à  ceux  qui 
restent  debout  sur  les  ruines,  et  que  la  contagion  ii*a  pas 
pu  atteindre  ;  mais  les  impurs  qu'elle  a  touchés,  mon- 
trons-nous-les  du  doigt,  pour  que  chacun  les  évite  et 
ft*en  écarte  1  Tel  est  notre  but,  telle  sera  notre  tAche.,.. 
Puissions-nous  trouver  des  appuis  et  des  imitateurs! 


E.  PONCHARD, 
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Egards  el  justice  çour  lous. 


IMPRIMIRIE  DB  M"**  DE  LAGOMBff, 
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0aas  les  sessions  qui  suivirent^  M.  do  Gubtè- 
resprit  une  large  et  hooorable  part  aux  travaux 
de  la  noble  Chambre  ;  Il  ëinît  souvent  des  opi- 
iiioiis  à  la-fois  généreuses  et  rnod<k(  (  s,  et  tou- 
jours empreiules  irun  absolu  dévoueiiieul  au 
pays.  Le  9  février  \HVï,  il  pril  la  parole  dans  la 
diseiissioQ  du  projet  de  loi  sur  la  police  du  rou- 
lage. L*amélioration  des  routes»  Textension  et  le 
perfeclionnement  du  roulage  accéléré,  mais  siii*- 
tout  l'inlroducliou  d*un  système  de  Iraciiou  sur 
les  chemins  de  fer,  sont,  dans  lopinionde  lo- 
rateoTy  trois  laits  de  la  plus  haute  importance, 
et  dont  il  pense  que  le  projet  de  loi  n'a  pas  tenu 
assez  de  compte. 

«  Je  crois,  dit-il,  que  1  administration  a  été  un 
9  peu  trop  préoccupée  de  son  droit  de  tout  ré- 
»  gilementer  et  qu'elle  a  été  trop  loin  dans  les  jesn 

(1)  Voir  notre  miBiéra  de  janfiar*^  ProBîèra  Untêl^ 
son  de  i946« 


iOO        aETtJB  GéfiÉaALB  BIOGBAPH1Q0B. 

»  triciions  qu'elle  yeai  apporter  à  la  liberCé  du 

»  roulage  

»  Je  crois  donc  que  là  Chambre  ne  saurait  en- 

»  tiei  avec  irop  de  précauiioii  dans  le  nouveau 
»  système  de  la  police  du  roulage. 

M  La  véritable  solution  de  la  question  qui  noua 
»  occupe,  ajoute  le  noble  pair,  vouiez-vous  sa- 
»  voir  où  elle  se  trouve  et  comment  vous  pouvez 
»  y  nri  ivcr?Ce  serait,  non  pas  d'entraver  leroii- 
»  lage,  non  pas  de  nuire  aux  gi-andes  entreprises 
»  commerciales^  non  pas  de  porter  la  perturba- 
»  tion  dans  tout  ce  qui  les  concerne;  mais  selon 
i>  moi,  ce  serait  d'accroître  rallocation  attribut 
»  à  Fenlretien  des  routes.  »  ' 

Dans  la  même  séance,  M.  de  Cubières  soutint  et 
appuya  plus  spécialement  l'amendement  pré- 
sente  par  M.  le  prince  de  la  Moskova. 

«  D'abord,  dit-il,  parce  qu'il  rentre  dans  l'es- 
»  pi  lules  dispositions  qui  sont  de  nature  à  af- 
»  Irancbir  le  roulage  des  restrictions  trop  sévè- 
»  res  du  projet  de  loi  ;  ensuite^  parce  que  les 
»  dispositions  de  cet  amendement  me  paraissent 
0  favorables  à  l'amélioration  de  nos  races  cheva- 
»  Hnes  et  d'une  certaine  efiicacité  en  ce  qui  con- 
1»  cerne  les  remontes  militaires,  d 

Dans  la  séance  du  14  suivant^  M.  de  Cubières 
présenta  lui-même  un  amendement  relatif  à  la 
largeur  des  roues,  lequel  avail  poui  bul  de  de- 
mander à  la  loi  une  prime  d' encouragement  pour 
le  charriot  au  délnmml  (k  la  ciarreUe. 
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«Ai-je  besoin,  s'écria-t-il,  de  jusiiOer  de- 
»  vant  vous  la  préférence  que  je  demande  pour 
»  les  charriols?....  Ai-je  besoin  de  vous  dire 
»  que  les  cliarreUes  méritent  d'êlre  frappées  d'a- 
»  naihêjne  en  attendant  qu'elles  soient  mises  en 
^  interdit?...  La  charrette,  c'est  le  fléau  de  nos 
»  chaussées,  c'est  la  charrue  de  l'ornière.  C'est  à  la 
»  charrette  qu'il  faut  imputer  toutes  les  plaies  vi- 
»  cinalt^s  du  pays;  c'est  à  la  charrette  que  nous 
»  de  vous  attribuer  nos  erreurs,  je  dirai  presque 
»  nos  bévues,  dans  l'application  aux  économies 
»  commerciales,  agricoles  et  militaires  des  théo- 
»  ries  de  la  science  hippique  et  des  essais  de 
»  l'hippodrome. 

•  »...  Vous  parlerai -je  de  cet  appareil  de  tor- 
9  ture  qu'on  appelle  les  limons  de  la  charrette  ? 
»  N'avez-vous  pas  remarqué  cent  fois  k  quel  sup- 

»  plice  est  condamné  le  limonnier,  gaiollë  entre 
»  la  sous- ventrière  et  la  dossière?...  Eh  bi.enl 
»  Messieurs,  changeons  le  mode  d'attelage  et  met- 
»  tons  les  chevaux  de  front;  au  même  instant 
»  disparaîtront  les  longs  fouets,  les  cris  du  char- 
»  relier,  les  mauvais  traitemens  dont  les  chevaux 
»  ont  tant  à  souffrir;  au  même  instant,  cesseront 
n  les  tortures  imposées  parles  limons.... 

»  L'usage  du  charriot  léger  donne  le  cheval  à 
»  deux  fins,  qui  est  propre  au  service  de  la  cava- 
1»  lerie  et  de  l'artillerie  :  il  menasse  les  roules  et 
»  le  conducteur  du  chariot  est  un  cavalier...  L'u- 
1»  sage  de  la  charrette,  au  contraire,  dégrade  les 


tôt     wnm  mênàMàMM  iMMUrawi» 

»  rouies,  donne  le  gros  cheval,  le  cheval  pesant 

•  qui  n'e&t  propre  à  aucun  service...  De  plus  Ift 

•  eondiideHr  de  la diaitetl^  ii*eiH  qu'w piéton»»» 
Sa  Mîmt  riMmonMa  pair  dans  ses  travaox 

paiienleiitairès,  oû  pourrait  s'étonner  parfois  ^ 
qu'il  ait  pu,  lui,  rhoamie  de  guenc  à  la  parole 
brève,  au  commandement  impératif,  découvrir 
les  ressources  du  iaii^age  parlementaire  ;  les  ap- 
pliquer au  besoin  avec  justesse»  ei  polir  même 
mmUyk  k  fé^al  d'éeriwos  ceasommés»  La  dis» 
cwiMiQB  du  projet  de  lofi  sur  la  police  delà  chasse 
(sésnée  du  29  mars  1844),  qui  suivit  de  près 
celle  du  roulage,  nous  en  offrirait  au  besoin  des 
preuves  nouvelles  et  également  irrécusables.  Ici, 
pour  Élire  passer  plus  facilement  ce  qu'il  va  dire» 
il  deseend  auK  fiâmes  les  pfais  fiiniillèoes,et  va 
jusqu'à  provoqnor le  rimdie  la  liaule  assemblée» 
«  l'aweaerai  dmie,  diMl>  aiwe  la  même  ùm^ 
t  chise ,  et  sans  qne  l'honorable  piéopinant 
»  doive  m'en  vouloir  (M.  le  marquis  de  Bois- 
»  sy  (1),  que  I(0«t-à4'lieure  encore,  à  mesure 
m  qa'û  pariaît  )  je  sentais  défidIUr  en  moi  la 
»  «onoerdanoe  de  nos  epaions»  et  se  fermer 
»  «ne  «onvîdKm  opposée  à  la  sienne.  »  lA , 
il  gourmande  l'opposition  qui  court  risque  de 
s*ëgarer  ou  qui  se  crée  souvent  des  mons- 
tres pour  la  petite  gloire  de  les  faiie  eyosuite  ààS" 
pamkie.  <  Ponr  snoi»  i^onie441,  j'ai  muynoinéé- 

(1)  H<  le  sénéntCuUères  répondait  A  ropialan  ém^ 
p»  M.  le  «Hifirif  de  M»y . 


que  Tof^fM^ilMn    Ht  entendre  mr  tmtm 

»  les  questions,  qu'elle  parlât  haut  fwiilout,  et 
»  parUi  ulièi^ement  dans  cette  Chaïuiue,  attendu 
»  ^116  pour  fiBoi  il  est  iiidispeiisai»id  qu'elle  in^ 
»  «Brnemie  pour  édaieer  taule  queiiîoo.  Le  »^ 
»  kam  de  Topposiiioft  n'înquièie  plus  qu'il  ae 
»  me  satisfait;  car  je  désira  qu'dle Moarriase  et 
»  vivifie  les  discussions  par  des  critiques.  Mais  je 
»  lui  voudrais  «n  autre  sujet  q«e  celui  que  nous 

>  cBscutons,  un  autre  terrain  que  celui  où  le 

»  amibre  de  cette  Chambre-,  auquel  je  réponds,  * 
a  vovdrail  k  placer.  Messieurs,  pi«8  ii  y  a  de  li-* 
»4ef<é  dans  «n  pays,  plasHeQmeiitqiielaeoii* 
»  ronne  soit  dégagée  des  iiitéréts  que  chacun  est 
»  libre  de  discuta. 
»  H  comprends  ainsi  l'acûon  de  l'ej^silion, 

>  et  je  la  seconderais  aa  tiesoia  du  secours  de  ma 
»  fiiiye  veix;  mais  cfeat  lonMiu'il  s'agit  des 
»  Ippands  inléiéls  du  pays,  lors(^*il  s^agit  de  «or* 
»  *^lier  le  «inistëre  dans  remfdoî  des  ressour- 
»  ces  de  l'Etat,  dans  les  tendances  de  sa  poliiiqiK^ 
»  intérieure  et  extérieure,  enfin,  dans  sa  manière 
1  de  comprendra  l'exercice  du  pouvoir,  etc.  » 

Mais  kêÊDm-inom  d'arriver  à  ia  diacassionda 
projet  d»  lot  rdaiive  an  necroUMWDt  de  rwmée, 
qui  eut  lien  à  ia  Chamim  des  pairs  dans  les 
séances  des  7,  10  et  il  juin  1844  :  l'honorable 
général  se  trouvait  là  dans  sa  spécialité,  aussi 
fàiHi  «ne  part  des  {dus  larges  à  «salte  fgame 
diiOMMn  M  pn^esafl^il  l^lwewM  aanendemena 
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inoportans*  En  le  laissanti  du  reste,  parler  sou- 
yent  Ini-mème,  nous  verrons  toutefois  que  sa 

modestie  égale  son  aplilude.  D'abord  il  a  scia 
de  placer  la  question  sur  son  véritable  terrain, 
ou  l'y  rétablit^  si  parfois  on  Ten  a  détournée; 
point  capital  pour  arriver  toujours  au  but  par 
le  chemin  le  {Âus  court. 

cMesdeuTS,  ce  n'est  pas  sans  quelque  hésita* 
»  tiou  que,  dans  celle  circonstance,  je  me  suis 
»  décidé  à  aborder  la  ti  ibuno  ;  on  peut  hésiter 
»  alors  qu'il  s'agit  d  une  question  si  souvent  dé- 
»  battue,  alors  qu'il  faut  traiter  de  nouveau  une 
»  matière  qui  pourrait  vous  paraître  épuisée  par 
»  les  débats  antérieurs,  bien  qu'à  mon  avis,  elle 
»  oiire  encore  un  vaste  champ  à  la  discussion. 

»  Une  conviction  profonde  peut  seule  inspirer 
•  le  courage  nécessaire  pour  répéter  jusqu*à  sa- 
1  tiété  des  vérités  qu'on  croit  utiles  :  en  pareil 
»  cas,  c'est  la  conscience  qui  impose  le  devoir  de 
B  persister.  Mais,  je  l'avouerai/ ce  devoir  diffi* 
»  cile  autant  que  pénible  à  remplir,  n'aurait  pas 
»  rencontré  en  moi  la  résolution  nécessaire  à 
ïï  son  accomplissement,  si  je  ne  me  fusse  rappelé 
»  que  1  attention  de  la  Chambre  n'a  jamais  fait 
»  dé£siut  à  personne  dans  les  questions  qui  tou-* 
»  chent  aux  grands  intérêts  du  pays. 

»  Quel  sujet  plus  important,  en  effet,  que  ce- 
»  lui  qui  vous  occupe?  Quoi  de  plus  grave  dans 
»  ses  conséquences  qu'une  loi  sur  le  recrutement 
»  de  l'armée  ?  Quel  problème  plus  utile  à  résou- 
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»dreqae  celai  qui  doit  donner  les  inoyeosde 
»  pn^rtionner  les  forces  militaires  dti  royau- 
»  me  amc  nécessités  de  la  défense,  aux  ressour- 

»  ces  de  sa  population  et  de  ses  finances?  C  est 
»  là  réellement  tout  ce  qu'embrasse  une  loi  sur  le 
1  recrutement;  c^esllà  aussi  ce  qui  doit  servir  a 
»  expliquer  combien  une  pareille  loi  est  difficile 
»  à  bien  (aire,  et  pourquoi  les  pouvoirs  de  TEtat 
»  ne  sont  point  parvenus  jusqu*ici  à  la  concevoir 
»  d'un  seul  jet,  ni  à  la  rédiger  du  premier  coup, 
i  malgré  les  lx>nnes  intentions  de  chacun,  mal- 
»  gré  les  lumières  de  Fillustre  maréchal^  minis- 
»  tre  de  la  guerre. 

»  Certainement  vous  n'eûtes  jamais  a  délibérer 
»  sur  de  pins  grands  intérêts  que  ceux-là  ;  ja- 
»  mais  aussi  les  dispositions  organiques  de  notre 
»  état  militaire  ne  furent  examinées  plus  soigneu- 
B  sèment  ni  plus  longuement  disculées;  et  ce- 
»  peii(l;nit,  Messieurs,  je  ne  crains  |)oiiit  de  l'af- 
»  iirmer,  car  chacun  de  vous  peu  s  en  convain- 
»  ère  comme  moi-même»  et  cependant  les  inté- 
»  rèts  militaires  du  pays  sont  depuis  long-temps 
V  en  souffrance  ;  ils  n'auraient  pasélé  complète- 
»  ment  satisfaits  par  le  premier  projet,  par  celui 
»  que  vous  avez  voté  en  18i3.  Ai-je  besoin  d*a]ou- 
»  ter  que,  sous  le  point  de  vue  principal,  sous 
»  celui  de  la  durée  du  service  militai  re^  ces  inté* 
»  rèts  sont  en  quelque  sorte  délaissés  par  le  non- 
»  veau  projet,  par  celui  que  nous  discutons  en  ce 
»  moment. 


»  Bft  lelfet,  le  loî^  souibpoiir  h  se- 

»  «oo^  Ms  II  ¥06  délibérations,  vous  rervieni  «u^ 

»  jourd*f)«l  bien  différent  de  ce  qu  il  avait  été 
9  <3onçu ,  délibéré,  arrêté  dans  celte  enceinte. 
»  Cm  pensée      pronieitoit  d'être  féconde  en  . 
»  gniftdÎB  ré8iil<»t$,  une  peMée  &Tonièleà  ïtx* 
»  lensioii  4e  In  Aarëe  de  serme  ami  frériéé  à 
»  îa  rédaction  i\u  projet  primitif,  et  dominait  toa- 
k»  tes  ses  dtspositioiis,  £h  bien,  cette  pensée  sa* 
»  Ntaire  est  ««jourd'hui  réduite  aux  mesquines 
»  proportioiB  d'une  disposiCMMi  de  dëùil,  qui  £iU 
9»  «omptef  le  Mtioe  m  mois  après  l'înscriplîoii. 
»  Celle  pensée,  qui  était  i  àiae  de  ia  ioi,  se  trouve 
*  à  t«  point  afiaiblie,  qu'on  peut  dire  qu'eik  a 
>  fpemjaé  «ntièrefflent  disparu  de  i'œwpre  m» 
»  mtiplète  qu*m  vous  propose  4e  sanetîomMr.  • 
T^sSÂ  par         préamliules,  nécessaires  et 
conmiandés  par  Timportance  et  la  gravité  de  la 
di-seasskm,  f orateur  a  dû  passer  pour  arriver 
à  la  ^^jiiestkm,  la  pénétrer  au  \if  et  ia  creuser  en-* 
snlle  par  Ptnaljse.  Puis  ti  demande  sî,  pour  un 
«i  inliRœ  lésrttat,  pour  un  résultat  aussi  insigni- 
fiant, il  convenait  d'abroger  l'une  de  nos  lois  or- 
g^miques,  et  enûn  si  c'est  là  u|ie  compensation 
suffisante  aux  graves  inoonvàuens  que  préam-* 
tsnt  tmqcmrs  le  mmanienient  trop  fréqmnt  des 
Ms  existantes.  «  Etait-ce  donc  ponr  si  peu  qu'il 
a  feltait  toucber  à  la  législation  de  1832?,... 

1»  On  ne  manquera  pas  de  mis  dii«,  Messieurs, 
a  que  si  le  premier  pan^raphe  de  TiurtiQb 
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»  concfede  infinimeiit  peu,  ce  peu  est  toutefois 
»  quelque  chose,  et  que  parconséquenl  fart.  S3 
»  est  une  amélioration,  un  progrès,  un  premier 
»  pas  vers  h  perféction,  et  qu'il  ûtut  5*ea  con~ 
»  tenter  en  attendant  qu'on  ptdsse  ebtenir  da- 
1  yantage. 

9  Messieurs^  je  m'élève  d'avance  contre  un  pa^ 
»  reil  langage,  je  le  crois  dangereux  dans  ses 
»  conséquences  :  il  dénoterait,  de  la  part  du 

»  gouvernement,  des  habitudes  de  tâtonnement 
»  qui  lai  seraient  nuisibles,  et  qui  tendraient  à 
•  restreindre,  à  rétrécir  Taction  des  pouvoirs 
»  oonstioitionnels.  » 

Et  plus  loin  ;  «  Remarquez  d'où  nous  sommes 
B  parus  et  où  l'on  nous  a  conduits.  Nous  nous 
3  trouvons  actuellement  sous  l'empire  d'une  du- 
»  rée  de  service  de  sept  ans,  laquelle  est  tenue 
B  pour  insuffisante  par  tout  le  inonde ,  et  que 
»  les  Chambres  et  les  ministres  ont  jugée  et  dé- 
»  clarée  telle.  Par  le  projet  que  la  Chambre  des 
»  pairs  avait  voté  en  1843,  la  durée  du  service 
»  se  trouvait  élevée  à  irait  ans;  c'était  un  grand 
»  pas  dans  cette  voie  oft  la  marche  est  si  timide, 
»  et  cependant  il  ne  suffisait  point;  cette  fixation 
»  était  au-dessous  des  exigences  de  l'effectif  du 
»  temps  de  guerre;  ce  projetqui  vous  occupe  en 
»  ce  moment  n^accorde  que  sept  ans  de  service 
»  eomnie  fai  législaTion  en  vigueiff,  aveetwedis- 
»  position  de  détail  qui  fait  gagner  qi^ques 


i08        BSTirB  IMrAIB  BlOMArBHHnB. 

»  mois.  La  fixation  décidée  pr  le  nouveau  pro- 
»  jet  resle  donc  de  beaucoup  au-dessous  de  ce 
»  qui  ne  suffisait  pas  complètement;  enfin,  le 

»  simple  calcul  arithmétique,  plus  fort  que  tous 
»  les  raisonne  mens  t  t  lous  lis  sysl(nics,  prouve 
x>  qu'il  faut  neuf  ans  de  service  pour  ;u  river  à 
»  reffectif  rëei  d  une  force  de  500,000  combat* 
)»  (ans,  et  c'est  là  aussi  ce  que  je  vous  propose- 
»  rai  (l'introduire  dans  la  loi.  » 

Ëticore  deux  courtes  citations  de  Thonorable 
pair,  l'une  d'une  logique  profonde  et  serrée  pour 
arriver  à  son  but,  et  lautre,  un  appel  aux  Fran- 
çais, toujours  prêls  h  lous  les  sacrilices  quand  il 
s'agit  d  honneur  el  de  patrie. 

a  £n  résumé.  Messieurs,  si,  d'une  part,  la 
»  Chambre  a  été  convaincue  en  1843,  si  elle  de- 

»  meure  aujourd'hui  encore  pei  suadée  que  huit 
»  ans  de  service  sont  nécessaires;  si,  d'une  autre 
»  part,  je  parviens  à  lui  démontrer,  comme  j'en 
»  conserve  l'espoir  très  fondé,  que  neuf  ans  sont* 
»  indispensables  ;  dans  Tune  ou  Tautre  de  ces 
»  deux  alternatives,  la  Chanihre  ne  saurait  se 
»  contenter  d'une  durée  de  service  de  sept  ans  : 
»,  elle  doit  donc  rejeter  l'art.  33  ;  elle  ne  peut  l'ad- 
»  mettre  que  modifié  dans  le  sens  du  projet  voté 
»  par  elle  en  1843,  ou,  ce  qui  serait  mieux  en-- 
i)  core,  dans  le  sens  de  mon  amendement. 

»  Quelle  idée  se  fait-on  de  la  nation  fran- 
»  çaise,  et  pourquoi  n'oserail-on  pas  lui  dire 
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^  dairementy  lai  demander  Iranchcment  tout  ce 
»  qu'exigent  le  maintien  de  son  indépendance  et 
»  la  défense  de  son  territoire^  Cette  nation»  si 

»  peu  avare  de  sou  sang,  a-t-cllo  jamais  refusé  à 
»  la  loi  aucun  des  sacrifices  que  lui  imposait  !Mn- 
»  tërèt  public?  Ne  s'est-elle  pas  épuisée  pour 
i>  satisfaire  aux  réquisitions  de  la  république , 
9  aux  levées  du  consulat  et  de  Tempire?  Et  c'est 
»  au  peuple  français,  si  jaloux  de  son  indépen-> 
»  dance,  si  fier  de  sa  glorieuse  nationalité,  si  in- 
»  telligont,  S!  prompt  a  conipi  endre  rimporlance 
»  et  la  portée  des  institutions  qui  s'y  rattachent, 
»  qu'on  craindrait  de  dire  la  vérité  1 — Mes* 
»  sieurs,  il  est  digne  de  Tentendre  de  votre  bou- 
»  che...»  » 

L'orateur,  après  avoir  épuisé  toutes  les  res- 
sources que  lui  fournissait  sou  talent  incontes- 
table pour  la  tribune  et  sa  vieille  expérience 
militaire;  après  s'être  réservé  de  développer 
nombre  de  considéraiions  quand  viendra  la  dis- 
cussion des  articles  ;  après  avoir  traité  les  som- 
mités de  la  grande  question  de  notre  état  mili- 
taire, question,  dit-il,  qui  touche  de  si  près  à 
celle  de  la  grandeur  et  de  la  gloire  de  la  France, 
arrive  à  proposer  plusieurs  amendemens  ayant 
surtout  pour  but  de  Axer  la  durée  du  service  à 
neuf  ans,  dont  six  au  plus  sous  les  drapeaux, 
et  ti  ois  ans  dans  la  réserve  ;  d'appliquer  au 
remplaceuient  le  système  des  caulionnemens, 
en  faisant  disparaître  de  la  loi,  de  l'usage,  de 


l'arslëe,  le  nom  de  remplaçant,  flétri  par  on  in*, 

juste  prë]ug4  ^^^^  ^^'i^  impossible  de  réluh 
lûliter  dans  l'opinion. 

Le  discours  que  Thonorable  général  prononça 
êam  œtle  mésti»  discussion  $ur  la  substitutieii 
pu  te  rempIaceioneDit  est  peut-Aire  «ucûre  plu^ 
remerquaMé  eooe  le  rapport  des  recherdiea 
et  Ju  ti*avail  qui  dut  présider  à  sa  composition. 
— Mais  il  faut  renoncer  ici  a  l'analyse;  il  fau- 
drait le  transcrire  tout  entier  pour  ne  rien 
laisser  ponlre  du  mérite  qui  lui  appartient,  et 
quant  au  fond,  et  quant  à  Tà-prOpos  des  répli-; 
quesy  et  à  la  puissance  des  argumens.  Nous  noua 
bornerons  donc  à  rapporter  la  réponse  éloquente 
et  loule  française  qu'il  adressa  à  ceux  qui  préten- 
dent que  les  remplaçans  sont  la  plaie  de  l'armée, 
queie  remplacemeul  (1)  eat  un  mal,  et  que  |a  loi 
démit  le  détendre*.,  «  Que  l'on  cesse  dono 
»  sVffrayer  du  grand  nombre  de  remplaçans  qui 
»  figurent  dans  nos  rangs  que  l'on  ne  craigne 
»  point  que  leur  présence  puisse  altérer  la  ua- 
»  UonaliLë  de  noire  armée...  Les  remplaçans  sont 
»  d'aussi  bons  Français  et  d'aussi  bons  soldat|| 
»  que  les  autres  i  ils  l'onl  prouvé  dans  nos  der^ 
]é  niires  guerres  \  ils  le  prouvent  leus  les  jouit^ 
»  en  Afriqne...  Vous  n'avez  pas  oublié,  Messieurs, 
»  la  défense  opiniâtre  de  Mazagran,  par  une  poi« 

(1)  A^  ttigniDaUM  de  nmfbfmt,  M.  Cl*U# 

m 
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»  prie  de  soldats  disdpUaaires,  doai  tioî^ 

N9U8  a^mv  dit  plna  haiil  qoe  If .  le  f^Boënd 

Ctobières  avait  une  grande  défiance  de  lai-mè* 
ufed  ei  élaii  d  une  exirènie  modesiie.  L'on  en 
icwveiaeBfiQi»  um  Cm  de  plualapceiive  dana 
kft  qUie^HUtt  figues  gue  aoua  allons  emprunter  à 
rexoellent  disoowa  qv'U  prononça  dans  ta  séance 
du  17  iauvier  1 845,  lors  de  la  discussion  de  l^a*- 
dresse  au  palais  du  Luxembourg. 

a  Je  n'ai  pas  la  préleniion  de  donner  des  oon- 
a  seila  aux  ministres  »  mais  j'examine  ce  qui  se 
»  ^asse»  je  réfléchis  sur  leui-s  actes,  le  ne  mets 
»  pas  moins  d'allrniion  h  scruter  Topinion  pu- 
»  blnjpie  :  voici  ce  que  \e  crois  apercevoir,  qu'ils 
»  me  permettent  de  le  leur  dire;  c'est  qu'à  force 
t  de  i^ori&er  rallianoe  anglaise,  de  la  représen- 
»  ter  connue  faisant  &  efle  seule  foute  notre  vie 
»  poliliqûe,  on  no  finisse  par  mettre  la  nation  en 
»  déiiance.  J  ajoute  qu'on  a  tort  de  s'indigner,  de 
»  se  courroucer  si  fort  quand  l'opposition  s'exerce 
»  sur  l'Angleterre;  et  d'oublier  que  la  conCre- 
9  paf  tie  a  lieu  de  Tautre  c6té  du  dëCroîf  • 

»  En  1840^  lorsque  de  graves  diffîcuICés  avaient 
»  pris  naissance  entre  les  deux  pays,  la  presse 
»  anglaise  accusait  les  minisires  qui  dîrigéaieni 
f  àkn  les  aflklres  en  France  j  eRa  hs  actusait^ 
s  jfe-je,  dTexaltei^  le  sentiment  national,  de  toii» 
»  foîr  la  guerre  dans  on  intérêt  personnel  ef 
»  pour  le  siK^  de  leur  système,  ia  presse  m» 
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É  glaise  était  dans  .son  droit;  je  faisais  partie 
»  alors  du  ministèrei  et  je  me  gloiifie  jusqu'à  un 
»  certain  point  de  ces  attaques.  Mais  alors  on 
»  respectait  la  nation  française;  on  cherchait 

»  même,  en  lui  décernant  des  éloges,  à  retrou- 
»  ver  dans  la  nation  le  point  d'appui  qu'on  ne 
»  croyait  pas  trouver  dans  le  ministère  français 
»  pour  la  conservation  de  la  paix. 

B  Depuis  1840,  le  langage  a  bien  changé  sur  la 
»  Tamise  ;  ce  sont  aujourd'hui  nos  iiiiiiislres 
9  qu'on  loue,  el  c'est  trop  souvent  la  nation  que 
»  k  presse  anglaise  injurie.. Personne  plus  que 
»  moi  ne  rend  justice  au  talent  et  à  la  supërio* 
»  ritë  de  M.  Guîzot.  Certes,  je  suis  bien  éloigné 
»  de  m*élever  contre  la  prudence  et  la  fermeté 
0  qui  sont  si  nécessaires  à  la  conduite  des  étals, 
»  el  de  nier  que  l  uiie  et  l'autre  de  ces  précieuses 
»  qualités  ne  soient  le  don  du  monarque  et  du 
9  ministre...  J*espëre  que  MM.  les  ministres  ne 
»  me  prêteront  point  d'antres  vnes  ni  aucune  in- 
»  tention  qui  ne  soit  hautement  ayonable.  Enfin 
»  je  m'estimerais  heureux  si  j'avais  réussi  àprou- 
»  ver  qu'on  peut  se  montrer  blesssé  de  certains 
»  procédés  de  TADgieterre  sans  cesser  pour  cela 
»  d'être  ami  de  la  paix.  » 

Interpellé  par  M.  le  maréchal  duc  de  Dalmatie, 
président  du  conseil,  dans  la  séance  du  6  mars 
de  la  même  année  (discussion  sur  les  fonds  se- 
crets), à  l'occasion  du  discours  qu'il  venait  de 
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prononcer  (1),  Thonorable  général  se  hâta  de  re- 
monter à  la  tribune: «J'ai  parlé  du  ministère,  de 
»  la  politique  du  ministère,  répliqua-t-il  avec  un 
»  ton  plein  de  dignité  et  de  convenance,  je  n'ai 
»  rien  dit  qui  fdt  personnel  à  M.  le  maréchal.  Ja- 

»  mais  M.  le  maréchal  n'a  trouvé  le  général  Cubiè- 
»  res,  membre  de  la  Chambre  des  pairs  et  ancien 
»  ministre,  opposé  ou  s'opposant  aux  mesures 
»  prises  par  le  ministère  de  la  guerre.  J'aurais 
•  été  en  droit  de  le  faire  ;  n'ëlant  pas  de  son  avisi 
»  j'aurais  pu  venir  combattre  à  cette  tribune  les 
»  propositions  de  M.  le  maréchal  :  je  ne  l'ai  ja- 
»  mais  fait.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  ont  une  si 
»  grande  ccn/Umee  dans  leurs  lumières  ;  je  n'i- 
9  gnore  pas  que  si  j'ai  été  deux  fois  ministre,  ce 
»  fut,  la  première  lois,  par  hasard  j  la  seconde, 
9  parce  que  le  roi  a  cru  sans  doute  que^  dans 
»  certaines  circonstances»  le  dévouement  pouvait 
i>  tenir  lieu  de  talent.  » 

On  peu  plus  loin  :  «  J'ai  souvent  'déploré  la 
»  politiqpie  du  ministère,  en  ce  sens,  que  je  ne 
B  voyais  pas  la  nation  s'y  rallier.  Je  me  suis  peut- 
»  être  trompé»  mais  enfin  voilà  le  sentiment  que 

(1)  M.  de  Cubières  avait  terminé  son  discours  parce» 
mots:  «Que  la  Chambre  ne  s'étonne  pas,  que  MM.  le» 
»  ministres  ne  trouvent  pas  mauvais  si,  du  haut  de  celte 
»  tribune,  je  fais  appel  aax  boules  noires,  si  je  les  convie, 
»  si  je  quête  pour  ravertissement;  c'est  uniquement 
»  dans  le  but  et  avec  l'intention  de  donner  un  avertisie- 
»  ment  que  je  crois  salutaire,  qae  je  voterai  contre  ie  pro- 
»  jet  de  loi.  » 

9 
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»  j*ai  éprouvé  long-temps  avant  de  rompre  leBÎ- 
»  lence.  » 

Ët  dans  la  craiule  qu'on  lui  prélat  des  vues 
.  ambitieuses  pour  rentrer  au  ministère ,  ii  court 
au-devant  de  robjection  :  «  Je  sais  que  mon  nom 
B  ne  peut  être  Inscrit  dans  aucune  combinaison 
))  iniiusLci  kilo  ;  ce  n'est  pas  liiuibiLion  qui  me  fait 
»  parler,  c'est  ma  conscience  ;  je  ne  me  présente 
I»  donc  ici  que  comme  pair  de  France  et  comme 
9  vieux  soldat,  qui  ne  peut  rester  indigent  à 
»  ce  qui  touche  à  l'intérêt  et  à  Tbonneur  du  pays 
»  quand  il  les  croit  compromis  ou  iioiiligés.  Mais 
»  comme  pair  de  France,, est-ce  que  je  n  ai  pas 
9  un  avis  à  donner  ?  £st-ce  que  ma  qualité  de 
M  général  deviendi^it  pour  moi  un  empêchement 
y^  à  parler?  Si  je  ne  disais  pas  mon  avis,  serais- 
»  Je  digne  d'être  votre  collègue? 
».  

»  Je  demande  pardon  a  la  Cbambre  et  à  M.  le 
»  marécbal  lui-même,  que  je  respecte,  que  j'ho- 
»  nore,  que  je  respecterai  toujours  comme  mi- 
»  uisire  du  roi  et  (  oiiiine  mou  chef  depuis  un  de- 
»  mi-siècle,  je  leui*  demande  pardon  de  la  viva- 
v  cité  que  j'ai  pu  mettre  dans  mon  langage,  x» 

Cette  réplique  de  M,  de  CuiMères  lui  mérita 
les  plus  sympathiques  éloges  de  la  pan  de 
ses  iioiiorablos  collègues.  Du  reste,  celte  forme 
courtoise,  ce  ton  d'une  éléganl'e  politesse,  et  qui 
dénote  à-Ia-fois  dans  un  orateur  un  caractère  de 
modestie  et  de  loyale  bienvejllaiiçe,  est  loi«  étiez 
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M*  de  Gubièresy  d'ail^biir  la  force  de  la  prisée, 
la  valeur  du  FaisoimeiiieDt,  la  justesse  de  la  cri- 

lique.  Sa  parole  est  franche  et  convaincue  ;  l'on 
sent,  eu  rëooutanly  que  les  idées  qu'il  émet  êoat 
raii fiées  par  sa  consciencey  et  que  let  seotinieBS 
quil  exprime^  il  les  puiaedansionâme.  Certai* 
nement  nous  n'établirons  point  de  comparaison 
eiujc  le  gênerai  de  Cubière»  et  le  général  Foy, 
1  aigle  de  nos  orateurs  guerriers  ;  nous  n'avons 
pas  la  manie  des  parallèles  :  mais  il  loi  ressem- 
ble néanmoins^  quant  à  Tâmei  sons  plus  d*Qn 
l'apport.  En  relisant  ses  discours  à  la  tribune  et 
ses  diverses  allocuti^is  mililaires,  on  trouve  à 
chaque  pas  des  traits  d'exquise  seubibiiité  et  de 
haute  phUantropie.  La. défense  commune,  le  salut 
du  pays,  le  soulagement  on  Tappuî  qu'on  doit  au 
malheur,  le  bten-élre  des  peuples,  les  amélio- 
rations de  toute  espèc^  voilà  le  iond  principal 
de  ses  discours,  et  partout  ces  sentimeus  déi>or- 
dent» 

«  Messieurs,  s'écrie4-il,  dans  la  discussioii  du 

«  budget  des  dépenses  de  1846,  à  roccasion  des 
«  irouLles  de  Syrie  (séance  du  15  juillet  1845),  je 
»  vois  avec  une  vive  satisiàction  que  le  gouver- 
»  nement  se  montre  aussi  touché  que  celte 
»  Chambre,  aussi  touche  que  le  public  français, 
M  que  le  public  cui  opéen  des  malheurs  déplora- 
»  bles  dont  hi  Syrie  est  le  théâtre.  Nous  devons 
j»  donc  espérer  que  le  gouvernement  français 
j>  çontribuera  puissamment  et  prompiCTsent  à  y 
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»  meure  mi  terme.  Les  paroles  que  vient  de  pro- 
■  »  noncer  M.  le  mÎDisire  des  alfoires  étrangères 
»  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  ^rd  ;  mats  on 
»  ne  peut  s*empècber cependant  de  dëplorertant 

»  de  iiialheui  s  déjà  consommés  cl  do  remarquer 
»  que  le  remède  à  tant  de  maux  vi< mir  a  lardive- 
»  ment.  C  est  encore  là  un  malheur  de  plus 
»  ajouté  à  tous  ceux  qu'il  aurait  été  si  désirable 
9  de  prévenir.  » 

Mais  si  l*on  veut  voir  se  déployer  dans  le  gé* 
néral  Cubières  toutes  les  ressources  du  talent 
oratoire,  on  n'a  qu'à  lire  le  discours  qu'il  pro- 
nonça dans  la  discussio||^gén^le  du  projet  de 
loi  relatif  à  la  translation,  aux  Invalides,  des  res* 
tes  mortels  des  grands  maréchaux  du  palais  im- 
périal, Bertrand  et  Duroc  (séance  du  10  mars 
1845).  Il  s'y  opposa  de  toutes  ses  forces*  mais, 
pour  arriver  à  son  Lut,  ^ue  de  mënagemens  pour 
Duroc  et  Bertrand,  généraux  honorés  tous  deux ^ 
et  toujours  dignes  de  la  confiance  de  l'Empe-» 
reur;  ordonnateurs  de  la  tente  et  du  palais,  ils 
y  portèrent  tous  deux  des  cœurs  droits  et  sinoë* 
l'es,  des  cœurs  de  soldats,  des  cœurs  de  citoyens. 
Le  premier  expire  frappé  d  un  boulet  à  (jnelques 
pas  de  l'Empereur,  alors  à  l'apogée  de  sa  gloire 
et  de  sa  puissance  ;  le  second  est  réservéii  toutes 
les  épreuves  de  l'adversité,  pour  en  adoucir  Ta- 
mertume  dans  Texil  et  recevoir  le  dernier  soupir 
àe  Napoléon....  Que  de  ménagemens,  disons- 
nous,  pou4  ô  o^iposer  à  ce  qu'où  iMuiàt  leurs  cea- 
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dres  aux  cendres  du  grand  homme,  à  l'exclusion 
de  tous  les  généraux  en  chef  de  la  rëpubhque 
6t  de  tous  les  maréchaux  de  l'empire;  puisque 
pour  résumer  ces  deux  grandes  époques,  on  ne 
pouvait  dresser,  à  c6të  de  la  même  tombe,  ces  deux 
colosses  de  -loirc.  Hoche  et  Masséna!...  Et  ses 
argumens,  l'orateur  les  trouve  dans  la  religion, 
dans  la  politique,  dans  la  reconnaissance  des  peu- 
ples, dans  tout  ce  que  Thistoire  se  charge  d'ap- 
prendre à  la  postérité.  «  Non,  ce  n'est  pas  légë- 
»  rement,  ce  n'est  pas  dans  un  esprit  de  critique 
»  ou  de  résistance,  s  éc^'ie  l'honorable  général, 
»  que  je  viens  combattre  le  projet  de  loi  :  il  n'y 
»  a  jamais  d'opposition  possible  en  présence  d'un 
t  tombeau  qui  consacre  une  mémoire  respectée. 
»  Cl  oyez-moi,  Messieurs,  n'associons  poiiu  d'au- 
»  1res  cendres  aux  cendres  de  Napoiéon.  C'est  de 
»  lui  seul  que  se  souviendront  les  vieux  soldats 
9  agenouillés  sur  sa  tombe  :  hommages,  prières» 
»  couronnes  populaires  déposés  sur  cet  imposant 
»  cercueil,  ne  s'adresseront  jamais  qu'au  héros 
»  qu'il  renferme,  qu'à  la  grande  àme  qui  quitta 
»  celte  périssable  dépouille.  Croyez-moi,  la  pierre 
»  où  sera  gravé  son  nom,  ne  doit  pas  se  diercher 
»  parmi  d'autres  pierres.  » 

Il  nous  resterait  encore  beaucoup  à  admirer  et 
à  citer  dans  les  discours  prononcés  par  le  noble 
pair;  mais  déjà  nous  avons  dépassé  les  limi- 
tes assignées  à  notre  travail  :  aussi  nous  borne- 
rons^nousy  non  san;»  regreif  |i  noter  id  soooes- 
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sivement  les  diverses  discutions  importantes 
qui  eurent  lieu  durant  la  session  1844-1845,  au 
palais  du  Luxembourg,  ec  dans  lesquelies  M.  le 
général  Gnbiëres  prit  la  parole. — Dans  la  séance 
du  25  mars  18  io,  s'ouvrit  la  discussion  générale 
sur  les  conciusions  du  rapport  relatif  h  la  pro- 
position de  M.  le  comte  Daru.  Cette  proposition, 
.  comme  on  sait,  avait  pour  bot  de  donner  au  goii« 
wnement  les  moyens  de  réformer,  dans  les 
transactions  couiinerciales  et  les  entreprises  in- 
dustrielles, tout  ce  qui  pouvait  prêter  des  armes 
à  la  mauvaise  foi,  servir^  abuser  de  la  crédulité, 
en  un  mot,  tout  ce  qui  tendait  à  entourer  les 
hommes  d^îHustons  et  à  exalter  leurs  espérances. 
La  proposition  de  M.  Daru  était  surtout  relative 
aux  associations  pour  les  chemins  de  fer.  M.  de 
Cubières  la  combattit  avec  conviction  et  ta- 
lent. —  Void  en  quels  termes  il  formula  son  opi- 
nion :  —  «  Laisser  toute  liberté  aux  associations 
»  par  souscriptions  pour  les  entreprises  de  che— 
»  tnins  de  fer  ;  n*autoriser  que  la  délivrance  des 
»  promesses  d'actions  ou  même  desimpies  récé- 
»  pissés  jusqu'au  moment  où  la  loi  aura  prononcé 
»  la  misé  en  adjudication  ;  ne  point  exiger  au-delà 
»  du  dixième  du  fonds  social  pour  le  versement  de 
»  garantie  :  prescrire  le  versement  daas  une  caisse 
»  publique,  maisavec  toute  ^Kâlité  pour  le  reliait 
»  des  CondSy  on  mieux  eucoi»)  la  oonversion  éB, 
»  ims  iu  Trésor,  à  mesure  des  recouvremens 
»  de  gaï  auiie.  îSous  pensons  qu'en  agissant  dans 
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»  ceitQ  mesure  vous  aurez  remédié  à  de  graves 
»  abus  sans  courir  le  risque  d'étouûer  Tesprit 
»  d'association^  d'enlraver  l'indusirie  et  de  nuire 
»  à  la  prospérité  publique.  » 

Le  4  avril  l;i  nièino  aiuiée,  M.  do  Cubi(h'es 
prit  de  nouveau  la  parole  dans  la  discussion  gé- 
nérale du  projet  de  loi  sur  le  régime  des  colonies. 
K  repoussa  également  et  le  projet  du  gouverne- 
ment et  celui  de  la  commission.  «  Enfin,  pour 
»  conclure,  —  dit  M.  de  Ciil/icics,  (^i  termi- 
»  nant  le  discours  qu  il  prononça  à  ce  sujet,  — 
»  je  dirai  que  le  projet  du  gouvernement  doit  être 
»  repoussé  par  la  Chambre,  comme  il  Fa  été  par 
»  la  coni mission.  El  (juantau  travail  que  la  com- 
>i  mission  a  suhslilué  au  projet  du  gouvernement, 
B  quant  à  la  loi  qu'elle  a  élaborée,  je  m'oppose 
»  également  à  son  adoption,  comme  étant  d'une 
»  application  difficile,  comme  pouvant  empirer 
»  les  choses  au  lieu  de  les  améliorer,  comme  étant 
»  de  nature  à  porter  la  perlurhation  dans  les 

rapports  entre  les  maîtres  et  les  esclaves,  et  à 
>»  compromettre  la  prospérité  de  nos  colonies, 
»  si  essentielle  à  cçUe  de  notre  commerce  mari- 
»  time.i 

TjOrs  do  la  discussion  du  projet  do  loi  sur 
les  douanes,  M.  de  Cubières  moula  plusieurs 
fois  à  la  tribune  dans  les  séances  des  24  et  26 
mai  1845,  et  proposa  plusieurs  amendemens. 

Le  30  mai  1845,  s'ouvrit  à  la  Cliaml^re  des 
pairs  rimporlaute  discussion  relative  au  piojet 
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de  loi  sur  la  conversion  des  rentes,  projet  qui, 
on  le  sait,  va  toujours  s*enseTelir  dans  les  cartons 

du  Luxembourg. 

M.  le  général  de  Cubières,  tout  en  se  déclarant 
partisan  de  la  conversion,  et  en  proclamant  la 
mesure  nécessaire ,  tout  en  parlant  par  consé^ 
quenten  iaveur  du  principe,  se  prononça  contre 
les  moyens  d'exécution  que  contenait  le  projet  de 
loi. 

M.  de  Cubières  prit  encore  la  parole  le  10 
juin  1845,  dans  la  discussion  du  projet  (1(3  loi 
relatif  à  rannement  des  fortifications  de  Paris; 
dans  celle  qui  eut  lieu  le  24  du  même  mois 
sur  le  projet  de  loi  relatil  au  chemin  de  fer  du 
Nord(l),  projet  auquel  il  proposa  plusieurs  amen- 
demens;  et  enfin,  le  4  juillet  suivant,  dans  la  dis- 
cussion du  projet  de  loi  tendant  à  ouvrir  des  cré- 
dlLâ  extraordinaires  de  près  de  quinze  millions 

(1)  Sous  la  forme  d'amendement  au  projet  de  loi  con- 
cernant le  chemin  de  fer  dn  Nord,  M.  de  Cubières 

soumit  à  la  Chambre  des  palrg  nn  système  tbat DOttveaa 

pour  rextk'ulion  et  l'exploitation  des  chemins  de  fer:  ce 
système  de  la  gérance  intéressée  laissait  au  gouverne- 
ment la  propriété  des  nouvelles  voies  et  les  trois  quarts  de 
leur  produit  net;  la  compageie  gérant  aurait  reçu  le  paie- 
ment de  ses  travaux  en  rentes  3  pour  cent,  prises  au  pair 
et  à  mesure  de  la  livraison  des  travaux.  Ce  procédé,  d'une 
utilité  incontestable  et  d'une  exécution  facile,  aurait  cer-;- 
tainement  prévenu  toutes  les  perturbations  causées  par 
l'agiotage.  Mais  la  proposition  de  M.  de  Cubières  avait  le 
toftde  venir  trop  tsrd. 
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an  miiBstre  de  lâgi»rr6|iiotamneiit  pour  dmn 
services  de  F  Algérie. 

«  L'Afrique,  dit  Thonorable  pair,  est  très  fé- 
»  conde,  très  fertile....  en  difticullës  (rire  géné- 
»  rat)»  et  les  difficultés  pèsent  toutes  sur  le  nÙT» 
»  nifltre  de  la  guerre  ;  il  y  a,  continue  Toratear, 
»  dans  le  projet  de  loi  sur  lequel  nous  sommes 

•  appelés  à  votrr  deux  natures  de  dépenses  ;  cel- 
»  les  qui  se  m |> portent  h  la  guerre  et  h  Tarniée, 
»  et  celles  qui  sont  applicables  à  la  colonisa  lion, 
»  Les  {Hremières,  les  dépenses  de  l'armée,  je  les 
»  Yolerai  sans  observations  el  sans  critique.  » 

El  parmi  les  raisons  qui  lui  dictent  ce  vote  de 
confiance:  «C'est qu'il  y  a  en  Afrique  des  pluies 
»  abondantes  qui  succèdent  sans  transitions  à  des 
»  cbaleurs  excessives,  etqu*il  eu  résulte  des  amn 

•  ries  irrémédiables,  des  déchets  hors  de  toute 

•  propor  lion,  et  parconséquent  une  consomma- 
»  tion  exhoiliitante  qui  n'esL  pas  du  fait  des  sol- 
»  datSy  mais  qui  est  le  résultat  forcé  des  circons- 

•  tances.»  Quant  à  la  partie  du  crédit  qui  doit 
s'appliquer  à  la  colonisation,  rorateur,  sans 
proposer  du  reste  aucune  réduction,  déclare  qu'il 
est  convaincu  que  l'on  est  dans  une  mauvaise  voie 
pour  la  colonisation  de  TAlgérie.  «  Je  crois  le 
»  système  de  colonisation  suivi  en  Afrique,  con- 
»  traire  à  la  nature  des  choses,  inapplicable  sur 
»  le  plus  grand  nombre  de  points,  en  opposilion 
»  aux  exigences  du  climat,  aux  vrais  intérêts  de 

•  l'agriculture.  Je  crois  que  ce  système  nous  coq- 


»  4om  k  de  Miw  dëpensœ,  qni  ne  profileront 
»  ni  aux  colons,  ni  à  ]a  colonie,  ni  à  la  France. 

»  Je  (iësire  que  le  gouvernement  ait  l'œil  ouvert 
»  sur  tant  de  conséquences  iaeljus4âeS|  et  qu'il 
1  «'•arrête  enfin  ésam  k  naamiâe  Toie  où  il 
»  entré.»  ' 

Dana  fa  dîecfiaeion  éa  budget  des  dépenses 

pour  1846  (séance  du  16  juillet  1845),  M.  de  Çu- 
liières  monta  encore  à  la  trii^une  pour  réclamer 
avoc  inslaDce  l'ordre  ei  réconomie;  dans  celle 
importante  discnasion,  il  blâma  ënergiquement 
les  s[>éculation8  de  toute  espèce  qui  peuvent  se 
cacher  <ians  le  service  des  vivres  de  1  ariuée. 
Après  8'éire  dooiauxié  si  le  mode  suivi  couvrait 
siîfifeanuBeat  la  nesponsabiliié  ministécieUe  : 

«  Selon  nooSy  dit**!!»  l<e  miniatère  de  la  guerre 
i>  doit  admîni^rer,  il  ne  devrait  jamais  spéculer. 
»  Eniiager  i  auiuiiiisUalioii  datis  la  voie  des  spc- 
»  cuiaiioiis,  c  est  Êiusser  son  principe,  c'est  dé- 
»  ^passer  le  but,  c'est  compromettre  le  ministre 
a  respeusable,  e*eBt  le  faire  «ortir  de  ses  atlrîbu- 
»  lions^  c'est  dénaturer  ses  actes  pour  les  livrer 
»  aux  chances  hasardeuses  des  opérations  corn- 
»  mereiales.  » 

Et  plus  loin  :  «  l'ai  dit  que  Tadministration  de 
»  k  guerre  Csiisait  le  commerce  des  grains.  En 
»  effet,  le  bureau  des  subsistances  militaires, 
»  n'est  aujourd  hui,  à  vrai  dire,  qu'un  comptoir  de 
»  eomm^œ  on  denrées  ;  maie  un  comptoir  pri- 
9tàm  IMM»;  dés  taunièresy  de  l'aelivilé  «t  de 
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»  riûtelligence  que  l'îiitérèt  privé  peut  seul  ap- 
»  porter  dans  les  Iransactioos  commerciales.  » 
Puis,  M.  de  Gubières  démontre,  en  homme,  qni 
possède  à  fond  la  maiiëre,  comment  s'opëre  la 

hausse  ou  la  baisse  sur  les  marchés,  par  des  vi- 
remens  et  par  des  déplaceiuens  de  grains;  com- 
ment on  les  expédie  là  où  les  achats  paraissent 
onéreux,  en  tirant  les  grains  des  localités  où  ils 
sont  à  meilleur  marché.  L'orateur  conclut,  que 
pour  le  bien  de  FËtat,  pour  celui  de  l'armée,  au 
poitit  de  Yuo  administratif  comme  au  point  de 
vue  politique,  le  système  qu'il  vient  do  dévelop- 
per lui  parait  rcprochabie  et  ne  doit  point  se  per- 
pétuer. 

Il  se  trouve  un  Êiît  dans  la  vie  du  général  Gu- 
bières qni  mérite  une  mention  parlicnUère; 

aussi  esl-ce  à  dessein  que  nous  l'avons  isolé  en 
sui\-ant  Tordre  cliroiiologique.  Le  23  mars  1844, 
tous  les  grands  dignitaires  de  l'Etat,  tous  les 
hommes  éminens  de  la  politique  et  de  Tannée, 
et  pardeteus  tout,  un  concours  nombreux  de 
militaires  et  de  peuple,  car  le  peuple  se  sou- 
vient et  a  le  senti  ment  de  ses  pertes,  étaient  réunis 
autour  d  une  tombe.  I.e  brave  pfénéral  Pajo!  ve- 
nait de  laisser  un  grand  vide  dans  les  rangs  de 
Tarmée  et  sur  les  bancs  de  la  pairie.  M.  de  Gu- 
bières, son  collègue  ^u  Luxembourg  et  dans  Tar- 
mée, long-temps'  son  émule,  crut  devoir  adresi 
ser  un  dernier  adieu  à  celui  auquel  l'Empereur 
avait  dit  sur  le  champ  de  bataille  (  17  février 
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18149  à  HoQtereau)»  en  Tembrassant  et  le  nom- 
mant grand-officier  de  la  Lëgion-d'Honneur  :  Si 

tous  les  généraux  m'avaient  servi  comme  vous, 
f  ennemi  ne  serait  pas  en  France.  Ët  qui  pouvait 
mienx  honorer  la  mémoire  de  Pajoi  que  celui 
qui  fut  son  chef  d*état-major  et  son  ami  pendant 
trente  années,  que  celui  qui  avait  traversé  avec  lui 
des  lenips  dillii  iles  et  les  circonstances  les  plus 
critiques?  Eh  bien!  ce  tribut  d'éloges  si  mérité,  si 
noblement  et  si  éloquemment  rendu,  valut  à 
M.  de  Gubières  une  disgrâce,  comme  si,  pour 
critiquer  les  actes  du  ministère,  ce  brave  géné- 
ral eût  alteii(hi  l'occasion  propice  de  se  retran- 
cher derrière  uu  tombeau* 

Nous  devons  citer  les  paroles  qui  furent  Foc- 
casbtt  ou  le  prétexte  de  cette  disgrâce,  en  décli- 
nant bien  entendu  toule  espèce  de  responsabi- 
lité à  cet  égard,  car  nous  n'entendons  en  aucune 
manière  nous  établir  juges  des  actes  de  l'admi- 
nistration. 

Après  avoir  montré  le  général  Pajol  sur  les 

champs  de  bataille,  après  avoir  dit  que  son  ami 
vil  approcher  le  terme  de  sa  vie  avec  la  résigna- 
tion d  un  soldat  et  le  calme  d'un  honnête  hom- 
me, M.  de  Gubières  poursuit: 

«Âh  1  du  moins,  disait-il  sur  son  litde  douleur, 
»  si  c'éiail  un  l  ouh  t  qui  ni  tùi  l)risé  les  os,  j'au- 
»  rais  été  favoiihé  jusqu'à  la  fin  de  ma  vie;  elle 
»  se  serait  éteinte  pour  le  service  de  la  France, 
»  jl  ne  me  resterait  àdemander  à  Dieu  que  sa 
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»  démence^  et  ma  YÎeiUesse  n'eAt  rien  envié  à 
»  mes  jeunes  ans.  » 

El  plus  loin  ces  paroles  impiTidentes  : 

«  Heuieiix  de  la  prospérilé  publique,  de  l'af- 
»  fermissemeul du  iiône  et  des  lois  qui  lui  ser- 

Tentde  base^  Pajol  jouissait  d'une  vieillesse 
»  honorée,  dans  un  poste  élevé,  conquis  par  ses 
»  services,  garanti  par  sa  loyauté;  f/  naltendail 
»  pas  encore  son  successeur;  il  Vaccepta  sans 
»  murmurer f  ainsi  que  la  décision  qui  lui  imposait 
»  la  non  aciiviU*  » 

Le  38  mars  et  le  8  avril,  M.  de  Cubiëres  dot 
éciire  à  M.  Guizot  et  au  maréchal  duc  de  Dalma- 
lie,  pour  réclamer  sur  ce  que  les  paroles  que 
nous  venons  de  rapporter  auraient  été  mal  in- 
terprétées; telle  était  toutefois  sa  conviction 
de  n'avoir  pu  offenser  le  gouvernement,  que 
dès  le  25  niai  s  TIioik  lable  génénil  avait  même 
fait  hommage  de  son  discours  à  S.  A.  R.  le  duc 
de  Nemours  et  à  M»  Tamiral  ministre  de  la  ma- 
rine. 

Mais  laissons-le  se  juslifîer  lui-même,  avec  la 
conscience  d*un  homme  qui,  s'il  a  failli,  n'a  failli 
que  par  erreur.  Du  reste,  s'il  descend  à  une  jus* 
tification  quelconque,  sachons  bien  qu'il  ne  craint 
que  pour  son  fils,  dont  la  position  est  menacée. 

»  Paris»  S8  mars  iBI4. 

i>  A  M*  le  Maréchal  duc  de  DalmaUe. 
»  }e  crois  sayoir,  qu'en  raison  des  paroles 


D  que  j'ai  |)ronoiu'ées  aux  ojjsèques  du  général 
>  Pajol)  on  aurait  eu  Tinleuliou  de  s'opposer  à 
9  la  nomination  de  mon  fik. 

»  Si,  alors  que  je  pensais  n'exprimer  que  des 
»  regrets  sur  la  tombe  d'uu  ami,  j'ai  pu,  à  moa 
»  insu,  prononcer  un  bLîme  dont  le  gouvernerj 
»  ment  se  tienne  pour  olfenséi  ^  suis  lësigné  à 
»  saiACf  sans  me  plaindre,  toutes  les  conséquen- 
»  ces  de  cette  méprise.  i*irai  vivre  à  la  campa- 

»  gne,  et  j'y  serai  heureux  si  mon  fils  oblicnl  ïcni- 
»  pioi  qui  lui  avait  été  promis  (1).  Mais, je  le  ré- 
»  p^,  ne  fiappez  que  moi,  ne  brisez  pas  la  car- 
»  rièrequi,  aprèscinq  années  d'un  surnumérariat 
9  pénible,  dont  trois  passées  en  Afrique,  allait 
û  s  ouvrir  pour  mon  (ils*  il  n'a  pas  mérité  un 
»  semblable  malheur,  d 

Ne  vous  semble-t-il  pas  entendis  les  cris  da 
Nisus  accourant  pour  détourner  le  glaive  de 
Yolscens  suspendu  sur  la  tète  d'fiuriale,  son  jeune 
ami,  pour  parer  eu  même  temps  et  recevoir  le 
coup? 

Me  me«  adsom,  qui  fed  :  ia  rae  conTerlite  tda, 
O  Rutuli  l  tnea  fraas  omnis;  otliil  iste  née  aosus, 
Nec  potait...  • 

N*est-c('  jtas  la  la  plus  grande  ^treuve  d'un  cœur 
exceiieut^  C'est  aussi  le  cœur  qui  fail  les  ora- 
teurs ;  Vaxiôme  est  de  tous  les  temps  ;  et,  comme 
on  a  pu  en  juger  par  les  fragmens  incomplets  que 

(1)  Le  ûls  du  général  était  depuis  cinq  aimées  surau- 
Okéraiie  aux  fiuauces. 
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nons  avons  cKës  ça  el  là,  dans  le  cour»  de* 

cette  notice  ,  M.  le  général  de  Cnhières  sail  ma- 
nier encore  un  autre  instmineni  que  l'épée. 
Sa  parole  esi  simple,  nette,  vivo,  chaleureuse 
et  convaincue.  Ëvideminenty  il  n'y  a  paa  d'ar- 
rière-pensées sons  œtle  forme  oratoire  si  fraa- 
che,  si  explicite ,  si  pen  embarrassée  de  péri- 
phrases et  de  précaulious.  M.  de  Cubières  dit 
tout  siinpK'iiieiit  ce  qu'il  veut  dire,  et  il  le  dit  en 
toute  sécurité  de  conscience.  Orateur,  il  marclie 
droit  à  une  dénionslration  comme  il  marchait  à 
Feimemi  dans  la  balaiile.  Un  amour  sincère  de  la 
patrie,  un  sentiment  profond  de  rhonneur,  de  la 
dignité  de  la  France,  échauffent  son  style.  S'il 
défend  Ifs  actes  de  radniinisiration  du  1"  mars, 
c'est  que,  dans  Sii  pensée,  ces  actes  sont  intime- 
ment liés  à  l'intérêt  du  pays.  En  un  tnoif  M.  de 
Cubières  nous  semble  être  un  de  ces  hommes 
loyaux,  sût*s  et  dévoués  dont  la  patrie  peut  user 
toujours,  sans  les  décourager  ni  les  lasser  jamais. 

M.  le  i^cncral  de  Cubières  épousa  en  1814,  à 
à  peine  âgé  de  vingt-sept  ans,  Mademoiselle  Buf- 
fault,  tille  aînée  de  M.  Buiïaiilt,  premier  préfet  de 
Sa6ao-et-Loire  ;  nièce  par  alliance  de  M.  le  comte 
Regnaud  de  Saint-JieanHl'Attgélyy  ministre^^é» 
tat;  de  M.  Ântoine-Ytncent  Aruault,  auteur  de 
Marins  à  Mintnme',  et  de  M.  Delambre,  oélèbre 
par  ses  tiavaux  astronomiques;  tous  ti'ois  mem^ 
bres  de  Tlnstitut. 
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mes  distingues  composée  de  tout  ce  que  leur 
époque  ollrait  d'esprits  éminens  eu  lous  genres; 
dont  MM.Cuvier,Beujaniin-Coiistantf  Deialaude, 
La  Place,  Ramon,  S^r,  Guillaume  el  Alexan^ 
dre  de  Humbolt,  étaient  les  membres  les  plus  in- 
times, que  Madeiiioiselie  Buffault  puisa,  forl  jeune 
encore,  le  goût  et  l  inspiralion  d'une  litiérature 
simple  où  les  senlimaos  tiennent  plus  de  place 
que  les  aTentui*es. 

Dans  les  loisirs  d*une  y\e  de  province,  ce  pen* 
chant  qu'elle  avait  ressenti  presque  enfant  en- 
core, prit  son  développement  enliei  ;  elle  lui  dut 
de  douces  heures  tranquillement  écoulées  au  sein 
de  son  ménage,  entre  son  mari  et  ses  enfans.  On 
lui  doit  plusieurs  romans,  parmi  lesquels  on  peut 
remar<jiier  Emmerik  de  Maaroger,  qui  partagea  • 
eu  1838  le  prix  Mon ihyon,  décerné  par  l'Aca- 
démie française  à  l'ouvrage  le  plus  utile  aux 
mœurs  (!)• 

Mée  dans  les  derniers  jours  de  1794,  sur  les 

(1)  Madame  de  Gubièrcs  s'est  fait  également  connaître 
par  plasieurs  autres  compositions  où  se  révèlent  à  an 
haut  degré  les  qualités  da  cœar  et  de  l'esprit*  Les  ouvra* 
ges  de  Madame  deCubières,  sans  jamais  s'écarter  du  goût 
le  plus  pur,  sanB  qae  jamais  surtoat  la  oaorale  y  reçoive  la 
moindre  atteinte,  sont  cependant  remarquables  par  la 
forme,  par  la  justesse  et  la  noblesse  de  la  pensée  rils  in- 
téressent, attachent  et  én^uveot  même  parfois  profondé- 
ment. Long-temps  eet  élégant  antenr  écrivit  sons  un  nom 
ignoré,  et  ce  n'est  guère  qae  par  des  Indiscrétions  de  li- 
braire que  l'on  coDualt  euûa  i'ciuteur  de  Mar^mriH  Ây- 
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bords  du  Rhône,  près  de  Lyon,  dans  une  maison- 
nette encore  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
la  Fératière,  et  toute  criblée  alors  des  boulets 
du  siège,  Texistence  de  Madame  de  Cubières  s'est 
éoottlëe  depuis  aussi  paisiblemient  que  Tont  per- 
mis les  ëvènemens  politiques  qui,  duiant  le  der* 
nier  denu-oède^  ont  atteint  tant  àB  ÊonilleS;  el 
n'oiiL  point  épargné  la  sienne. 

Ë.-P«  ns  SAlNX-SEBHIlf. 


mond,  de  Lionore  de  Byran,  des  Trois  Soufflets,  et  de 
M,  de  Golion,  On  doit  aussi  à  Madame  de  Cubières,  son» 
le  titre  des  Dix  Commandemens  de  Dieu,  une  petite  bro- 
chure, qui  ne  !e  cède  en  rien  à  ses  autres  ouvrages,  et 
dont  on  ne  saurait  trop  recommander  la  pieuse  lecture 
aux  mères  de  familles.  La  grâce  et  la  pureté  sont  toujours 
dans  les  ouvrages  de  Madame  de  Cubières,  ef!  parfaite 
harmonie  avec  i'éiévatioa  de  l'idée  et  la  uobiesse  de  i'ex- 
presflion. 
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M.  MËRILHOU. 


M.  MÉRiLiiou  (Joseph),  pair  de  France,  conseil- 
ler à  la  Cour  de  cassation,  décoré  de  la  croix  de 
juillet,  commandeur  de  Tordre  royal  de  la  Lé- 
gion-d'IIonneiir,  naquit  à  Monlignac,  départe- 
ment de  la  Dordogne,  le  15  octobre  1788.  Il 
commença  ses  études  à  la  maison  paternelle,  et 
les  finit  à  l'école  centrale  du  département  de  la 
Dordogne. 

Reçu  le  20  janvier  1810,  licencié  à  la  Faculté- 
de  Droit  de  Paris,  il  fut  admis  le  mois  de  mai 
suivant  au  serment  d'avocat.  Avant  d'entrer  dans 
la  magistrature,  il  plaida  plusieurs  causes  qui 
lui  assignèrent  un  certain  rang  tout  d'abord 
parmi  les  jeunes  avocats  ;  les  détails  de  ces  cau- 
ses sont  consignés  dans  le  recueil  dit  les  Causes 
célèbres.  —  Présenté  trois  fois  par  la  Cour  im- 
périale comme  candidat  à  la  place  de  conseiller 
auditeur,  M.  Mérilhou  fut  promu  à  ces  fonctions 
par  décret  impérial  du  4  février  1814,  daté  de 
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Troyes,  où  éiaieat  alors  l'empereur  et  &m  quar- 
tier-général, 

Lorsque  pour  la  première  fois  le  gonveroe* 
ment  loipéfial  fot  reoTersé  et  les  Bourbons  réiSH 
blis  (31  mm  1814),  on  sait  que  Louis  XVlIi 

laissa  provisoirement  en  fonctions  les  magistrats 
de  l'Empire.  Les  premiers  embarras  d'un  pou- 
voir nouveau  el  auiipalhique  aux  inlérèls  exis* 
tans,  furent  assez  cooi^iiqiiés  poar  ecapécher 
réiNiratian  <Jes  (ribwiattx  |  en  sorte  qae  la  conr 
de  Gaasaâon  seule  pui  être  rëoi^nîsëe  an  coin-« 
naenoemeDi  de  mars  1815.  Iji  eoor  impériale, 
devenue  cour  royale,  resta  iu Lacté. 

Lors  des  éviénemens  du  31  mars  1814,  M.  Mé-^ 
rîUuNi  ne  craignit  point  de  manifester  bautemeal 
ses  aympalbies  pour  le  gonremement  impérial 
qui  s'éerenistt  el  il  offrit  de  saim  la  fégenee 

à  biais.  Après  Tabdication  de  Napoléon  j  et 
dans  le  dessein  de  s'opposer  à  la  fougue  des 
passions  cotUre-révolulioniiaires ,  il  crut  de- 
voir garder  le  poste  qu'il  occupait.  li  siégeait  à 
l'mie  des  chambres  crioiîneUea  lora  du  fameux 
pioeès  intenté  k  Carnot,  au  aiqel  de  son  mé- 
moire au  roi,  ou  tous  les  efforts  de  la  faction 
contre-révolutionnaire  se  trouvaient  dévoilés 
avec  l'éloquence  énergique  de  ce  vieux  répu« 
bUcaia*  Câ  fiit  sur  k  rapport  de  M.  Mérilbooy 
lea  cfaawbrea  d'aoensaliom  el  d*appei  de  la 
police  oorrectieMflHe  lAuiies^  pwanrlimitf 
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qui!  n'y  avait  pas  liou  à  suivre  contre  Caruot. 
(Octobre  1814.) 

La  conduiiG  de  M.  Mërilhoa,  sous  le  gouver- 
nement renversé»  le-  désignait  naturellement  à 
Ja  confiance  du  gouvernement  impérial,  lors  dti 
retour  de  l'Enipcreur,  20  mars  1815  ;  Napoléon 
le  nomma  substitut  du  procureur- général  à  la 
cour  impériale  de  Paris. —  Â  peine  âgé  de  vingt- 
six  ans,  il  prit  souvent  la  parole  à  la  cour  d*as« 
sises,  dans  les  poursuites  politiques  de  cette 
époque,  et  ne  se  distingua  pas  moins  par  la  ma- 
turité de  son  jugement  que  par  la  dialectique 
puissante  avec  laquelle  il  remplit  son  minis- 
tère. Pour  coopérer  à  raffermissement  d'un 
gouvernement  menacé  par  les  partis  les  plus 
opposés  et  par  l'Europe  entière,  il  ne  recula 
devant  aucune  des  missions  énergiques  qui  lui 
furent  imposées.  11  fut  un  des  magistrats  chargés 
de  l'instruction  de  Taffaire  Maubreuil,  et  eut 
ainsi  Toccasion  de  pénétrer  bien  des  secrets 
relatifs  aux  causes  de  la  première  restauration. 

A.  la  seconde  rentrée  de  Louis  XYIII;  à  Pa- 
ris, parut  l'ordonnance  qui  suspendit  de  leurs 
fonctions  les  magistrats  de  l'empire.  Une  ordon- 
nance royale  du  18  septembre  1815,  contre-si- 
gnee  par  M.  Pasquier  et  préparée  par  M.  Gui- 
zoty  alors  secrétaire-général  du  ministère  de  la 
justice,  institua  la  cour  royale  de  Paris,  et  pro- 
nonça l'élimination  de  dix-huit  magistrats,  au 
nombre  desquels  fut  H.  Mérilhou. 
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Rcodu  à  la  vie  privée.  M*  Mérilhoo  s'adonna 
exclusivement  au  barreau  :  ses  confrères  s'em- 
pressèrent de  raccneillir,  et  bientôt  une  nom- 
breuse clientèle  lui  offrît  un  honorable  dédom- 

nnigement  des  rigueurs  du  pouvoir. 

Dcb-lois  coiiJiiicnça  pour  lui  une  vie  nouvelle 
vouée  à  la  défense  dos  droits  de  la  pensée  et 
des  (  itoyens  opprimés.  A  Tépoque  qui  suivait 
les  fameuses  ordonnances  du  5  septembre,  atta- 
que par  tes  partis  contraires,  le  gouvernement 
était  sans  cesse  poussé  par  ceux  qui  se  disaient 
ses  amis  exclusifs,  dans  les  voies  de  la  persécution 
et  de  la  violence  contre  les  écrivains  indépen- 
dans  ;  avec  la  théorie  des  interprétations ,  il 
était  difficile  aux  hommes  les  plus  modérés  d'ê- 
tre sûrs  de  n*étre  pas  poursuivis*  Le  pouvoir 
s'était  fait  une  théorie,  par  laquelle  étaient  con- 
damnés, justes  ou  non,  toutes  les  aclions  con- 
traires h  ses  vues  ou  à  ses  iulérêls.  C'était  la 
théorie  des  inductions  et  des  interprétations  que 
Ton  cherchait  à  introduire  dans  la  jurisprudence 
pour  en  accabler  la  |)resse  et  bâillonner  ainsi  les 
voixop|)osaDtes.  M.  Mérilhou  eut  bientôt  occasion 
de  s'élever  conlre  ces  abus  tyranniques.  C'é- 
tait eu  1817,  MM.  Comte  et  Dunoyer,  auteurs 
du  Censeur  européen ,  avaient  été  les  premiers 
promoteurs  de  celte  lutte  de  Topposilion^  «  Lu- 
»  mière  et  vie  des  gouvernemens,  dit  M*  Dupin 
»  jeune,  sur  laquelle  toutefois  on  ne  vaincra  ja- 
»  mais  les  répugnances  et  les  aversions  niinis- 
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»  térielles*  »  Traduits  devant  le  iribunal  de  police 
4!jeXI<éCtWiniéiiè  pmr  aWr  disnH»  eseM  à  la 
bétié  âtt  gotn^rneiwcin  par  ia  eMqoB  êë  tÊt^im 

actes  du  pouvoir,  MM.  Comte  el  Danoyer  fnreflff 
immëdiatement  iticarccrés.  M.  Mérilhou,  uni  à 
eux  de  T amitié  la  pkis  vive,  se  voue  à  leur  dé- 
fense. C'est  le  premier  precèa  de  presse  qui  ait 
M  phndéeirFiraiicey  car  leprofèadsinéflaffitraF 
ê&  GmiQf  ne  fbl  pas  plaidé.  —  M.  Mërilhou'  a 
ooTcrt  au  barreau  celle  carrière  qui  n'a  pas  etrf 
sans  gloire.  ^ 
L'accusation  commencée  ayec  an  appareil  éf^ 
frayant,  s'était  réduite  de  jour  en  jour  par  Tab- 
tience  dé  raolifr  raisomiaMea.  De  six  délite  différ 
rens  trouvés  dTabont  dans  le  CeMeWf  le  niiBis<i^ 
tère  public  en  avait  abandonné  quatre.  Il  s'étail 
enfin  borné  dans  sa  dernière  audience  à  soute-* 
nir  raccosalion  avec  ceux  des  textes  incriminés 
qoî  (kmrralent  offrir  le  plos  de  vnisraiblance. 
;.  nne  discussion  assez  étendue  snr  la  vali^té 
jndtciaure  des  fermes,  selon  lesqnelles  k  Cm^^ 
seur  avait  été  saisi,  commença  le  plaidoyer.' 
Après  avoir  établi  que  la  nullité  première  d'une 
saisie  entraîne  la  nullité  des  poursuites  ;  que  la 
faculté  indéfinie,  inépuisable,  de  renoirveler  les 
saisies,  dépose  contre  la  loyauté  de  la  loi; 
première  saisie  nne  fois  déclarée  nulle,  une 
conde  et  une  troisfè^e  èaisfe  ne  sont  qi 
marques  implicites  d'impm'ssance ;  après,  dî- 
soQS-nouSj  avoir  produit  toutes  ces  raîsona*;  ^ 
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et  en  avoir  sanctionné  quelques-unes  par  FaEft- 
lorilé  des  orateurs  du  ministère,  qui,  instituant 
riitdmsibilité  entre  le  jugement  du  livre  et 
lé  jugettfeftt  dé  ffliitéoi',  n'annulleât  kl  ÉoMe 

Fattilre,  M.  Mérilhou  passe  au  second  dhef  dcf  l» 
défensd  qui  traite  de  l'influenco  de  ]a  qupstion 
rmeutioDilelIéf  datt»  le»  matrères  erimïâeUes.  lï 
établit  <ltté  le»  àiftettrs  dti  CmêeBt  s'étM^ 
lablement  sounlf»  h  V^ftm  pmM%  ^ImM 
du  28  octobre  1814,  une  poursuite  ne  pouvait 
exister  saûs  une  contradiction  manifeste^  entr^ 
le  sens  de  cette  loi  et  le  sens  de  ht  kH  postérieure^ 
eù  Vettii  de  laqtle&e  m  agissaM.  Ois  nàËôMf  dé- 
veloppées aVec  (Jferté  et  une  eeiMffe^  ëêffétké 
ic  langage,  ne  manquent  pas  de  cetfe  éloqueriôe^ 
austère  qui  truite  <f  lia  examen  protoixd  et  jii-^ 
dldîenx. 

Le  troisième  point  de  \â  d^ellM  m  fa  (fitéS- 
tion  de  savoir  si,  dans  l'examen  du  budget  de 
1817, MM.  Comte  et  Dunoyer  avaient  outrepassé, 
comme  riûsinuait  le  ministère  public,  les  bor- 
Dies  de  la  liberté  constitotioïiûélfe  de  la  pYéââe 
en  critiquant  certains  actes  du  potfyoïr. 

«  Il  faut  fixer  avant  tout,  dit  M.  Mërilbou,  les 
»  limites  où  finit  la  liberté  et  ou  commence  la 
»  licence,  fl  Tant  donc  percer  ces  mystères»  dé- 
»  chirer  ces  voiles  qu'on  croit  si  nécessaires  au 
B  pouvoir^  el  montrer  aux  citoyens  jusqu'à  quel 
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n  poûit  la  critique  peut  s'avancec  ssios  crime 
»  contre  Tantorité  qui  les  r^git. 

ï>  Questions  délicates  sans  doute!  Examen 
9  dangereux  1  Pourquoi  faut-il  qu*on  nous  oblige 
»  à  sonder  ces  profoDdeursdans  une  discussion 
»  qui  n'augmente  jamais,  ni  le  respect,  ni  la  con- 
»  fiance?  Mais  puisque  les  lenteurs  de  cette  in&* 
»  truction  n*ont  pu  détourner  Tinstani  de  cet 
A  examen,,  osons  dire  la  vérité  sans  feinte  et  po- 
»  ser  les  principes  sans  ambigaitë« 

»  Vous  yova  souvenez  encore  des  paroles 
»  pleines  de  force  et  de  gravité  proférées  par  lo 
»  roinistëre  public. 

x>  Il  nous  a  dit  qu'il  regardait  comme  un  droit 
»  constitutionnel,  propre  à  tous  les  citoyens,  ce- 
9  lui  de  critiquer  les  lois  vicieuses,  les  actes  dn 
»  gouvernement  et  ceux  des  ministres. — Il  vous 
»  a  fait  sentir  toute  Tutililé  de  cette  liberté  avec 
i>  un  accent  qui  a  dû  porter  la  conviction  au 
»  fond  de  vos  âmes. 

»  Il  a  permis  les  erreurs  anx  écrivains  en  dé* 
»  clarant  que,  dans  ce  cas,  î)  fallait  les  réfuter 
»  au  lieu  de  les  punir.  Les  seules  conditions  qu'il 
»  ait  imposées,  ont  été  de  s'exprimer  toujours 
»  avec  les  égards  dus  à  la  loi  régnante  et  à  la 
»  volonté  royale.» 

Ici,  M.  Hérilhou  cite  les  propres  paroles  du 
ministère  conienues  dans  la  loi  du  9  novem- 
bre 1815,  par  laquelle  sont  déclarés  sédi* 
tieux  :  1''  Tous  écrits  imprimés  tendant  à  aflaî-* 
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blir  par  âeê  injure»  m  des  eaimmie$  h  fwpmi^ 

dû  à  la  personne  ou  â  faulorité  du  roi.  2°  Tous 
écrits  éijalenienl  imprimés  contenant  des  provo- 
cations indirectes  aux  délits  émmcés  aux  articles 
69  6y  7  et  8  du  code  pënah 

H.  Mérilhou  développe  le  caractère  de  cette 
dlation  ainsi  qn'it  sait  : 

«  D'abord  nous  remarquons  que  la  loi  exige 
»  deux  choses  pour  caractériser  le  délit  qu'elle 
»  punit  :  uafaii  et  une  ioleation;  un  fait,  c'est- 
»  à-dire  des  calomDÎes  00  des  injures  envers  le 
•  roi  ;  une  intention,  </eftl-à-dire  celle  d'affaiblir 
»  le  respect  dû  à  la  personne  dn  roi. 

»  Sans  ce  fait,  Fintentiou  ne  suffit  pas;  car 
»  l'irîieiiiiori  seule,  cachée  dans  les  refdis  de  la 
«  conscience,  tant  qu'elle  n'est  pas  manifestëej 
D  échappe  à  la  juridiction  des  juges  de  la  terre; 
»  le  droit  de  la  punir  n'appartient  qu'à  celui  par 
»  qui  régnent  tes  rois. 

»  Toutes  les  fois  qu'un  écrit  vous  sera  dé- 
»  noncé,  vous  chercherez  donc  h  découvrir  si 
»  l'intention  de  son  auteur  a  été  d'affaiblir  le 
»  respect  dû  à  la  personne  ou  h  l'autorité  du  roi.  - 
»  Si,  l'une  ou  l'autre  de  ces  conditions  mao- 
»  que,  la  loi  yous  oblige  à  acquitter  le  pré- 
9  Tenu,  parce  qu'un  délit  qui  n'a  pas  tons  les 
»  caractères  que  la  loi  exige,  n'est  pas  un  délit 
»  et  ne  saurait  être  puni  » 

Pour  éviter  les  atteintes  de  la  critique  des 
pamphlétaires  et  des  journalistes,  on  sait  que  le 


iHlifiitère  public,  à  cette  ëpoqw©,  voulait  couvrir 
80»  actes  de  i'invtolabihté  royale  f  ea  sorte  que  la 
m^iinire  opfMitilîM  à  te»  nitetéfr  ûtt  à  iaté-* 
ièli,  ettOilîSttMl  VB  dâ^  ^  réiMiîdtè  arbi- 
traire des  lois  d'alors,  exposait  »  des  condamBa*» 
tîons  foi*t  sévères.  Geile  théorie  de  répression^ fu- 
neste au  progrès  de  l'esprit  àuttraîa,;et  par  ootk^ 
mtpseint  auxsMiéiîoralioiMi  sociale»^  mmi  ea  ou* 
tM0  tm  caMdiève  d'ahtoekrtimt'  cosumm  à  tous 
le»  gouventemens  despotique»^  C'ëlai4  ua  pas. 
fait  vers  la  tyrannie. 

Ls&  sopbkEnes  fea  plus  dang^saw  ne  sont^ 
pas  ceux  doai  W  eataetève  da  feassaté  est  kn- 
inédîaimaittipefaapliMaf  mais  eaox  qui^  à  une 
pifesÉuere  finalise,  conservent  encore  quelque 
appareii£e  de  vérité.  Telle  était  l'idenlité  suppo- 
séa  da  i'aitoi^ité  iaiiii«(érielle  et  de  l'autoi?tté 
ngpataqoî  àfvait  échapper  4  eeriaiiia  esfrits^ 
mais  qui,  sous  les  inductians  vigourauses  de 
M.  Méffi^lihau^  prit  un  ;tôpect  die  fausseté  mani- 

M*  MëhiÈtôii  dut  doaa  oharckeri.  aYaiil>  de 
paasea  à  Fapplîcaiîo»  deaj^Falea  qpia  noua  va* 
miiade:eiiar^  à  détpvire  ceUe  théorie  qui,  si  an 

pouvait  un  inakmt  radineUre^  rendrait  mul*l«s 
toutes  les  ccHiGOs^iatts  fakes  jjHsqu'lei  à  la  libmié 
éa  lsL  pecsse. 

«  L'autoritéi  dit-il|  doîl  èire  cansiddfféa  datta. 
»ianasametOi»bia»dafia8aso»M»^oahim 
»  dans  sa»  fûa&lôai£in&. 
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»  L'aulorilé  royale  en  exercice^  dans  la  per- 
M  sonne  des  miaiâlres,  des  préfei»  ei  des  autre» 
»  ag&DS  do  pouvoir,  voilà  celle  qalîi  esi  peraiMi 
»  de  critiqHer  dans  tous  etchacmi  de  se»  acles^ 
»  penr établir^  soit  que  ees  actes  sont  reprouvés 
»  par  la  loi,  soit  qu'ib  contrai ieiil  les  droits  ou 
»  les  intêréis  des  citoyens.  C'est  là  la  libectéque 
»  garantit  la  Charte. 

»  L'autorité  royale  qu*U  n*nt  pas  permit  de 
»  critiquer^  c'est  cette  portion  du  pouvoir  qui 
»  est  exercée  uniquement  ou  iiiimédiatemenl  par 
»  la  personne  du  roî^  c'est  surtout  la  source  de 
»  de  cette  autorité,  le  titre  auquel  elle  a  droit  à 
1  noa  respects  et  à  notre  obéissance*. 

»  Ainsi  donc,  un  écrivain  domonLrera  qu'un 
»  ministre  est  indigne  du  choix  du  prince,  que 
A  tous  ses  actes  sont  marquëa  au  coin  de  la  per« 
»  fidie.  Cet  écrivain  a'aura  faii  quluser  d'un 
»  droit  constitutionnel  ;  il  ne  courra  diantre  rie- 
»  que  que  celui  d'une  aciiou  en  raloiuuie  de  la 
»  part  du  ministre  dénoncé  au  mépris  public  et  à 
i  la  haine  de  ses  concitoyens...  » 

Aprëa  avoir  établi  les  droits  de  la  critique  per* 
mise  à  la  presse^  sur  tous  les  actes  du  pouvoir^ 
et  par  cela  seul  déterminé  les  limites  do  ce  pou- 
voir, M.  i^iérilhou  démontra  coiu bien  l'opinion  du 
pays  avait  droit  d'être  respectée.  11  rappela  sue 
Gealunie  des  anciens  tgj^ptieos  qui^  avant  d'our- 
vrir  la  tombe  aox  morts  ilbutres,  s'assovaieal 
que  km-  viô  a'avaii  é\À  souillée  è'aucuu  dkna. 
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Cette  responsabilité  morale  du  pouvoir  et  de 
ses  agens,  M.  Mërîlhou  l'invoqua  pour  là  sa- 
tisfaction universelle  de  la  nation!  Lé  minis- 
tère public  avait  dit  que  la  culpabilité  de  Fécri- 
vaîn  commençait  Ih  où  finissait  l'ulilité  de  ré- 
crit, a  Eh  bien!  s'écria  M.  Mérilhou,  Hn^anl  allu- 

•  sîon  aux  auteurs  du  Censeur^  voilà  la  règle  par 
»  laquelle'  nous  consentons  à  être  juges  nous- 
»  raomcs;  appliquez  celte  mesure  à  chacun  des 
»  passages  incriinine's,  et  vous  n*en  tionverez 
»  pas  un  seul  qui  ne  se  recommande  à  la  re- 
»  connaissance  publique^  et  qui,  parconsëqueiit, 
»  ne  garantisse  les  auteurs  de  la  peine  que  Ton 
»  appelle  sur  leurs  têtes. 

»  Messieurs,  nous  vivons  dons  une  époque  où 
»  la  nation  est  jalouse  de  ses  droits;  la  liberté 
»  est  ombrageuse  et  craintive,  et  ce  sentiment 
»  nous  est  permis,  peut-être,  après  avoir  couru 
»  pendant  un  quart  de  siècle  api  es  un  fan- 
»  tome  :  la  libcrië  de  la  presse  n'est  reconnue 
»  parmi  nous  que  d'hier,  et  nous  naissons  au 
B  pouvoir  représentatif...  Faites  quelque  chose 
1»  pour  la  liberté  de  la  pensée.  Rassurez-la  con* 
»  tre  }'(  llVoi  qu'elle  éprouve  :  c'est  un  auxiliaire 
»  utile  et  nécessaire  dans  un  régime  représenta- 
»  tif  :  utile  dans  tous  les  temps,  elle  est  néces" 
«  saire  quand  on  entre  dans  une  carrière  incon* 

•  nue;  elle  est  la  sentinelle  qui  veille  au  pied 
»  du  trône.  Elle  averiit  les  rois  des  souffrances 
»  publiques  *)  eile  porte  dans  Us  palais  les  larmes 
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»  du  pamve  (l)  et  les  munniircs  des  mëooD- 

L'exanion  de  l'appréciation  du  minivSlèi  e  public 
conceroanlies  commenlaires  fails  par  MM.  Comie 
et  DuDoyer.  sur  un  manuscril  supposé  yenu  de 
Sainte-Hélène,  termina  le  plaidoyer  de  M.  Méril- 
hou.  Les  auteurs  du  Censeur  avaient  relevé  dans 
cet  écrit  un  grand  nombre  d  erreurs  et  de  notes 
diffamatoires,  tant  sur  le  gouvernement  impérial 
que  sur  Napoléon.  Au  moyen  de  sou'-système 
d'interprétalions,  le  ministèi*e  public  y  avaitt  yu 
une  adhésion  implicile  ;iu  gouvernement  impé- 
rial et  même  des  aiieinles  indirectes  à  la  tran- 
quillité publique.  Il  ne  fut  pas  diiïicile  à  M.  Mé- 
rilhon  de  réfuter  complètement  ces  sopliismes^ 
en  établissant  que,  par  amour  pour  la  vérité 
hislûriijue,  et  dans  un  but  d'ulilité  générale, 
MM.  Coiule  et  Dunoyer  avaient  pu  rectifier  des 
faits  de  cette  nature,  sans  cesser  pour  cela, 
comme  Tavalt  insinué  le  ministère  public,  de 
respecter  les  formes  du  gouyemement  établi  et 
reconnu. 

Ce  procès  fixa  au  plus  haut  point  l'attention 
publique,  et  Ton  eut  lieu  de  s'étonner  qu'à  peine 
âgé  de  trente  ans,  M.  Mérilhou  fût  si  versé 
dans  les  matières  politiques.  Toutefois,  ses  efforts 

ne  furent  pas  couronnés  d  un  plein  succès.  Cou* 

(i)  Bossuct  eut-il  dédaigné  cette  ezprettion,  que  aom 
mons  diie  admirable? 
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daiiittéft<l*«bord  à  mk  prisoQ^  MM.  Comte  e| 
Duno]for  virent  leur  peine  rëduîle  ooar  d'ap^ 
pel  à  treb  mis  d'emprisoppeineiil.  On  eut 
Hm  éè  penser  <|iie  mm  les  exigeneee  OMnisl^ 

rWles,  ie  pîaîdoyer  éclatant  de  M.  Mérilhou  eût 
provoqué  un  acquittemenl  (iériiiiiii.  Le  plaidoyer 
de  M.  Mérilhou  esl  oae  auslère  M  œajestaeMe 
protaûon  de  foien  ik^enr  decepr^frèslacee* 
MuU  par  lequel  feoprb  hmain  f^midtt  ec  lae 
îMliailKis  i^amiiomrt  eelon  les  beeoim  se^ 

ciaux. 

Un  an  plus  lard  (1818),  les  auteurs  du 
seur  invoquèrent  encore  ia  parole  éAoqBeate  4e 
M.  Méffîlbou.  S'écant  permis  ifatH/jam  pNpoa 
sdv^res  sur  d'aiiofeiis  ebonaas,  HM .  Cooaie  al 
Daiie^rer  forent  déerétéi  d'arpestaifen,  par  la 
juge  d'insiruclion  de  Rennes.  M.  Comte  s'évada; 
M.  Dunoyer  fut  arrêté  et  comltiU  à  Reanes  par 
h  gendarmerie.  M.  Mériihou  Vy  suivit  et  pro- 
testa contre  un  système  qol  «  exposait  les  écrU 
»  Tains  à  avoir anianldappoeès  ^'d  y  adatf^ 
»  banaux  en  France  (1).  » 

M.  liéf4thoii  revendiqua  poar  M.  Dunoyer  la 
juridietion  de  ses  juges  naturels,  (}ui  étaient 
ceux  de  Paris.  Quelques  membres  du  bar- 
reau breton  donc  les  noWes  «Miaiens  étaient 
conmis  le  aantinranl  dana  «atla  nccniian 
die;  mais  il  n'en  succomba  pas  mmns.  Tonte- 

(!)  M.  Dopin  Jeune. 


Digitized  by  Gc  > 


k  cour  soprérae  «yuit  «ftitë déHfiMiii 
Rennes^  fallliire  M  mmfée  k  àagsm,  ^ 
M*  Dimoyer  fol  aeqiAltf . 
Le  prœës  du  ^^msear  doUM  Iîm  è  «m 

sottscriplion  qui ,  conçue  d'abord  dans  im 
intérêl  purement  d'humnfiU(^,  prit  par  la  siirte 
loute  rimportanee  d'une  association  regulièt^i 
BOUS  le  nom  de  Société  des  amis  de  êm  iêberU  de 
kkfrem,  fln8fi(*Menit  de  jovr  en  jmk,  et  Fmhë 
d^mioii  en  flC  MeniM  «a  farti  politique.  On  y 
discuta  (les  projets  de  loi;  de  là,  sont  sorlif^celJe» 
de  4819,  qui  ont  l  omléen  France  une  ère  nouv^He 
dans  la  législation  de  k  preeee.  Fondulettr  de  cette 
Sedété  et  Tua  de  ses  membres  les  pNw  «eskUiey 
lera^e  plus  4apd  elle  fut  renennoe  non  MioKU 
.  aée,  M.  Mëfllheo  ne  eherelia  pas  pM*  une  dd^ 
feetion  honteuse  à  détourner  de  sa  téle  iet 
dres  gouvernementales.  Au  conii  aire,  il  se  dé-  - 
clara  ouveriemcnt  membre  de  la  société,  et  prêta 
même  son  appui  au  défenaenr^  M.  fier viUc,  dont 
le  latent  parut  alors  avec  beaneoop  d'éclat.  Les 
trois  lais  cenoues  aoiis  le  nom  4e  iais  de  iêiÊÊ^ 
fimot  fiëeenfëes  j^m  tard  k  laObambm^ 
députés,  par  M.  de  "Serres,  ^arde-d os-sceaux. 
Depuis,  elles  firent  nue  des  plus  belles  parties 
de  notre  légifilatwiiy  ei  ont  puiftsas»nieBt  ei^rit 
haé  en  F  met  à  popnlariaer  les  «aines 

km  mois  ^6  septraribre  1919  ^  M*  Ménilmi 

piakia  devant  la  coui'  d^assisee  de  Pme^  pour  ks 
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Mm  DndoB,  iaeulpà»  dans  la  conspiraUm  <l« 

ï Épingle  noire.  \\  s'éleva  avec  force  contre  Vm^ 
tituiioii  (ies  agens  pi  ovocateuis.  Airisi^  s'éciiait- 
U  dans  les  débals,  vous  voyez  que  c'eU  à  l'aide 
de  ces  mUérobieh  cowerU  de  crimes  et  notés 
d^infmiey  que  parmi  nmts  la  poliee  provoque^ 
fabrique,  constate  et  punit  ce  qu'on  appelle  des 
conspirations. 

1818,  M.  Mérilhou  fut  choi&i  pour  défen- 
seur par  M.  Arnold  Scheffer»  aœnsë  de  séditloOf 
dans  son  livre  «  de  ViM  de  la  liberté  en  l'Yanee.^ 
Ce  plaidoyer  n'est  que  la  continuation  des  prin« 
cipes  politiques  de  M.  Mérilhou,  (m  faveur  de  la 
liberté  de  la  presse.  Dès  Fouveriure.  des  débata, 
on  avait  cm  jeter  sur  M.  Scbeffer  tine  certaine 
défaveur  en  lui  niant  sa  qualité  de  français,  car, 
hollandais  d'origine,  M.  Scheffer  n'avait  été  na- 
turalisé français  (ui'eii  vertu  de  la  réunion  de  la 
Hollande  à  la  Fi  ance^  en  1810.  Cette  contesta- 
likHiy  bien  qu'elle  ne  pût  en  rien  aggraver  la  cri- 
nnnalilé  de  récrit  de  M.  Sche£fer,  pouvait  néan- 
moins mal  disposer  les  juges;  son  éloquent  dé- 
fenseur établit  que  lors  de  la  réunion  des  Pays- 
Bas  à  la  France,  il  fut  stipulé  que  les  Uolland^ 
jouiraient  jdes  mêmes  inunuml^et  des  mêmes 
prérogatives  que  la  nation  françuae  ;  qu^en  con-* 
séquence ,  les  manifestations  de  l'opinion  de 
M.  Scheffer  sur  le  gouvernement  entraient  dans 
l'ordre  ordinaire  des  concessions  de  la  Cbarte 
sur  la  VbMé  de  laprasae,  }biê  qnd  était  lo 
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crime  du  préTenut  M.  Scheffer  avait  «mpleiiMStit 
demandé  i^expulsioii  des  troupes  suisses,  et  mis 

en  question  si  Ton  pouvait,  sans  être  taxé  de  sé- 
dition, avancer  qu'il  convient  de  confier  exclusi- 
vement la  défense  de  la  patrie  à  des  Français 
capables  de  soot^r  et  de  comprendre  ses  in- 
téréls. 

Ce  plaidoyer  est  peut-être  de  toutes  les  com- 
positions oratoires  de  M.  Mërllhou,  celui  où  bril- 
lent à  un  ërainent  degré  la  pureté  de  son  style  et 
cette  lucidité  d*idées  fortes,  principal  caractère 
de  son  talent,  fille  dcmna  lien  à  M.  Mërilhou  ilo 
s'étendre  sur  la  nature  des  institutions  d*aIors  et 
sur  le  besoin  de  les  mettre  en  harmonie  avec 
resprit  de  la  Charte,  pour  en  écarter  tontes  les 
applications  arbitraires. 

«  On  ne  saurait  se  dissimuler,  dit  à  ce  propos 
»  M.  Mërilhou,  que  nos  nouveaux  codes  crimi- 
»  nels  portent  trop  souvent  rcmpreinte  des 
»  temps  où  ils  <mt  été  promulgués.  Ombra«* 
»  geux  à  l'excès,  environné  d'attaqnes  sans 
9  cesse  renaissantes ,  le  gouvernement  d'alors 
»  voulut  contenir  ses  ennemis  par  la  terreur  des 
»  lois.  Ainsi,  tout  ce  qui  tient  aux  délits  politi- 
»  ques,  annonce  un  législateur  craintif,  inflexi- 
a  ble,  et  ingénieux  dans  les  moyens  de  conserva- 
9  tion. 

Si  la  liberté  de  la  presse  a  uue  utilité  poHti* 
»  que,  c'est  surtout  alors  qu'elle  avertit  de  Tim- 
»  perfection  des  lois;  c'est  surtout  lorsqu'elle 

10 
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»  prouve  cette  impedection  par  des  faits,  en 
n  distinguant  le  mal  que  font  les  agens  du  pbu- 
m  voir,  du  bien  que  fait  le  monarque  ;  en  s'abs- 

*  itînant  d'accuser  les  magistrats,  qui  ne  pcu- 
»  veut  qu'obéir  h  une  loi  régnante,  et  dont  To- 
»  béissance  est  toujours  mêlée  de  regrets  lors- 
»  qu'il  s'agit  de  punir.  » 

Dans  cès  occasions  difficiles  où  Torateur  était 
obligé  d'éloigner  la  prévention  des  juges ,  M.  Mé- 
riîhou  ne  craignit  pas,  comme  on  le  voit,  de  dé- 
iuoauer  le  vice  ei  rimperlecliou  des  lois,  qui 
servait  de  base  aux  poursuites,  et  cela^  au  mi- 
lieu d'une  juridiction  qu*on  pouvait  supposer 
peu  favorable.  Mais  là  ne  devaient  pas  s'arréfcr 
ses  cirorls  :  eu  prouvant  l'innocence  de  M.  Schcf- 
fei',  il  demaudail  encore  une  chambre  où  les 
agens  du  pouvoir  ne  seraient  pas  admis,  une 
administration  régulière  des  départemens,  l'ex- 
pulsion de  l'armée  étrangère  et  le  rap[*el  des 
J)annis.  —  (•làteàM.  Mérilliou,  on  prononça 
l'acquittement  de  M.  Schelîer. 

Le  14  juin  1810,  il  plaida  et  gagna  la  pre- 
mière cauàe  qui  ait  été  jugée  en  France  par  un 
jury  :  c'était  celle  de  M,  Gossuin,  éditeur  de  la 
BiblioiîuH<ue  Lislorique,  poursuivi  pour  avoir 
mal  parlé  des  Suisses.  —  Un  an  plus  tard,  ce  mô- 
me M,  Gossuin  fui  encore  traduit  devant  le  tri- 
bunal ;  cette  fois  c'était  sous  une  prévention  plus 
grave,  celle  d'avoir  ouvertement  attaqué  le  ca- 
Iholicisme^  Le  jpremier  soin  de  M.  Métilhou  dès 
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rentrée  de  ia  discussion,  fui  de  la  déj)ouiller  do 
sou  carnet*  ic  pureiiieul  rolii^ieux,  pour  ne  lui 
laisser  que  son  carn(  u >i  e  légal,  DëDiontrer  que 
les  lois  pénales,  que  ia  Charle  constitulionnelle, 
que  lotitos  les  ioslîtulioiis  du  pays  aulorisent  le 
lihi'O  cxanicn  des  dogmes  et  de  l'orLr;i:.i  aiion 
hiérarchique  du  sacerdoce,  tel  fui  le  souimaii'e 
des  idées  qu'il  développa. 

Le  but  de  M*  Gossuin  n'avait  été  ni  d'exami- 
ner la  relii^ion  catholique  dans  ses  dogmes  prl- 
uiiiifs,  ni  de  lévoquer  eu  doute  le»  liadilious 
hisiori(iues  et  religieuses  par  lesquelles  elle 
prouve  sa  divine  origine  j  Uiais  seuienient  d'éta- 
blir une  discussion  sévère  et  impartiale  tou- 
chant son  o!'ganîsalion  hiérarchique  par  rapport 
aux  iiislilLilioiis  civiles  de  Tctat.  Il  s'adressait  aux 
hoinjnes  graves  el  niédilalifs  et  uou  à  la  cons- 
cience religfeuse  des  lideles. 

Les  raisonnemens  de  i!^L  Gossuin  aboutissaient 
à  ces  conclusions  que,  dans  les  différentes  com- 
munions chrétiennes  dissidentes,  il  y  en  a  plus 
d'une  doiii  Torganisalion  se  rapprochait  plus 
d'une  constitution  représentative  que  celle  de 
l'église  catholique  qui,  instituant  la  doctrine 
de  lobéissance  passive,  provoquait  une  al- 
liance intime  entre  le  clergé  el  l'état  par  la 
coinmunaulé  des  intérêts;  cette  alliance  est  le 
germe  de  toutes  les  querelles  religieuses. 

Voici  comment  M.  Mérilhou  insinuait  indirec- 
lement  â  Tappui  des  principes  do  tf«  Gossuin  que 
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les  formes  extérieures  du  culte  sont  entière- 
ment du  ressort  de  l'autorité  civile  : 

«  L'assemblée  coiislituarile,  diL-il,  avait  conçu 
»  1  immense  et  sublime  dessein  de  fonder  noire 
»  régénération  politique,  sur  une  régénéra- 
V  tion  morale,  et  avait  ainsi  marqué  d'avance  le 
B  point  de  perfection  où^  après  bien  des  siècles 
»  et  bien  des  erreurs,  ddivent  revenir  et  s'arrêter 
»  les  gouvernemens  des  peuples.  Elle  youlut,  en 
»  rétablissant  parmi  nous  le  gouvernemenl  rc- 
»  prcseutalil"  que  nos  pores  avaient  perdu,  ren- 
p  dre  aussi  à  Torganisation  du  culte  catholique, 
»  ces  formes  populaires  qui  Tavaieut  anncbli 
»  dans  sa  naissance  et  soutenu  dans  ses  sanglan- 
B  tes  tribulations.  Ainsi,  tout  en  proclamant  la 
»  religion  catholique  religion  de  fEtat,  tout  en 
»  respectant  ses  dogmes  et  honorant  sa  morale, 
9  on  régla  les  rapports  du  culte  avec  Taulorilé 
»  séculière,  d-après  des  bases  plus  conformes  au 
»  génie  des  lois  nouTelles*. .  » 

Plus  loin,  l'orateur  établissait  la  distinction 
des  croyances  qui  appartiennent  au  for  inté- 
rieur, et  des  pratiques  extérieures  qui  tombent 
sous  la  juridiction  temporelle. 

«  Considérée  comme  croyance ,  la  religion 
]»  échappe  à  Fautorlté  des  lois,  à  la  volonté  des 
>  despotes.  Nul  ne  peut  dire  à  son  semblable  : 
»  tu  regarderas  comme  vrai  ce  que  lu  crois  faux, 
»  et  je  veux  que  pour  toi,  le  mensonge  de  ce 

»  matin  se  transforme  ce  soir  en  yériié  -,  nul  ne 
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»  peul  dire  à  son  semblable  :  ferme  les  yenx  à  la 

»  Inmière,  échange  ton  intelligence,  raulile  ta 
»  raison,  étouiïo  tes  souvenirs.  L  homme  op- 
»  primé  se  réfugierait  alors  dans  le  sanctuaire 
»  impénétrable  de  sa  conscience,  et  là,  il  en  ap-  ' 
i>  pellerait  à  ce  Dieu  qui  ne  nous  a  pas  donné  en 
»  vain  rinlelIigjBnce  ef  la  liberté,  et  qui  laisse 
»  aux  tyrans  le  pouvoir  d'ôter  la  vie,  mais  non 
»  ceïiii  d'enlever  les  convictions. 

y>  Dans  ses  dogmes  consolateurs  ou  terribles, 
»  la  religion  est  inviolable  et  hors  de  la  portée 
»  du  pouvoir  :  le  cœur  bumain  s'attache  au  bien 
»  qn'oD  lui  veut  enlever;  la  contrainte  accroît  sa 
»  résistance  ;  il  s'irrite  des  efforts  qu'on  fait  pour 
»  l'asservir  :  c'est  plus  alors  que  la  froide  indé- 
»  pendnnoc  de  la  pensée  humaine,  c'est  toute 
»  l'irritabiliié  des  passions  que  l'injuslice  exalte, 
ji  que  la  violence  enflamme  ;  et  la  conviction 
n  d'abord  timide  pendant  la  paix,  devient  de 
»  Tenthousiasme  sur  les  bûcbers. 

»  Mais  dès  Tinstant  que  la  croyance  à  de  cer^ 
»  laines  vérités  vient  à  se  manifester  par  des  ac- 
»  les  extérieurs,  alors  seulement  et  sur  ces  ac- 
»  tes  mêmes,  commence  l'exercice  de  l'autorité 
»  temporelle.  Si  ces  actes  sent  communs  h  un 
n  grand  nombre  de  citoyens ,  s'ils  exigent  Fin* 
»  tervention  d'un  ou  plusieurs  ordres  de  minis- 
»  très  ;  s'il  suit  de  tout  cela  des  réunions  nom- 
»  breuses  et  périodiques,  des  prédications  publi- 
»  ques,  une  influence  incootestée  sur  des  popu^ 
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r>  huions  considérables  ;  certes,  le  magistrat  cî- 
»  vil  ne  peut  fermer  les  yeux  dans  de  telles  con- 
»  lectures.  Quel  que  soit  son  droii  sur  Texamen 
»  des  dogmes  publics,  il  restera  du  moins  in- 
»  contestable  que  l'autorité,  chargée  par  la  lot 
»  de  maintenir  la  paix  publique  et  la  constitution 
»  de  l'état,  a  le  droit  d'intervenir  pour  régula- 
»  riser  les  formes  exléi  ieures  de  l'exercice  du 
1»  culte,  d'après  des  vues  conformes  aux  intérêts 
»  temporels  de  la  société.  » 

Ce  morceau  est  le  point  culminant  du  plai- 
doyer, le  centre  d'oii  cmai  ont  par  une  puissance 
d  inductions  peu  communes  aux  Jialecikiens  les 
phis  exercés,  toutes  les  idées  incidentes,  secon- 
daireSy  destinées  à  développer  ou  à  sanctionner 
les  propositions  principales.  Nous  n'examinerons 
l*oint  si  les  idées  de  M.  Mérilbou  sont  ici  quelque 
peu  susceplibies  de  désapprobation  ;  si,  par 
exemple,  les  institutions  religieuses  dépendant 
exclusivement  des  institutions  civiles,  celles-ci 
dans  un  moment  de  progrès,  n* entraîneraient 
pas  celles-laqui  doivcMU,  au  ruulrairc,  demeurer, 
comme  les  dogmes  fondamentaux  ,  unes  et  indi- 
visibles. Quand  on  part  d'un  faux  principe,  plus 
on  a  de  logique  dans  l'esprit  et  plus  Ton  s'égare. 
Soumettre  certains  points  de  la  religion  à  Texa- 
men  de  chacun,  et  en  consacrer  certains  autres 
comme  inaccessibles  au  raisonur  iiu  ni  individuel, 
c'est  diviser  l'unité,  Tordre,  Ah  !  si  les  lois  civi- 
les, parvenues  à  un  état  <le  perfection  voulue, 
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étaient  toujours  à  la  hauteur  des  besoins  et  du 

progrès  de  In  socicf(^,  nous  comprendrions  que 
la  rt  li*Tjon  lui  »ùt  subonloiitiée  en  toutes  ses  par- 
ties; mais  comme  încessaminent  mobiles,  elles 
roulent  dans  im  cercle  perpétuel  de  niodiAca- 
tions»  de  contradictions,  exposées  qu'elles  sont 
aux  sentimens  particuliers,  il  s'eii  suit  qu'elles 
ne  peuvent  dominer  même  les  formes  extérieu- 
res du  culle,  sans  les  varier  autant  de  fois  qu'el- 
les  varient.  Or,  qu'est-ce  qu'une  religion  dont  la 
forme  varie  quand  elle  doit  être  l'expression  v^ 
vante  et  (  arac idristique  de  cette  unité  niyslé- 
riense  et  spirituelle  qui  la  compose? 

Le  second  chef  de  la  défense  de  M.  Gossuin  se 
restreignait  dans  la  question  de  savoir  s'il  avait 
dfrectement  écrit  contre  les  droits  et  la  religion 
de  r Elat.  Il  résulta  de  l'exaujen  de  Farticle  8  de 
la  loi  du  17  mai  que  le  sens  de  ces  nioïs  morale 
religieuse f  emportait  le  droit  pourciiaque  ci* 
toyen,  de  se  livrer  avec  la  liberté  la  plus  illlmi* 
tée  à  toute  fétendue  des  controverses  religien- 
ses  du  reste,  renfermé  tout  entier  dans  son 
objet,  IL  Gossuin  n'avait  cherché  à  résoudre  au- 
cune de  ces  questions  obscures,  telle  que  T im- 
mortalité de  râme,  l'existence  d'une  vie  future. 
Ses  principes  avaient  un  but  d'utilité  publique, 
et  par  cela  seul,  erronés  ou  non,  ils  devenaient 
excusables.  M.  Gossuin  fui  aeipiilié. 

Trois  mois  après  la  défense  de  M.  Gossuin J 
parut  la  loi  du  26  mars  qui  permit  aux  ministres 
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Tarrestation  des  citoyens  suspects,  sans  forme 
de  justice  déterminée.  AGn  d'obvier  aux  incon«> 
yéniens  de  cette  loi  et  de  réclamer  en  faveur 
des  vicUmes  la  justice  des  tribunaux,  il  se  forma 
une  souscription  appelée  la  souscription  natio- 
nale, dontM.Mérilhou  fut  nommé  adniiuistrateur 
avec  MM.  Jacques  Laffitte,  Casimir  Périer,  le  gé- 
néral Lafayette,  Dupont  (de  l*Ëure),  Manuel,  d'Âr- 
genson,  Kératry,  Gévaudan,  Etienne,  Odilon- 
Barrot  et  le  général  Pajol.  Cette  association  ne 
manqua  pas  d*ëveiller  les  défiances  du  gouver- 
nement. M.  Mérilhou  fut  accusé  avec  ses  colle- 
gueSy  Etienne,  Odilon-Barrot  et  le  général  Pa- 
jolqui,  ainsi  que  lui^  ne  jouissaient  pas  de  Tin- 
violabilîté  du  député.  La  prévention  était  d'avoir 
provoqué  à  la  haine  et  au  mépris  du  gouverne- 
ment du  roi.  Condamnés  à  la  cour,  et  par  dé- 
faut, à  cinq  ans  de  prison,  ils  furent  plus  tard 
acquittés  par  le  jury,  le  29  juin  1820,  sur  la  plai- 
doirie de  M.  Duif>in  atné. 

Les  troubles  qui  ont  agité  Paris  en  juin  1820, 
à  roccasion  des  atteintes  graves  portées  au  sys-» 
tème  électoral  fondé  parla  loi  de  février  1817, 
provoquèrent,  comme  on  sait^  l'arrestation  de 
onze  citoyens  de  tout  âge  et  de  toute  condiiioii. 
Traduits  devant  la  cour  d'assises  comme  auteurs 
de  ces  troubles,  ils  furent  jugés  aux  assises  de 
novembre  1820  et  de  janvier  1821.  M.  Mérilhou, 
fit  prononcer  Tacquittement  de  Fayole,  Fun  d^ 
principaux  ^usés. 
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Vers  cette  époque  s'établît  en  France  la  sa* 

cidtë  des  Garbonari,  dont  M.  Mérilbou  fut  un  des 
premiers  fondateurs. 

Le  12  mai  ISSi,  M.  Mérilbou  fut  appelé  à  dé- 
fendre devant  la  cônr  d'assises  de  Bordeaux, 
M.  Pëlîx  Piijos,  rédacteur  de  la  Dribime  de  ta 
Gironde,  accusé  de  dilTaujation  par  le  maire  et 
le  conseil  municipal  de  Bordeaux.  Entre  autres 
choses,  il  avait  présenté  comme  honteuse  pour 
la  France,  l'entrée  dn  duc  d'Angoulème  dans 
cette  Yille  (journée  du  12  mars  1S14).  La  cause 
fui  perdue  à  Bordeaux  ;  mais  Tarrêt  de  condam- 
nation ayanl  été  cassé,  une  discussion  nouvelle 
s'engagea  devant  la  cour  d'assises  d'Agen,  et 
cette  fois,  M.  Mérilbou  fut  plus  heureux.  L'ac- 
quittement de  M.  Pujos  fut  prononcé  le  18  mars* 
1822. 

«  Ce  plaidoyer,  vraiment  historique,  dit 
»  M.  Dupin  jeune,  où  brillent  de  grandes  bean- 
»  lés  oratoires,  ne  fut  pas  aussi  répandu  dans  le 
B  temps  qu'il  aurait  dû  Têire,  grâce  à  la  censure 

»  qui  ne  permit  pas  aux  journaux  de  l'annoncer. 
»  Il  jelle  un  grand  jour  sur  quelques  intrigues 
1  qni  précéilèrent  la  restauration,  révèle  des 
B  faits  curieux  et  peu  connus  sur  l'occupation 
»  des  provinces  méridionales  par  les  Anglais  en 
»  1814,  et  fait  voir  ce  qu'unt  à  dévorer  d*humi- 
B  liaiion  et  de  dégoûts  ceux  qui  s'appuient  du 
B  secours  de  l'étranger.  » 
La  conspiration  de  Ia|  Rocbelle  ou  le  procès 
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dos  Carbonari  (août  rappolle  des  soiivo- 

iiii  s  non  moins  doulouiTUX  qu'lionorablos  pour 
M.  Mérilhou.  —  On  conmit  sans  doute  rhisloîre 
de  celte  fameuse  association  .qui  porta  les  pre- 
miers coups  h  l'aulorilé  royale  sous  la  reslaiira- 
tion,  et  prépara  celle  voie  pt  ourès  j>oliliquc 
ouvcrle  par  hi  révolution  de  juillet.  Elle  fut 
fondée  par  trois  hommes  inconnus^  MM.  Ba- 
zard,  Flotard  el  Bûchez  f  ses  premiers  régie-* 
mens  furent  apportes  d'Italie.  M.  Morilbou  fnt 
reçu,  lui  hc^j: victiio,  el  se  trouva  par  consé- 
quent Ton  des  meiiibres  inamovibles  appelés 
à  la  direction  suprême.  Le  générai  Lafayette, 
d*Ârgenson,  Manuel  et  autres  députés,  en  fai- 
saient partie.  De  là  est  née  la  so(riélé  Aide-toi^ 
le  ciel  (aide}  a,  (jiii  exislait  encore  à  la  révo- 
luliou  de  1830.  Bientôt  le  nombre  de  ses  affî- 
iiés  se  propagea  prodigieusement.  La  France  ne 
fui  plus  (pi'une  vaste  conspiration,  tant  le  besoin 
devenait  impérieux  d'ime  réforme  complète  du 
gouvernemenl  el  des  institutions  sociales.  Assu- 
rer à  la  natiou  française  le  droit  absolu  de  se 
donner  un  gouTernemenI  de  son  choix,  et  nOn 
octroyé  (1)  ;  abolir  tontes  les  mesures  répressi-* 

(1)  L'abolition  de  la  royauté  n'a  jamais  été  U'  principe 
fondamentcil  de  la  socitHé  des  CarboïKiri.  Oiioiquc  celte 
croyance  soit  accréditée»  elle  n'est  pan  conforme  u  la  vé- 
rité. La  substitution  éventuelle  du  principe  républicain 
au  principe  monarchique,  a  été  m  cofilrairc  dans  celte 
société  la  cause  de  viuluns  débuts,  et  plus  lûrd  d'une  scis- 
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vcs  funestes  à  la  iiiji e  miuiifeslalion  de  la  pen- 
sée, surloul  de  la  pensée  politique;  unir  les  pou- 
pies  dans  une  fraleruîtë  universelle,  lelie  fui 
pendant  deux  années  la  mission  que  s'imposa  le 
carbonarisme,  celle,  comme  on  \r  voit,  de  rëij^é- 
lieier  nuire  pays  par  une  nouvelle  direciion  de 
Tintelligence. 

La  découTerte  de  la  conspiration  do  la  Ro- 
chelle entnilna  subîleroent  la  ruine  lot  aie  des 
Carbon;iii.  Il  n'eiUre  pas  dans  l'objet  de  ceUe 
îiotice  d'intiitjuer  loutes  ics  taupes  qui  concou- 
rurent à  celle  dissolution  ;  nous  dirons  seule- 
ment que,  puissante  par  les  moyens,  Tassocia- 
tion  manquait  d*un  homme  capable  de  la  do« 
niiner  et  de  la  gouveiner.  iilaniiel ,  toujours 
iiiLjuiet  et  iuiU  cis,  n'avait  prèle  au  carbonarisme 
qu'un  faible  concours  ;  Latayetle,  avide  de  po- 
pulariié,  semblait  s'être  moins  promis  la  réus- 
site de  la  consi)iration  que  la  gloire  éphémère 
d'y  avoir  joué  un  gi'aud  rôle  ;  ()rcs(|n<*  tous  les 
autres  chefs,  liuiides  à  l'excès,  se  poi  taienl  in- 
cessamment obstacle  les  uus  aux  autres  par  le 
défaut  d'opinions  unanimes  ei  solides.  11  aurait 

sion  profonde*  Uhistoire  de  ces  agitations»  qui  ne  sont 
pas  sans  quelques  rapports  avec  les  temps  actuels,  de- 
manderait un  trovail  ^cparé.  Il  suffit  de  dire  que  Bf.  Mé- 
rilhou,  dons  ces  débats  intérieurs,  ne  s'est  jamais  séparé 

des  sociélaires  qui  souie liaient  la  nécessité  d'une  forme 
monarciiique,  coranK;  le  prouve  son  ouvrage  sur  Mira- 
beau, publié  en  lBi27. 
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fallu  là  toute  la  fougue  et  l'éloquence  fanatique 
de  Savonarola* 

Les  deux  hommes  d*actioii  énei^ique  de  l'as- 
sociation, étaient  le  général  Berton  et  le  sergent- 
major  Bories;  Berlon ,  trahi  par  Wolfel,  fut 
traduit  devant  la  cour  d'assises  do  Poiliors.  Il 
invoqua  vainement  réloquoncc  do  M.  Mérilhou, 
auquel  on  refusa  la  permission  de  se  faire  en- 
tendre. Qn'anrail*il  pu  d'ailleurs  contre  révi* 
dence*  Berton  mourut  donc  sous  le  coup-  d'une 
condamnation  légale.  Il  mourut  en  vrai  conspi- 
rateur, c'esl-à-dire  comme  un  hoinmo  qui  a 
d'avance  abandonne  sa  tôle  h  la  destinée...  Pour 
Bories,  il  fut  traduit  à  la  cour  d'assises  de  la 
Seine  (â  septembre  1822).  De  niênie  que  pour /e 
Cemeur  ewrapéen  et  M.  Scbeffer,  le  ministère 
public  avait  mis  en  jeu  le  système  des  indue- 
tions  forcées,  do  même  à  IVgaid  de  Bories  et 
dans  le  but  de  prouver  son  affdiation  aux  car- 
bonari,  il  fit  usage  des  faits  généraux;  c'est-h-' 
dire  d'une  argumentation  qui  consistait  à  prouver 
la  criminalité  des  accusés,  tantôt  par  les  raisons 
relatives  à  chacun  d'eux,  tantôt  par  le  rappro— 
chôment  ingénieux  de  faits  étrangers  h  la  ques- 
tion, mais  aux({ucls  une  Luialogie  hislorique  don- 
nait une  grande  iiupoi  lanco. 

Sergent-major  au  45^^  de  ligne,  Bories,  d'après 
la  défense  de  M.  Mérilhou,  avait  fondé  parmi  les 
sous-officiers  et  soldats  du  corps,  non  une  société 
de  tiarbonari,  mats  une  association  phtlantbro* 
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pique  ;  dtstinclioD  que  le  mittistère  public 

vait  eu  garde  de  reconnaîlre....  Celle  sorioié 
avait  [)Oiir  hul,  au  moyen  d'une  légère  preslaiion 
meosuelle,  de  subvenir  aux  premiers  besoins 
des  associas  en  cas  de  maladies.  —  Le  (K>int 
principal  de  la  défense  était  donc  de  convaincre 
Taudiioire  de  celle  vérité;  c'est  ce  que  M.  Me'- 
rilhou  lâcha  de  faire  pendant  le  cours  <!u  plai- 
doyer ;  aprè^  quoi,  il  arriva  à  la  rëluiaiion  d'uue 
argumentation  qui|  si  elle  eût  éio  admise^  eût 
prononcé  la  condamnation  inévitable  des  accu- 
sés, car  en  défendant  Bories,  M.  Mérilhou  dé- 
fendait toute  Tassociation  des  Carbonari. 

Des  poignards  trouves  cbez  quelques-uns  des 
affiliés  avaient  paru  au  ministère  public  des 
preuves  irrécusables  de  la  criminalité  de  leurs 
intentions.  —  Voici  comment  M,  Hi5rilhou  ré- 
pondit à  celte  accusation  nouvelle. —  Ce  mor- 
ceauy  outre  son  mérite  propre^  fournit  des  dé« 
lails  capables  d'intéresser  les  lecteurs. 

«Les  poignards I  dit  M.  MérilhoUi  ont  été 
»  trouvés  dans  un  état  qui  repousse  toute  idée 
»  d*une  destination  ciimiioelle  et  prochaine,  ils 
»  étaient  tous  en  faisceaux  chez  un  des  accusés; 
N  ils  n'étaient  point  montés  de  manches,  quel- 
»  ques-unes  de  ces  lames  ont  été  reconnues  par 
»  des  armuriers  comme  faites  avec  des  sabres 
»  d'enfans. —  Est-il  possible  de  trouver  là  des 
»  instrumens  d'un  crime  prochain?  Mais  d'ail* 
»  leurs  remploi  des  poignards  était  tontrà-fait 


158  RËY(J£  GÉNÉRALE  lilUGRAPHlQU£. 

»  superflu.  Les  prétendus  conjurés  n'avaienMIs 

»  pas  nalurelleineiil  h  leur  disposilîon  des  amies 
»  d'un  riïèl  [iliis  sûr  et  d'une  [lossossion  aiuiiis 
»  dangereuse  ;  n'a  va  ieiîl-ils  pas  des  l'usils,  des 
^  baïonnettes,  des  sabres  ?  Croyons  que  Taequi- 
»  sitîon  des  poignards^  ainsi  que  les  accusés 
i>  Pontdif,  n'avaient  d*amre  objet  que  de  don- 
»  ner  aux  inif infions,  une  lornie  de  plus  pour  en 
»  imposer  aux  sens  et  graver  plus  profondé- 
»  ment  dans  la  mémoire,  le  souvenir  des  obli- 
t  gâtions  qu'on  y  contractait. — ^Toutes  les  socié- 
»  lés  seerètes  adoptent  des  signes  semblables 
»  pour  solenuiiser  les  réceptions  de  leurs  inem- 
»  bres.  —  Les  irancs-maçons  sont  reçus  en  prê- 
»  tant  le  serment  sur  un  glaive  nu,  d'autres  so- 
ft ciëtés  ne  tiennent  leurs  séances  qu'avec  des 
»  épces,  et  le  poignard,  quoiqu'on  en  dise,  n'est 
»  [)as  par  lui-même  une  arme  plus  criminelle 
»  (]iie  les  autres.  » 

M*  le  Président.  «  Le  poignard  est  une  arme 
cachée.  » 

M.  MérUhou,  «  Le  pistolet  aussi  est  une  arme 
»  cachée,  cl  surtout  le  pistolet  de  poche.  —  Co- 
9  pendant  certaines  sections  de  la  maçonnerie  le 
%  mettent  au  nombre  des  emblèmes  qui  caracté* 
»  risènt  leurs  initiations.  » 

L'orateur  continuait  ainsi  : 

«  Bories ,  dit-il,  est  représenté  sans  cesse 
1  comme  le  chef  du  complot  et  ie  distt  ibuieur 
»  de  poignards.  Mais  croira->t-on  que  Bories  se 
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»  soit  rendu  froidemeiit  le  provocateur  d'assas- 
»  sinats  longuement  prémédités  sur  des  pei'son* 
»  nés  qui  lui  élaîent  ÎDcounuos  ?  Son  caractère 
»  est  le  plus  fort  argument  contre  cette  asscr- 

»  lion....  Dans  tout  le  cours  de  sa  vie  niililaire, 
»  quolli^  contluiie  plus  cxom[)!f»  âe  reproche? 
»  l^sl-cc  donc  Ih  un  vil  nssassiii,  esl-ce  là  uu 
»  homme  capable  d'oiganisor  le  crime  avec 
»  lenteur  et  maturité  ;  ce  Bories,  d'un  caractère 
»  si  noble  et  si  généraux....  BorieS;  que  Timpd- 
»  tuosiié  de  son  cnractèi'e,  la  candrur  de  sa  jeu- 
»  nessc  rendent  si  inhahil»*  aux  marhiiiM;i(  >ns  tô- 
»  nébreuses,  lui  qui,  converi  de  bit  usures  et* 
»  familiarisé  aux  combats,  mérilail  d'être  du 
»  nombre  de  ces  Français  qui  succombaient  au 
»  champ  d'honneur  avant  que  le  signe  de  la  y!- 
•  rilité  ombra«;eât  leur  visage.  » 

Plus  loin ,  l'orateur  établissait  dans  quelles 
rondilionF.  d'organisation  le  carbonarisme  s"é~ 
lait  formé.  Il  trouvait  deux  choses  à  remarquer 
dans  les  aveux  faits  à  Tégard  de  son  instiluî  ;  la 
forme  et  le  but  de  Torganisation.  —  Or,  ni  la 
forme,  ni  le  but  ne  lui  paraissaient  contraires 
aux  lois  du  pays. 

et  Nos  codes  criiiiiiu  Is,  dil^l,  Ont  carnctérisc 
»  avec  soin  les  associations  qu'ils  oui  vuiilii  nu- 
'»  nir.  Ce  sont  les  associations  de  plus  de  vingt 
»  personnes  qui  se  réunissent  périodiquement 
n  pour  s'occuper  d'objets  politiques  on  antres* 
ji  llkîs  chaque  eerde  do  carbonmiBe  ne  poii- 


160.       HETUE  GÉNÉRALE  DIOGRAPIlIQÛÊ. 

»  Tant  excéder  vingt  individu8|  chaque  cef^ele  se 
»  trouve  rigoureusement  conforme  au  code  pé- 

»  nal.  A  la  vërilé,  chaque  cercle  est,  dit-on,  uni 
»  aux  autres  par  un  lien  invisible  ;  mais  la  loi 
»  n'interdit  pas  cette  sorte  de  fédération*  » 

Ayant  ainsi  démqntré  que,  quant  à  la  forme^ 
l'association  des  Csirbonarî  n'était  interdite  par 
aucinie  loi,  et  que  son  but  avait  été,  non  de  dé- 
truire la  religion  cl  la  royauté,  comme  l'avait 
prétendu  le  ministère  public,  mais  seulement  de 
se  procurer  toutes  les  garanties  de  liberté  rai-» 
sonnables  pour  la  défendre  an  besoin  ;  M.  Hé- 
rilhuu  établit  que  défendre  la  liberté  n'est  pas 
renverser  le  trône,  le  trône  n'étant  pas  incoair- 
patible  avec  la  liberté;  que  celleKsi,  au  contraire, 
était  Tappui  le  plus  légitime  d'un  trône  souvent 
attaqué  et  quelquefois  ébranlé  par  une  aristo- 
cratie factieuse. 

«  Défendre  la  liberté,  et  contre  qui  s'est  écrié 
»  le  ministère  public?...  Contre  qui?  contre  ses 
»  ennemis  patents  ou  caches,  contre  ceux  qui 
»  dans  l'ombre  minent  ses  fondemens  on  qui 
»  l'attaquent  au  grand  jour  avec  une  ostentation 
»  arrogante.  <]loutre  qui?  contre  ces  associations 
»  secrètes  qui  depuis  quelques  temps  se  multi- 
»  plient  à  la  faveur  de  l'impunité  et  à  l'aide  des 
»  récompenses  ;  contre  ces  associations  qui , 
»  vouées  à  un  double  despotisme,  liguées  tout 
»  à-la- fois  contre  nos  institutions  politiques,  re- 
»  crutent  presque  an  grand  jour,  sous  le  nom  de 
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V  Francs  régënërcs,  de  chevaliers  de  la  fidélité, 

»  de  coDgj  c  ganistcs,  et  sous  mille  autres  encore, 
»  et  livrent  une  guerre  inf'atiijaî'le  .'uix  libertés 
B  de  r Église  et  aux  droits  politiques,  droits  re- 
»  connus  par  Thommage  de  trois  dynasties  roya- 
»  les.  1» 

Jamais,  peut-être,  M.  Mérilhou  ne  fut  si  en** 

IraînaïUel  si  persuasif  que  dans  cette  occasion. 
En  effet,  l'an.iiK'  sr  aihlail  avoir  mouifié  son  élo- 
quence austère  et  rétlëcbie,  en  y  ajoutant  un 
certain  caractère  de  sensibilité  qui  excluait  tout 
accès  au  raisonnement,  pour  mieux  s*  insinuer 
dans  les  cœurs  et  circouyenir  Tadhésiou  des  ju- 
ges. Ce  caractère  se  retrouve  encore  a\cc  plus 
de  force  dans  sa  réplique  pour  Hoiies.  Celui-ci, 
était  condamné  dans  l'opinion  des  juges ,  avant 
de  rétre  formellement*  Le  ministère  public  avait 
fait  entendre  ces  paroles  terribles  :  Toutes  les 
puissances  oratoires  ne  pourraient  pas  V arracher 
à  la  vindicte  pMique. 

«  Toutes  les  puissances  oratoires  ne  le  sauve- 
»  raient  pas,  s'écria-t-il?  Qui  vous  Ta  dit?  Quelle 
»  puissance  vous  a  rendu  maître  de  son  avenir  t 
»  Qui  vous  a  initié  au  sens  intime  des  jurés?  Qui 
»  vous  a  révélé  le  nombre  et  la  nature  des  preu- 
»  ves  qui  doivent  i\ui\'  fléchir  celte  balance  où 
»  reposent  la  vie  et  la  mort  des  citoyens  ?  Pour- 
>  quoi  anticiper  ici  avec  tant  de  chaleur  sur  un 
9  moment  dont  rapproche  devrait  vous  plonger 
»  dans  une  religieuse  tristesse? 

ii 
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»  Bories  rféchappcra  [>as,  diles-TOUst  Poiir^ 
»  quoi  pio|)hétiser  ainsi  l'écliafaud  avec  taut 
M  d'assurance?  Vous  énoncez  votre  opinion, 
>  coosme  si  les  opinions  du  mmistère  public  n*a- 
9  valent  pas  succombé  plus  d'une  ibis  dans  cette 
»  enceinte  !  »  Au  même  moment  où  Bories  suc- 
comhaît  sous  le  poids  d'une  condamnation  cer- 
taine^ le  général  Berton  était  traduit  devant  la 
cour  d'assises  de  Poitiers;  il  choisit  M.  Méril- 
liou  pour  son  défenseur  ;  mais  M.  Peyronnet, 
alors  garde-des-sceaux,  lui  refusa  Tautorisation 
de  se  rendre  sur  les  lieux.  Ne  pouvant  défendre 
le  générai  Berton  comme  avocat»  M.  Mérilhou 
voulut  au  moins  le  défendre  comme  ami»  Cette 
consolation  lui  fut  encore  refusée  par  M.  Pari'got, 
président  de  la  cour  d'assises.  Ainsi,  Berton,  qui 
ne  voulut  point  d'autre  défenseur  que  M.  Méril- 
àou,  eutcndit-il  prononcer  sa  sentence  sans 
avoir  été  défendu.  M.  Mérilhou  essaya  mais  vai- 
nement de  le  soustraire  à  la  mort.  Convaincu 
que  le  procès  Berton  avait  été  dirigé  par  des 
influe  lires  illégitimes,  il  présenta,  le  3  octobre 
1822,  le  pourvoi  du  général;  son  amitié  fut 
jusqu'à  demander  à  la  Cour  de  cassation  la  per^ 
mission  de  prendre  à  partie  M.  Mangin,  procu- 
reur-général ,  et  M.  Parigot ,  président ,  pour 
faux,  altération  et  foilailure  coiuujis  dans  le 
procès  Berton.  —  Le  pourvoi  de  Berton  fut  re- 
jeté, et  les  elforis  de  M.  Mérilbou  furent  infme- 
Ineux* 
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Le  18  avril  1823,  il  plaida  à  In  C.ow  royale 
contre  le  conite  d'Artois,  plus  tard  Cfiai  lesX  Un 
ancieu  agent  de  ce  priuce  pendaai  i  émigralion, 
nommë  Froment,  réclamait  de  lui  le  paiement 
de  diverses  indemnités  dues  à  ses  services,  soit 
auprès  des  puissances  étrangères,  soit  au|irès 
des  royalistes  du  Midi.  Los  refus  [)erséYërans  qui 
accueillirent  les  demandes  de  Fi  oineni.  doimti- 
reot  lieu  au  procès  en  question.  M.  iMérilhou 
prononça  à  cette  occasion  un  plaidoyer  qui  otTrc 
de  curieux  détails  sur  les  tentatives  et  les 
moyens  de  la  contre-révolution,  deptiis  1789 
jusqu'à  1800. 

Les  jours  suivans,  M.  Mérilbou  pinidn  pour  le 
Courrier  Français^  devant  la  Cour  royale  de 
Paris,  chambres  assemblées.  C'était  le  premier 
essai  de  la  loi  de  tendance^  promulj|;u(fc.  le  20 
mars  1822,  pour  èter  au  jury  les  affaires  de  la 
presse.  Cette  affaire  se  termina  par  une  suspen- 
sion de  quinze  jours  contre  ce  journal,  bien 
que  M.  iMérilhou,  justifiant  les  (locu  incs  du  Cour- 
rier Français,  eût  soutenu  que  ce  jonrn.d  avait 
eu  rsdspn  de  louer  le  gouvernement  des  Gortès, 
de  blâmer  les  insurrections  carlistes  fomentées 
eu  Espagne  par  la  France  ,  de  même  que  la 
guerre  déclarée  au  gouvernement  conslilution- 
nc!  de  ce  pays,  et,  en  particulier,  —  d  impron- 
ver  hautement  —  l'expulsion  de  Manuel  de  la 
Ùiambre  des  députés.  M.  Mériihou  signala  avec 
riûsoii  le  procès  intenté  an  CaurrieTf  comme  wie 
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tentative  contre  \a  liberté  de  la  presse  et  les  der- 
niers vostigos  du  libéralisme. 

Nous  110  rappolloroiis  i>;\sici  tous  les  procè^i^- 
tenlés  au  Courrier  Français^  par  les  divers  mi- 
nistères de  ia  restauration,  procès  qui  donnèrent 
toujours  Toccasion  à  M.  Mérilhou  de  déployer 
les  principes  les  plus  avancés  du  libéralisme. 
Toiileiois,  nous  ne  saurions  passer  sous  silence 
deux  affaires  {de  tendance)  de  1824  et  de  1825^ 
dont  Fîmportance  alors  si  grave  dut  nécessaire- 
ment influer  sur  les  destinées  du  pays  et  pré- 
parer cet  esprit  d'émancipation  dont  sont  imbus 
la  plupart  des  hooimes  remarquables  de  noire 
époque. 

L'année  1824,  le  ministère  public  entreprit 
contre  la  presse  une  guerre  de  coups  d'épiti'^ 
gîeSy  moins  bruyante  mais  plus  sûre  que  celle 
des  réquisitoires.  Une  caisse  fut  instituée  ^ 
qui,  sous  le  nom  de  Caisse  d'amortissement 
de  Tesprit  public,  devait  acheter  à  tout  prix  les 
journaux  de  l'opposition,  ou  des  portions  d'inté- 
rêt dans  leur  propriété,  pour  les  anéantir  sour- 
dement et  sans  violences  directes.  Ceux  qui  résis- 
taient à  cette  stratégie,  se  trouvaient  ultérieure- 
ment impliqués  dans  un  procès  de  tendance. 
La  presse  entière  fut  occupée  lUi  débats  de  ce 
gonie,  dans  Télé  de  ÎS2i,  au  sujet  du  Ptiole  et 
de  la  Quotidimne.  A  son  tour,  le  Courrier  Fran* 
çais  fut  traduit  devant  la  Cour  royale,  chambres 
assemblées^  pour  justifier  a  !a  fois  cent  quatre- 
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vingt-deux  articles,  imprimes  dans  l'espace  de 
quatorze  mois.  Alors,  se  posèrent  et  furent  dis- 
cutées par  la  presse  entière  toutes  les  questions 

que  faisaient  naître  les  événernens  de  l'ëpoque, 
tels  que  la  guerre  d'Espagne,  la  mort  de  Riego, 
la  trahison  de  Labisbal,  les  fraudes  électorales 
qui  venaiait  de  se  multiplier  dans  les  élections 
récentes,  la  sepionnalîté,  la  candidature  de  Ma- 
nuel, la  condauiiialiuii  de  Jacques  Koecldiu,  les 
actes  d'intolérance  du  dergé.  L'affaire  du  Cour-" 
rier  Français  ayant  amené  un  partage  de  voix, 
la  Cour,  par  son  arrêt  du  10  juillet  1824, -dé- 
clara nulles  les  poui'saîtes  du  ministère  public. 

En  1825,  un  autre  [)rocèsde  tendance,  le  plus 
iûiportant  de  tous,  fui  encore  fait  au  Courrier 
Françaii  et  au  ConsliltUionneL  L'induenco  sa- 
cerdotale se  faisait  sentir  dans  la  manière  dont 
ce  procès  s'était  ordonné,  et  Ton  sait  qu'alors 
le  clergé  tendait  à  s'enip.n'er  de  lu  dircclion  des 
pouvoirs  publics.  Le  réquisitoire^  ouvrage  de 
M.  Jieliard,  procnreur**général9  accuse  les  deux 
journaux  d'une  tendance  qui  porterait  atteinte  au 
respect  dû  à  la  religion  de  l'Ëtat.  M.  Dupin  ainé 
se  c  liargea  de  la  défense  du  Comitiulionml,  et 
M.  Mérilhou  de  celle  du  Courrier,  Loin  de  se 
borner  à  la  défensiTe^  M.  Mérilhou  attaqua  avec 
une  vigueur  qui  pouvait  passer  alors  pour  témé- 
raire,  les  prélenlions  du  clergé  à  s'immiscer  dans 
les  affaires  de  la  presse,  et  en  général,  dans  le 
mouvement  delà  politique.  Jusqu'alors  iesaccu^ 
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StttioiM     téndance  que  le  iiiinislère  pnblic  diri- 
geai!, rn  ak'iu  eu  pour  but  apparent  de  iv[)i  iiii*^r 
les  .1(1  es  agressifs  pour  l'ordre  de  choses  éia- 
bli.  L'iiirputation  de  tendance  irrelîgietise  n'a* 
?»U  été  jnée  dans  les  procès  que  pour  eniri- 
roiMter  de  défaveur  laconduiie  du  journaliste; 
mais  dans  le  procès  qu*il  s'agissait  de  débattre, 
la  religi(;ri  seule  ëlail  invoquée  par  le  miniatère 
^i>ik ,  (H  nulle  qoestioii  politique  ne  se  aonle-* 
vait,  nuyrno  implicitement.  Cependant,  rien  de 
ce  qui  constitue  la  religion  n'avait  été  ailaquë 
direcleinenl,  ni  par  voic  d  allusion.  Si  l'on  pé« 
nètre  bien  la  jiature  des  événemens  et  des  bom^ 
mes  d'alors,  on  verra  que,  d'une  part ,  le  mi- 
nistère  pupille  et  le  clergé,  quoique  en  opposî- 
tioii  sysl^matîque,  avaient  besoin  de  se  rallier 
dans  un  jnême  intérêt  pour  repousser  l'enneoii 
< ouiinun,  c'est-à-dire  la  liberté  de  la  presse,  ou 
Jp»  idées  libérales.  Voilà,  sans  nui  doute,  pour- 
quoi la  religion  était  engagée  dans  l'affaire  du 
Courrier,  et  pourquoi  la  cause  du  iiauislère  pu- 
blic et  celle  du  clergé  ne  laisaieni  plus  qu'une 
seule  cause  (tj,  bien  que  des  deux  côtés  la  scîs- 
sion  fût  complète  entre  eux,  du  moins  en  idée. 

Noos  ne  donnerons  pas  ici  le  détail  du  plai- 
doyer de  M.  Mérilhou,  par  la  raison  que  les 

(i)  Voir,  sur  ces  conclusions,  l'Exposé  de  l'état  du 
clergc  en  Friince,  dans  les  affaires  de  Konie,  de  F.  La- 
mennais. Cet  exposé,  apporté  ià  comme  pièce  jastifica-t 
tive,  est  de  M.  La€ordaire. 
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idées  qui  s*y  pi  oduiseiit,  se  trouvent,  au  moins 
parliellement,  reproduites  plus  haut,  dans  le 
plaidoyer  pour  M.  Gossuia.  Toutefois,  vers  la 
fiD,  quelques  mouveniens  oratoires  cc»itre  le 
clergé  jésuite,  son  système  d'envahissement  et 
de  prépondéraûce,  se  ioiiL  remarquer,  attendu 
qu'ils  offrent  une  enlière  connexion  avec  les  af- 
faires actuelles* 

Entre  autres  accusations  dirigées  ccmtre  le 
Camrigr  Français^  celle  de  tendmuse  au  protes- 
tantisme était  la  plus  grave.  Après  avoir  prouvé 
rinoocence  légale  de  ce  journal ,  M.  Mérilhou 
établit,  qu'au  lieu  de  violer  les  lois,  le  Courrier 
les  a  servies,  en  dénonçant  au  public  les  tenta- 
tives d'envahissement  d'une  secte  du  catholicis- 
me, et  en  particulier  celles  d*une  société  coih 
damnée  par  les  tribunaux  les  plus  augustes  et 
proscrite  par  les  lois. 

a  Depuis  quelques  années,  dit  M.  Mérilhou, 
»  une  ligue  s'est  formée  pour  détruire  les  droits 
»  de  la  puissance  s^ulière,  pour  envahir  ses  at- . 
»  tributions,  pour  diriger  ses*  actes,  et  l'asservir 
la  puissance  ecclésiastique,  par  le  vasselage 
»  le  plus  dur  et  le  plus  humiliant.  Habile  dans 
»  sa  marche,  elle  varie  les  moyens  suivant  les 
9  temps  et  suivant  les  lieux  ;  tantôt  humble  et  ca- 
»  ressante,  elle  saura  à  propos  emprunter  l'inté- 
»  ffèt  qu'in^ire  le  souvenir  du  malheur;  tantôt 
»  arrogante  et  superbe,  elle  parlera  avec  fierté 
»  le  langage  du  conquéranl.  Sou  but  est  mar- 
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»  que  avec  audace  :  c'est  celui  vers  lequel  ont 

»  marchô,  dans  le  cours  d'une  vie  orageuse,  les 
»  Bonifnce  YIÎI,  les  Gi ép^oire  VU,  les  Pie  Y,  c'est 
1»  la  monarchie  universelle  de  Rome,  c'est  l  extca- 
»  sion  indéfinie  du  pouvoir  temporel  du  succès- 
«  seur  de  celui  qui  n'avait  pas  une  cabane  ou  re- 
»  poser  sa  lête,  et  dont  le  maître  déclarait  à  ses 
»  disciples  que  son  royaume  n'était  pas  de  ce 
»  monde.  L Évangile  avait  dit  :  Rendez  d  César 
1^  ce  qui  est  à  Césaty  et  d  iHeu  ce  qui  est  à  IHeu; 
»  et  c'est  au  nom  de  FÊvangile  qu'on  entreprend 
»  d'oler  à  César  ce  qui  appartient  à  (Jésar  ;  et  ainsi 
»  ce  glaive  de  la  parole,  donné  pour  déiruire  Ter- 
»  reur  et  faire  prévaloir  la  vérité,  deviendrait 
»  comme  une  arme  vulgaire^  destinée  à  satis- 
»  faire  des  passions  profanes  et  à  accomplir  les 
»  desseins  de  l'avarice  et  de  l'ambilion.  » 

Plus  loin  9  après  avoir  exposé  neiieuieut, 
comme  nous  l'avons  vu,  le  caractère  du  jésui» 
tisme,  M.  Mérilhou  le  déOnit  ainsi,  dans  la  p08Î« 
tion  où  cet  ordre  se  trouvait,  lors  des  débals  du 
Courrier  Français  : 

«  Cette  milice  fut  connue  sous  le  nom  de  jé- 
t  suites  ;  sous  ce  nom,  elle  troubla  plus  d'une 
»  fois  les  empires  ;  sous  ce  nom,  elle  fut  expulsée 
»  par  les  tribunaux  de  ce  royaume  et  par  les  or- 
»  donnances  de  nos  rois,  par  les  actes  des  gou- 
»  vernemens  étrangers  et  du  Saînt-Siégo  lui- 
-même; et  pourtant^  sous  ce  nom,  elle  repa- 
9  rait  encore*  comme  si  tant,  d'actes  soleituels 
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»  qui  Tonl  frappée  n*avaient  été  qu'un  jeu  puéril. 
»  Qu'on  ne  croie  pas  qu'éclairée  par  rexpérience 
»  dtt  malheur,  cette  société  préseote  aujour'» 
9  d'hnî  moins  de  danger  qu*à  Tépoque  de  son 
»  expulsion  ;  qu'on  ne  dise  pas  que  la  nécessité 
»  de  lutter  contre  les  croyances  philosophiques 
r>  rende  aujourd  hui  son  assistance  plus  nécessaire 
»  que  jamais  au  maintien  du  catholicisme  (1).  » 

On  voit  que  l'affaire  du  Cmarier  Français  im- 
pliquait de  graves  et  importantes  questions  qu'il 
était  dé  rintérèt  du  clergé  et  do  jésuitisme  re- 
naissant de  faire  tourner  à  leur  avantage  com- 
mun. Toutefois,  le  plaidoyer  de  M.  Mérilhou 
surmonta  toutes  les  inUuencas  contraires,  et  le 
Courrier  fut  acquitté,  par  un  arrêt  digne  des 
plus  beaut  jours  de  la  magistrature  française. 

M.  Hérîlfaou  prit  part  ensuite  comme  avocat 
consultant,  aux  attaques  de  M.  de  Montlosier, 
contre  le  parti  prêtre.  Le  1^'  août  1826,  il  fut  un 
des  signataires  de  la  consultation  d'alors,  qui 
a  donné  lieu  à  la  célèbre  délibération  de  la 
Chambre  des  pairs. 

En  1927,  M.  Mérilhou  publia,  sous  le  titre. 
à* Essai  historique  sur  la  vie  elles  ouvrages  de  Mi- 
rcU^eau,  un  travail  qui  fut  imprimé  par  le  libraire 

(1)  Et  pourtant,  à  celte  époque,  avait  para  le  fameux 
Essai  sur  l'indifférence  en  matière  de  Religion,,  dont  l'objet 
prinripRl  est  de  détruire,  commn  on  sait,  les  doctrines 
purement  philosophiques,  par  rabaissement  de  la  raison 
individuelle. 
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Brissot^HiivarSy  à  k  téle  des  œuVres  choisies  de 
ce  grasd  ciratettr.  Faire  coiua^re  Mirabeau  dans 

tous  les  détails  de  sa  vie  privée,  si  pleine  d  é- 
{HreQves,  et  par  conséquent  si  pleine  d'enseigne- 
mens,  pour  en-conclure  le  véritable  caractère  de 
sa  Tie  puMiqiie  et  démontrer  que  les  cireona- 
tanoes  ne  formmê  pa»  les  kmmes  maU  qu'dks 
les  montrent,  tel  est  à-peu-près  l'ordre  d'idées 
dans  lequel  s'ordonne  l'œuvre  de  M.  Mérilbou. 
Mirabeau  ;f  est  peiut  avec  cette  vus  profonde  de 
l'historien  qnî  trouve  une  «gnificalion  dans  cha^ 
que  événeoienl,  et  qui  possède  une  vue  claire 
des  rapports  qui  les  amènent. 

A  cette  époque  eut  lieu  le  eélèlure  procès  des 
hommes  de  conleur  de  la  Martinique,  Bissetie, 
Fabien  et  Volny,  cond&unBés  à  des  peines:  cniet* 
les,  qui  furent  provisoiremenL  exécutées  pen- 
dant dix-huit  mois.  Le  ministère  de  la  nmrine 
avait  retenu  les  |Méces»  &à  sorte  que  la  proton^' 
gation  du  s^mr  au  bagne  de  ces  troia  iameena 
eAtdté  indéfinie,  sans  un  arrêt  par  lequel  la  eour 
de  cassation  prononça  leur  acquittement  définiilL 
Céfait  donc  là  une  grave  question  de  respon- 
sabilité mînistérieUe.  Le  ^  mars  182^,  M.  Méril-* 
hou  fit  de  vains  efforts  devant  le  tribunal  de  pre- 
mière instance  et  la  cour  royale  pour  obtenir  une 
responsabilité  civile  contre  M.  de  Peyronnet. 

Bientôt  un  grand  poète,  Barthélémy,  devait 
réclamer  le  secours  de  Téloquence  de  H.  Mé« 
rilhou. 
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Sous  le  titre  du  Fils  de  l'homme  y  Barthélémy 
avait  publié  des  vers  touchans  qui,  ne  rappelant 
pas  moins  les  pompes  da  berceâu  da  roi  de  Ro- 
me,  que  l'obâcore  - séquestration  où  s'étagnoit 
sa  jeunesse,  devateot  par  cela  seul  exdter  un 
intérêt  en  France.  Le  parquet  s'en  émut.  Bar- 
thélemy  fut  mis  en  jugement  et  fut  œndamné 
malgré  M.  Mériihou,  qui  plaida  pour  lui  le  29  juin 
18^.  On  sait  que  Jacques  Deliile  avait  pu  librs» 
menty  sans  enoourir  la  colère  de  Napoléon»  coik 
sacrer  quelques  pages  aux  malheurade  Louis  XVI 
et  de  Marie-Ântoinette.  Le  poète  Barthélémy  fut 
moins  heureux. 

Le  17  décembre  1829,  le  Courrier  Français 
fut  de  nouveau  traduit  deH^at  les  chambres  as- 
semblées de  la  cour  royale,  accusé  non  plus  de 
tendanise  irreligieiis6y  mais  d*im  Masjphème  pro» 
féré  dans  certnîns  articles  à  propos  d'un  tableau 
du  Salon.  Ce  journal  trouva  encore  un  défenseur 
dévoué  dans  M.  Ménlhou.  L'accusation  en  ques- 
tion se  réduisait,  de  la  part  du  rédacteur  de 
Tartlde,  à  Thypothèse  qu*il  pouv»t  Tenir  une 
époque  ou  les  croyances  dirétiennes  senuesl 
éteintes,  ce  qui  est  contraire,  en  efiPet,  an  dogme 
fondamental  de  la  perpétuité  de  la  foi,  M.  Méril- 
hou  prouva,  dans  son  plaidoyer,  que  si  l'expres- 
sion d'une  pareille  pensée  était  peu  orthodcne  en 
Seriioiiiiey  elle  n'avait  rien  de  criminel  aux  yeux 
de  la  ki  civile»  U  Courrier  FrançoU  ae» 
quitté. 
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Depuis  lors  commence  pour  M.  Mërilhou  «ne 
nouvelle  carrière,  celle  de  l'homme  ab^lument 
p<diliqoe.  Et  d^abord»  avant  de  passer  aux  divers 
actes  qu'il  accomplit  depuis- 1830,  nous  allons 
donner  une  légère  esquisse  de  l'élat  des  choses 
avant  les  célèbres  journées  de  juillet. 

JUi  ministère  Polignac  appelé  aux  affaires , 
pjréparait  depuis  le  mois  d'août  18^9,  et  dans  le 
plus  profond  mystère,  ce  plan  de  contre  révolu- 
tion dont  les  ordonnances  de  juillet  furent  Tex- 
pression  effective.  Les  hypocriies  protestations 
des  écrivains  du  pouvoir  n'empêchèrent  pas  le 
bon  sens  public  de  pénétrer  le  but  secret  des 
conjurés;  les  hommes  les  plus  éclairés,  et  en 
méiiie  irnips  les  plus  libéraux,  sciilaient  qu'une 
attaque  se  lomenlait  contre  la  ualion.  Âussi  i  é« 
veil  était-il  général,  bien  qu'aucun  indice  réel 
n'eûl  révélé  les  tendances  du  ministère*  Dans  un 
bu$  de  résistance  fut  instituée  rAssoeioHm  bre*' 
tonne.  Cette  confédëraùon ,  née  en  Bretagne, 
avait  pour  but  de  refuser  de  payer  l'impôt,  dans 
le  cas  où  l'impôt  ne  serait  pas  voté  par  le  pou- 
voir législatif,  La  révolution  de  juillet  trouve  son 
origine  dans  cet  acte,  qui,  se  propageant  avec 
rapidité  hors  do  la  Bretagne  et  préparant  d'avance 
les  moyens  d  une  résistance  légale  et  effective,  ne 
pouvait  manquer  de  donner  lieu  aussi  à  des 
poursuites  judiciaires.  MM.  Mérilbou  et  Bernard 
(de  Rennes)  furent  chargés  de  la  défense,  lis 
soutiiirent  devant  le  tribunal  de  première  ins- 
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tance,  le  27  novembre  1829,  et  devant  la.  cour 
royale,  le  1"  avril  1830,  la  légitimité  du  refus  du 

paiement  de  l'impôt  que  la  loi  n'aurait  pas  établi. 
La  cour  royale  ne  prononça  qu'une  condanrualion 
légère,  fiétrit  d'avance  et  par  des  considérans 
énergiques  le  projet  impiUé  alors  aux  minislreSf 
puis  par  eux  dénié,  et  que  quelques  mois  plus  tard 
Us  tentèrent  d^effectuer. 

Cet  arrêt  sera  remarqué  par  l'histoire,  et 
plus  tard  devant  les  tribunaux  de  commerce,  et 
sous  le  feu  de  la  mitraille,  il  fut  invoqué  par 
M.  Mérilhou,  devant  le  tribunal  de  commerce, 
^  pour  justifier  la  résistance  armée  aux  ordon- 
nances de  juillet. 

Le  lundi  26  juillet  1830,  éclata  le  complot 
contre-révolutionnaire.  Le  Moniteur  contenait  Jies 
célèbres  ordonnances. 

Le  même  jour  une  réunion  eut  lieu  vers  midi, 
cbezM.  Dupin  aîné,  rue  Coq>Uëron,  pour  déli- 
bérer sur  le  parti  que  prendraient  les  journalis- 
tes quant  aux  nouvelles  mesures  que  lesordon-  ^ 
nances  contenaient  contre  eux.  L^assemblëe  était 
nombreuse  et  composée  d'avocats,  de  journalis- 
tes, de  députés,  et  d'autres  citoyens  de  toutes 
les  classes.  M.  Mériihou  prit  la  parole  et  soutint 
que  les  ordonnances  étant  subversives  de  la- 
cons(iliiti<»i  et  des  lois,  ne  pouvaient  être  par . 
conséquent  obligatoires,  n!  pour  les  joumalis* 
tes,  ni  pour  les  députés. 


Une  assemblée  nouvelle  eut  lieu  le  même  jour 
dans  les  bureaax  du  NatUmat^  rue  Neuve-Saint- 
llarc,  près  de  la  place  des  Italiens.  M*  llérilhoa 
s'y  trouva.  Après  un  appel  faii  aux  membres  des 
bureaux  dëûuilifs  des  divers  collèges  électoraux 
de  Paris,  il  fut  d^ddé  dans  la  réunion  où 
3s  assistaient,  que  la  résistance  serait  par  eux 
conseillée  aux  citoyens.  Conséquemment  une 
protestation  fut  rédigée  par  écrit  dans  la  soi- 
rée. Ayant  appris  que  quelques  députés  se  réu- 
niraient ce  soir  même  chez  M.  Alexandre  de  La- 
bordei  me  d'Ârtois,  on  résolut  d'envoyer  des 
CDmmîssaires  à  la  réunion  Laborde^  pour  lui 
communiquer  rîntenlioii  où  Ton  était  de  se  défen- 
dre. M.  Mérilhou  lut  chargé  de  porter  la  parole  ; 
lès  autres  commissaires  étaient  M.  Gisquet  (1), 
M.  Féroé,  f  mi  et  l'autre  juges  alors  an  tribunal 
de  commerce,  et  M.  Boulay  (de  laMenrtbe),  fils 
aîné.  Lorsqu'ils  arrivèrent,  les  députés  n'y 
étaient  plus,  excepté  MM.  Bernard  (de  Rennes), 
¥iUeman,  de  Scbonen,  Persil  et  Laborde.  Les 
commissaires  furmit  invités  ii  se  présemer  le 
landenna  à  la  réunion  générale  des  députés, 
convoquée  chez  Casimir  Périer,  rue  Neuve-de- 
littxend)ourg. 

.  Les  commissaires  étant  revenus  m  NaUmcây 
H.  Mérilhou  rendit  compte  à  la  réunion,  présidée 

par  M.  Treilhard ,  des  suites  de  leur  démarche. 

(i)  Depuis  prélet  de  police. 
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IL  de  Scbonen  fit  une  aUocuiion  énevgiqfie^  d'à- 
fnès  bqiwUe  ks  méoies  coBuniAsaim  .durent 
fcttwmer  ie  leademaiii  chez  If.  Casimir  Përier, 
afin  de  se  concerter  avec  les  dépiuës  pour  se- 
conder l'élan  de  l  insurrection.  Le  mardi  27  juil- 
let, au  matin,  M.  Mërilhou  ayant  eu  «oe  entrevue 
Mve^  le  générai  La&yette^  ils  se  rendirent  ches 
Gasionr  Périer  avec  MM.  Anâry  de  PuyraTeau, 
Galos,  député,  et  le  colonel  (]ai  bonel  ;  et  à  cet  ef- 
fet,  ils  durent  passer  sous  les  canons  placés  à  la 
porte  de  M.  de  Polignac,  hôtel  du  ministère  des 
^IKaires  étrangères.  L'imminence  du  danger  et  la 
Bécessité  de  soutenir  le  parti  pris,  frappèrent 
vivement  M.  MérUhoUj  et  lorsque  tout  le  monde 
fut  réuni  dans  les  salons  de  Casimir  Périer,  il  ût 
uae  vive  exhortation  pour  que  rassemblée  se 
cunstituàt  en  Chambre  législative,  el  prit  le  ti- 
mon des  affaires;  il  assura  rassemblée,  au  nom 
du  NcUioucUy  de  la  collaboration  des  journa- 
listes et  des  autres  citoyens,  déterminés  à  s'op- 
poser à  l'exécution  des  ordonnances* 

On  pense  bien  que  toutes  ces  mesures  ne  fu- 
rent pas  sans  être  soupçonnées  de  la  police.  En 
effet,  pendant  que  les  députés  arrêtaient  leur 
protestation,  le  préfet  de  police  Mangin,  rédi-  ' 
Ijeait  une  lisie  de  quarante  personnes,  qu'on  de- 
vait arrêter  dans  la  nuit,  et  parmi  lesquelles  se 
trouvait  compris  M.  Mérilhou. 

D'autre  part,  i'im{M*imeur  du  Ccmrkr  Fran^ 
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foiSf  eflfrayë  par  les  ordonnances,  aTatt  fait  A- 
gnifi6^  au  directear-gérant  qu'il  ne  consentirait 

à  impriiiiCT  qu'autant  que  celui-là  se  soumet- 
Irait  à  ia  censure.  Par  suite  de  ce  refus,  l'im- 
primeur fut  assigné  à  brefdëlaiy  le  lendemain 
28,  devant  le  tribunal  de  commerce,  ponr.se  voir 
condamner,  d'après  tes  conditions  précédemment 
établies  avec  lui,  à  l'impression  du  journal. 

Le  mercredi  28,  à  midi,  M.  Mériiliou  se  pré- 
senta au  tribunal  de  commerce,  et  dans  un  dis- 
cours que  l'histoire  a  conservé,  il  établit  que  les 

ordonnances  étant  contraires  à  la  Charte  et  aux 
lois,  ces  ordonnances  ne  pouvaient  recevoir  au- 
cune exécution,  et  qu'il  était  dès-lors  de  toute 
nécessité  que  les  journaux  parussent  dans  les 
mêmes  conditions  que  par  le  passé,  et  avec  l'es- 
prit que  comportait  l'opinion  individuelle  des 
journalistes* 

a  Messieurs,  dit-O,  M.  Gaultier-Laguionie  s'est 

»  engagé,  par  une  convention  faite  avec  MM.  de 
»  Lapelouze  et  Châtelain,  à  imprimer  le  Cour- 
»  rier  Français.  Jusqu'à  présent,  cet  imprimeur 
»  a  fidèlement  rempli  ses  obligations  ;  mais,  de^ 
»  puis  avant-hier,  il  refuse  le  service  de  ses 
»  presses  à  mes  c  licns.  Il  fonde  ce  relus  sur  une 
»  prétendue  ordonnance  du  25  juillet,  qui  a  ren- 
»  versé  la  liberté  de  la  presse,  établie  par  la  loi 
»  du  â8  juillet  1828,  et  sur  un  ordre  que  lui, 
»  aurait  donné  le  préfet  de  police  Mangin. 
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9  M.  Gaaltier-LagaîoDie  devait  sav(Hr  qu'en 
M  France  les  lois  ne  se  détrnisent  pas  par  des 
»  ordonnances.  Qu'une  poigaée  de  factieux  ële- 

»  vés  aux.  sommités  de  Tordre  social  ail,  dans 
9  son  orgueil,  conçu  un  pareil  projet,  c'est  ce 
»  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute;  mais  ces 
9  insensés  auront  bientôt  reçu  la  peine  due  à 
»  leur  téméraire  tentative.  C'est  a  une  fanlai- 
»  sie  illégitinio,  à  un  caprice  inconcevahie  qui  a 
»  germé  je  ne  sais  dans  quelle  lête,  que  nous  de- 
s  Toos  ces  monstrueuses  ordonnances  qui  ont 
»  paru  dans  le  Moniteut^  et  qui  ont  soulevé  dln- 
»  dignation  tout  ce  qui  a  un  cœur  de  citoyen.  On. 
»  ne  s'est  pas  Ijorné  à  vouloir  anéantir,  par  ces 

>  ordonnances,  la  liberté  d'écrire,  on  a  encore 
•  essayé  d'annuler  les  opérations  électorales  de 

>  tonte  la  France  et  de  créer  un  nouveau  système 
i  d'élection.  Il  ne  se  trouvera  pas  un  seul  tribu- 
»  nal  qui  veuille  prêter  Tappui  de  son  autorité  à 
»  une  si  folle  et  si  sacrilège  audace;  car  les  tri- 
»  bunanx  ne  protègent  pas  les  ordonnances  qui 
»  violent  les  lois. 

-  »  La  cour  royale  de  Paris,  par  son  méraora- 
»  ble  arrêt  du  1"  avril  1830,  dans  l'allaire  de 
»  MM.  Bert  et  Lapelouze,  a  déclaré  que  la  seule 
»  intention  de  changer  ilUgalementj  ou  par  or* 
»  donnance,  le  système  électoral  actuel  et  ren- 
9  verser  l'une  des  garanties  consacrées  par  la 
»  Charte,  était  un  crime.  Or  ce  crime  est  aujour^ 

>  d*hui  consommé  ;  il  réside  dans  la  publication 

il 
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»  des  oidoiinances  insérées  au  Moniteur.  Rst-ce 
»  que  M.  Gaullier-Laguionie  peut  s'ai)[>iiyer  sur 
A  vn  crime  poar  se  soustraire  à  F  exécution  de 
»  ses  engagemeiist  Le  doute  à  cet  égard  smit 
»  une  absQfdité  !..• 

»  L'arrêt  du  1"  avril  est  mi  teal  qui  écteî- 
»  rera  la  France  entière  :  le  tribunal  de  coin- 
»  merce  y  ajoutera  le  poids  de  son  suffrage,  car 
»  sa  justice  reculera  devant  la  sanction  d'un 
»  crime*  le  conclus,  en  G^mséqnencei  à  ce  que 
»  GauUier-Laguionie  soit  condamné  à  imprimer 
»  immédiaiemtnl  le  Courrier  Français^  on  à  payer 
9  k  MM.  de  Lapeiouze  el  Châtelain,  5,000  francs 
»  de  dommages-intérêts  pour  chaque  jour  de 
»  retard.  » 

On  comprend  aisément  par  ce  moroeaui  qne  le 
discours  en  entier  dot  influer  sur  les  dédiîon» 

du  tribunal.  Aussi,  par  un  jugement  mémorable 
rendu  vers  une  heure,  et  qui  fut  comme  le  signal 
de  l'insurrection,  la  cause  de  la  résistance  fut- 
élle  regardée  comme  gagnée  ;  en  quelques  heures^ 
ce  jugement  du  tribunal  de  commerce,  pronmicé 
par  M.  H.  Gamieron,  fut  imprimé,  affilé  et  dis^ 
tribuc  dans  tous  les  lieux  où  déjà  l'on  se  battait» 
Pendant  ce  temps,  le  canon  grondait  autour  du 
tribunal,  et  l'on  portait  sur  des  brancards  les 
premières  victimes  des  efforts  de  la  liberté  xe* 
liaiiisainte. 

Bès  quils  forent  sortis  de  Ul-  cbamim  d«cofli« 

merce,  tous  les  citoyens   qui  avaient  asMtè  à 
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l'audience,  prirent  la  cocarde  Iricoloie,  au  pied 
de  l'escaiier  du  tribuEial  de  cornmercef  et  bionlôt 
se  formèrent  régoUèrement  les  attroupèniens  qui^ 
dansk  joumëet  s'empàrèrent  de  rHâtel*dc*Vilie. 

Le  S9  juillet,  la  révolution  se  constiltiait  déjà 
sous  des  formes  Icgislaiivcs.  Réunis  chez 
M.  Laffîlte,  les  députés  créent  un  gouverneaient 
provisoire,  dont  les  membres  sont  Jacques  Laf- 
filte,  Gasifûir  Périer^  le  comte  de  Lobau,  de 
SchoneOy  Maugiim  6t  Âudry  de  Puyraveau.  On 
se  rassembla  à  rHdtd-de-Ville  dès  que  le  peuple 
s'en  fui  emparé,  et  l'on  prit  le  nom  de  commis- 
sion niuiiicipale;  on  s'adjoignit  M.  Mérilhou  pour 
prendre  part  aux  travaux.  Il  s'établit  le  même 
jour  à  l'Hôtel-de-Ville  et  il  n'en  sortit  que  deux 
jann  après  en  qualité  de  seerétaire-^néral  pro- 
visoire du  ministère  de  la  jostîce. 

Le  samedi  31  juillet^  la  commissioD  nomma 
des  commissaires  provisoii  es  aux  divers  dépar- 
temens  ministériels.  M.  Dupoui  (  de  l'Eure  ), 
choisi  pour  celui  de  la  justice,  n'était  pas  à  Pa- 
rist  et  comme  on  ignorât  s'il  accepterait  et 
quand  il  pourrait  entrer  en  exerctce^  il  Ait  néoefr* 
saire  de  conférer  à  M.  Biériihou  des  pouvoirs  spé* 
ciaux.  Ayant  été  autorisé  par  l'ai  rèié  de  la  com- 
mission municipale,  à  prendre  telles  mesures 
qu'exigerait  la  nécessité,  M.  Mérilhou  prit  pos* 
session  de  f  hôtel  du  mini&tère  de  la  justice  avec 
la  force  armée,  qui  fut  mise  k  sa  disposition. 
C'est  ce  qui  eut  lieu  le  jour  même.  Dupont 


180       RETUE  GÉNÉRALE  BIOGAAPHIQtlE. 

(de  TEure)  arriva  le  surïciuleaiain  h  la  chancel- 
lerie, et  commença  ses  fonctions  de  ministre. 

Le  2  août,  une  ordonnance  du  prince,  lieute- 
nant-général, contre-sîgnée  Dupont  (deTEure), 
nomma  de  nouveau  M.  Mérîlhou  anx  fonctions 
que  lui  avait  déjà  conl'créos  la  commission  mu- 
nicipale, et  le  20  août  il  fut  nommé  conseiller- 
d'état. 

Le 2 novembre,  lors  delà  formation  dti  mi* 
nistère  Laffitte,  il  fut  appelé  au  ministère  do 
rinstruclion  publique  et  des  cultes,  «sec  la  pré- 
sidence du  conseil-d'ëtat.  Les  fonctions  de 
M.  Mérilbou,  comme  secrétaire-général  delà 
justice,  durèrent  trois  mois.  Le  premier  soin  de 
M  «  Mérilhou  fut  de  se  livrer  avec  activité  à  la 
réorganisation  de  la  partie  de  Tordre  judiciaîrey 
qui  n'avait  pas  été  déclarée  inamovible  par  la 
Chambre  des  députés.  Les  parqucis  furent  re- 
nouvelés; on  nomma  de  nouveaux  juges  de 
paix  et  suppléans,  et  on  remplaça  les  magistrats 
inamovibles  qui  avaient  refusé  de  prêter  serment; 
cïies  opérations  étaient  înmaenses  par  leurs  dé-  * 
tatls,  et  la  nécessité  ne  permettait  pas  de  les 
ajomner.  M.  Mérilhou  ne  s'arrêta  pas  dans  ses 
travaux.  Pendant  qu'il  était  secrétaire-général, 
et  sous  sa  direction,  furent  exécutés  au  minis- 
tère de  la  justice  plusieurs  travaux  importans  ; 
on  peut  citer  Fordonnance  du  88  août,  portant 
suppression  des  ministres  d'état;  la  suppression 
de  Ja  caisse  du  sceau  des  litres  et  sa  réunion  au 
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miaistcrc  des  fmances;  la  revision  des  pen- 
sions accordées  sur  celle  caisse  par  le  prë- 
cédent  gouveraeiuent;  la  suppression  de  la 
commission  in  sceau;  l'ordonnance  royale  da 
26  août  1830,  qui,  annulant  les  condamnations 
antérieurement  prononcées  en  vertu  des  lois 
sur  la  liberté  *Je  la  presse,  ordonna  également 
la  mise  en  liber  lé  des  personnes  retenues  en 
vertu  de  ces  condamaations  ;  Tordonaance  du 
^  août,  qnl  rend  aux  avocats  T élection  libre  de 
leurs  conseils  de  discipline  et  de  leurs  bâton* 
Blers  ;  la  loi  dn  30  août  relative  aux  récompen- 
ses  et  aux  peiisioiis  à  distribuer  aux  blessés  do 
juillet  et  aux  enfans  de  ceux  qui,  dans  ces  mémo- 
rables journées,  succombèrent  pour  la  liberté  ;  la 
loi  du  12  septembre,  qui  rappelle  les  Français 
banius  par  la  loi  du  42  janvier  1816;  la  loi  du  8 
octobre,  pour  Tapplication  du  jugement  par  jury 
aux  délits  de  la  presse  et  aux  délits  poliliques  ; 
Cl  enfin  la  loi  du  1  !  (  m  lobre,  qui  abolit  celle  du 
20  avril  sur  le  sacrilège. 

M.  Mértlhou  resta  deux  mois  ministre  de  Tins- 
truction  publique  et  des  cultes^  et  ce  court  es- 
pace de  temps  ne  fut  pas  sans  résoliats  effectifs 
pour  1  amélioration  de  la  législation  d'alors. 
Pendant  que  des  émeutes  agitaient  tout  Paris; 
que  Ton  se  battait  jusque  dans  les  écoles;  que  la 
préoccupation  générale  était  fixée  sur  le  procès 
des  ministres^  M.  Mérîlhou  s'occupait  de  la  ré^ 
daction  de  la  loi  sur  rinstruclion  primaire;  le 


Ji82  aSYUE  GÉtfAlAU  nOARAffHIQVH. 

projet  dé  oetle  loi  se  disenfait  sotis  sa  prieièmat 

|)ar  le  consoi!  royal  de  rinstmction  publique. 
Plus  tard,  M.  Mérilhou  consomoia  entièrement  • 
rëiiiancipaliori  des  Juifs,  en  pi  éseutant  et  (ai^Ot 
Hilopier  Ja  loi  du  9  février  1831,  qui  met  à  la 
«barge  dti  trésor  public  le  traiiemeatdeaoïiiibr 
1res  Israélites;  il  abolit  la  société  des  missions  de 
Franco  ei  iriinitau  domaine  de  l'état  la  maison 
du  Moni-Y;i!(Tienqui  en  était  le  chef-lieu  ;  enfin, 
pour  soumeure  entièremeol  le  clergé  catholique 
sQUff  riQfluo;ice  do  pouvoir  temporel,  il  fil  pro^ 
mqlguer  une  ordoqnance  qui  prescrivait 
clésiasMques,  comme  conditton  d'admissibilité  à 
rnvancenieiit  dans  les  fonctions  ecclésiastiques , 
la  posse^iop  des  grades  que  TUoiv^rsité  om^ 
tère. 

Dès  (juo  le  procès  des  ministres  fut  terminé, 
M.  MériUiou  s'efforça  vaiqemeut  de  faire  renon- 
cer Ltifayelie  fi  la  résolniion  qu'il  avait  prise  de 
qnillcr  le  counnandemcnl  général  de  la  gni  de 
n;iiionale;  celte  démission  entraîna  celle  de 
M.  Dupont  de  FEure.  M.  Mérilhou  crut  devoir 
I  ester  aux  affaires,  avec  M.  Jacques  Li|ffiMep  pré» 
sident  du  conseil ,  et  M.  Odilon  fiarrot,  préfet 
de  la  Seine. 

il  fallait  dès-lors  pourvoir  au  remplacement 
do  M.  Dupont  de  l'Eure.  Le  27  décembre  1830, 
M.  Mérilhou  fut  nommé  à  cet  effet  gardo-des» 
sceaux,  et  le  d(;  parte  ment  de  l'instructioo  piibli«v 
que  fut  conlié  à  U.  Bartbe. 
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Par  suite  de  ce  changem^nti  le  mimstère  resta 
composé  ainsi  qu'il  suit  : 

M.  Laffitte,  président  du  conseil»  ministre  des 
fiBADces; 

M.  Mérilbou,  garde-des-sceaux,  oupislre  de 
la  justice  ; 

M«  le  comte  Sébastian! ,  ministre  des  affaires 
Arangères  ; 

M.  le  maréchal  Soult,  ministre  de  la  guerre  ; 
,   M.  le  comte  de  Moatalivety  ministre  de  Tinté- 
rieur  ; 

M*  le  comte  d'Ârgout^  ministre  de  la  marine  ; 
M*  Barthe^  ministre  de  rinstruction  publique 
et  des  cultes. 

Ce  cabinet  fut  remplacé  le  13  mars  1831,  par 
celui  dont  M.  Casimir  Périer  fut  le  président. 

Pour  compr^dre  la  courte  durée  du  cabinet 
du  3  novembre,  dont  M.  LafIGtte  était  le  chef» 

quelques  explicalions  sont  nécessaires. 

Le  premier  cabinet  de  la  révolution  de  juil- 
let, où  figuraient  M.  le  duc  de  Broglie,  M.  Gui- 
zoty  M*  la  comte  Molé  et  H.  le  barcm  Louis,  se 
retira  devant  le  procès  des  ministres  de  Char- 
les X.  On  crut  que  cette  crise,  doiu  l  avèneraent 
préoccupait  d'avance  vivement  les  esprits  en 
France  et  en  Europe,  serait  plus  facilement  tra- 
versée par  un  ministère  qu'on  pouvait  supposer 
plus  populaire. 

Après  le  procès  des  minisires  et  la  retraite  de 
LaFayelte  et  de  pupont  (de  TEurc),  uue  nouvelle 
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situation  commença  pour  le  cabinet  Laffitte;  si- 
tuation compliquée  de  dissidences  intérieures^ 
d'embarras  parlementaires,  et  de  difficultés  di- 

piumaliqiies.  Laioadaiiun  paisible  d'îirt  nouveau 
gouvernement,  après  la  clmle  violente*  de  celui 
des  Bourbons,  était  une  œuvre  difficile  ;  il  s'agis- 
sait de  mettre  en  harmonie  avec  la  révolution 
de  juillet  les  lois ,  les  institutions)  les  hommes 
chargés  de  les  mettre  en  œuvre,  et  les  relations 
avec  les  états  étrangers  ;  il  s'agissait  de  donner 
plus  ou  moins  promptement  des  garanties  sé- 
rieuses aux  intérêts  nouveaux,  sans  ébranler, 
snns  ellraycr  les  intérêts  anciens  qu*il  fallait  res- 
])ecMer  dans  ce  qu'ils  avaient  de  paisible  et 
d'honorable. 

Des  les  premiers  temps  qui  suivirent  la  révH>- 
lution  de  juillet,  il  se  forma  dans  le  srîn  des 
Chambres,  une  opinion  ((iii  îrouvaiL  que  le  mi- 
nistère allait  trop  vite  dans  la  voie  des  change- 
mens.  La  Chambre  des  pairs  avait  subi  la  révo- 
lution; la  Chambre  des  députés  l'avait  acceptée; 
ni  l'une  ni  l'autre  ne  Favait  faite.  Nommée  par 
le  double  vote  ou  i>ien  sous  l'empire  de  condi- 
tions très  reslriclives,  la  majorité  de  la  Chambre 
des  ddpuiés  était  plus  portée  h  s'eifrayer  qa'à 
s'applaudir  des  changemens.  D'un  autre  cftlé, 
une  minorité  faible  en  nombre,  mais  forte  par  le 
talent  et  l'aclivité,  et  appuyée  sur  la  presse  et 
sur  les  synipaUnes  populaires,  accusait  le  f;ou- 
vcrnement  de  molesse  et  do  tiédeur. 
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Âu  milieu  de  ces  tendances  opposées^  le  mi*- 
nistère  Lafûtte  aurait  pu  gouverner  en  conte- 
nant un  parti  par  Tautre  ;  mais  les  irrésolutions 
de  son  président  el  les  divisions  qui  eusiaient 
parmi  ses  membres  Tempéchaient  de  marcher 
dans  une  direction  ferme  :  aussitôt  que  le  procès 
des  muiistres  fut  fini  et  qu'on  fut  débarrassé  de 
ce  sujet  d'alarmes,  le  parti  qui  voulait  arriver 
au  pouvoir  ne  se  conU'aigoit  plus,  et  les  atta- 
ques commencèrent.  Dans  le  sein  même  dn  cabi- 
net, plusieurs  membres  poussaient  à  sa  dissolu- 
tien  dans  l'espoir  de  figurer  dans  une  combinai- 
son  nouvelle  qu'on  supposait  plus  durable.  A 
côté  de  M.  L'ïffiiie  était  M.  Thiers,  sous-secré- 
taire-d'état des  finances,  qui  exerçait  sur  le  mi- 
nistre une  influence  décisive,  et  sur  cette  admi* 
nistration  tout  enUère  une  autorité  à-peu-près 
absolue  ;  il  exdtaît  le  préndent  du  cousmI  à  la 
retraite,  et  lui  donnaii  Tespoir  décevant,  quo  ni 
la  iiiajoriié  de  la  Chambre  ni  les  autres  minis- 
tres n'accepteraient  cette  proposition ,  et  que 
tout  le  monde  se  soumettrait  à  ses  idées.  * 

La  pensée  politique  qui  luttait  contre  le  minis- 
tère I^tte,  et  qui  allait  le  renverser,  n'était  au* 
tre  que  celle  qui  avait  dominé  le  premier  cabi- 
net, et  qui  avait  été  vaincue  avec  lui  par  i' avè- 
nement du  cabinet  du  3  novembre. 

^puîs  la  fin  du  procès  des  ministres,  jttsqu*au 
13  mars,  les  attaques  contre  le  ministère  se  suc- 
cédèrent h  la  tribune,  comme  les  émeutes  dîiqs 
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la  rue.  M.  GuîzcH,  M.  Benjaiiiiii  Delessert, 
M.  Bomy-d'Angtes  venaient  exécuter  à  U  tri- 
bune les  attaques  conœrtëes  dans  la  réunion 
qui  se  tenait  chez  M.  Bertin-de-Vanx.  Attaqué 

par  les  uns  comme  ne  faisant  pas  assez  pour 
l'or  dro,  et  par  les  autres  comme  ne  faisant  pas 
assez  pour  la  liberté,  il  ne  pouvait  pas  résister 
long-temps. 

Un  inddem  particnlier,  qni  vraiBeinblable<- 
menl  avait  été  combiné,  précipita  la  crise  à  l*é* 
gard  de  M.  Mérilhou.  M.  Persil,  procureur-géné- 
ral à  la  cour  royale,  était  en  dissidence  avec 
M.  Ck>mtey  procureur  du  roi,  au  sujet  de  eertai* 
nés  poursuites  de  presse,  à  roccasion  desquelles 
M.  Persil  reprochait  une  excessive  indulgence  à 
M.  Comte,  qui  se  défendait  en  alléguant  l'inutile 
rigueur  des  ordres  qui  lui  étaient  donnés.  M.  Mé- 
rilhou, garde-des-sceaux,  croyait  qu'il  suffisait 
de  réitérer  ces  ordres.  Le  procureur-général 
exigeait  la  destitution  de  son  subordonné.  La 
majorité  du  conseil  Faccorda.  H.  Mérilhou  re- 
fusa de  la  signer,  et  donna  sa  démission.  Il  quitta 
les  sceaux  pour  ne  pas  commettre  un  acte  qu'il 
regardait  comme  injuste.  La  démission  du  prési- 
dent du  conseil  suivit  immédiatement  \  le  cabi- 
net Laffitte  fut  dissons,  et  celui  dn  13  mars  s'ins- 
talla sous  la  présidence  de  Casimir  Périer. 

Tous  les  membres  dn  cabinet  Laffitte  entrè- 
rent dans  le  cabinet  nouveau,  k  1  exception  de 
fif .  La^fûttc  iui-méwe  et  de  M.  Mérill^ou.  Le  pre- 
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mier  fat  remplacé  aux  finaaices  par  le  baron 
Louis,  et  le  second  le  lut  à  la  justice  par  H,  Bar» 
the,  qui  lui  avait  snccëdë  pareillement  au  mini^ 
tère  de  l'instruclion  publique. 

M.  Mériihou  aurait  pu  rester  dans  le  cabinet 
du  13  mars  ;  il  résista  h  cetté  occasion  aux  offres 
pressantes  de  Casimir  Përier  ;  mais  il  crut  de- 
Toir  suivre  dans  la  retraite  le  chef  du  ministère 
dont  il  avait  fait  partie  ;  il  aurait  craint  de  pa- 
rnître  aux  yeux  du  pays,  avoir  pris  part  aux  com- 
binaisons politiques  sous  lesquelles  le  ministère 
Laffitte  avait  succombé.  Il  refusa  même  d'aocep- 
ter^  en  rendant  son  portefeuille,  une  place  alors 
vacante  de  conseiller  à  la  cour  de  cassation  ! 
tant  il  voulait  dviter  tout  ce  qui  aurait  pu  ôtei  à 
sa  conduite  le  caractère  du  plus  pur  désintéres- 
sement. 

Le  ministère  Laffitte  laissa  à  Fétat  de  présen- 
tation le  projet  de  loi  sur  la  liste  civile  :  il  al- 
louait au  roi  quinze  millious,  que  le  cabinet  sui- 
vant réduisit  à  douze. 

Il  laissa  aussi  le  projet  de  loi  sur  les  éleclionSy 
qui  a  été  promulgué  un  mois  après  sa  sortie* 
C'est  la  loi  actuelle  du  19  avril  1831.  Le  projet 

ministériel  admettait  les  capacités  h  rexercice 
des  fonctions  électorales.  La  Chambre  des  dé- 
putés les  a  retranchées.  Le  projet  n'établissait 
qu'une  élection  par  arrondissement  de  sous-pré^ 
feclure.  Le  fractîoupenipnt  desi  eolléges  ai^té  in* 
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troduit  par  la  Chambre.  Lés  efkHs  pcdiliqiies  de 
cette  innovatioD  sont  aujourd'hui  jugés. 

La  nouvelle  loi  des  élections  ayant  été  pro- 
'  mulguée  le  19  avril  1831,  une  ordonnance  royale 
du  31  mai  convoqua  les  collèges  électoraux  pour 
le  5  juillet  suivant,  et  les  chambres  pour  le  9 
août.  M.  Mërilhou  fut  nommé  député  à  Sarlat  et 
à  Nontion  (Dordogne),  à  Saini-Yrieix  (Haute- 
Vienne)  et  à  Bazas  (Gironde). 

M»  Mérilhou  prit  une  part  fort  active  aux  tra- 
vaux de  la  Chambre  élective  qui  marquèrent  la 
session  de  1831-1832  ;  il  fit  successivement  par- 
tie des  commissions  chargées  de  Fexamen  des 
projets  de  loi  relaiiis  à  des  réformes  dans  la  lé- 
gislation pénale  et  la  révision  des  listes  éleclora'** 
les  et  du  jury.  II  prit  la  parole  sur  la  proposition 
de  M.  do  ljrict|ucville  cl  sur  le  projet  de  loi  qui 
avait  pour  objet  une  nouvelle  organisation  de  la 
pairie. 

Nommé  conseiller  à  la  cour  de  cassation  le 
avril  1832,  et  réélu  député  à  Sarlat,  M.  Mé- 
rilhou a  fait  partie  de  la  Chambre  élective  jus- 
qu'à l'éleclion  générale  du  mois  de  juin  1834. 

Durant  les  sessions  de  1832»  1833  et  1834, 
M«  Mërilhou  continua  à  jouer  un  r6le  important 
dans  les  débats  législatifs  ;  il  parla  en  faveur  des 
pétitions  des  condamnés  politiques,  et  fit  h  celte 
occasion  un  courageux  appel  à  la  modération  et 
aux  scntimens  généreux  des  hommes  du  pou- 
voir* Dams  la  discussion  des  projets  de  loi  sur  la 
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résidence  des  étrangers  en  France,  sur  1  oxpro- 
priaiion  forcée  pour  cause  d'uliiilé  publique,  sur 
rorganisation  départementale,  sur  l'achèveinent 
des  monumens  et  travaux  publics,  il  révéla  une 
connaissance  profonde  des  besoins  et  des  Vœux 
du  pays,  et  une  rare  intelligence  des  rouages 
nombreux  de  radministration. 

Après  les  événemens  des  5  et  6  juin  1832, 
H.  Mérilhoûy  lors  de  la  discussion  de  l'adresse, 
a  présenté  à  la  Chambre  un  amendement  éner- 
gique dont  l'objet  était  de  blâmer  les  ordonnan- 
ces sur  rétat  de  siège.  Cet  amendement  fut  rejeté 
et  suscita  contre  son  auteur  de  violentes  haines, 
n  adhéra  au  compte-rendu.  En  qualité  de  con- 
seiller à  la  cour  de  cassation,  M.  Môrilhou  a  été 
rapporteur  d'un  grand  nombre  d*arrèts  qui  ont 
cassé  les  actes  de  juridiction  des  conseils  de 
guerre. 

Lors  de  la  discussion  sur  le  projet  de  loi  rela- 
tif au  cautionnement  de  Teraprunt  grec,  M.  Mc- 
rilhou,  entre  autres  considérations,  a  signalé 
avec  énergie  les  dangers  sérieux  pour  Ja  Fran- 
ce, de  l'influence  russe  sur  le  cabinet  ottoman; 
il  a  soutenu  que  les  fonds  à  provenir  de  cet  em- 
prunt iraient  nécessairement  grossir  les  trésors 
du  czar  et  augmenter  ses'  moyens  d'agression 
contre  la  France*  En  conséquence,  il  demandait 
l'insertion  d'un  amendement  dont  l'objet  était 
de  subordonner  les  effets  du  cautionnement 
demandé  à  l'entière  évacuation  du  territoire 
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Ottoman  par  les  Kusses.  Cet  amendement  fut 
rejeté  ;  leB  éTénemens  postérieurs  ont  justifié  Jes 
craintes  et  les  prévisions  de  M.  Mérilhou.  Ën 

1834,  il  a  prononcé  un  discours  fort  remarqua- 
ble contre  la  loi  des  associations,  repoussée  par 
lui  comme  contraire  à  la  morale  et  ai^  droit  nar* 
tiireL 

n  a  pluâeurs  fois  pris  la  parole  sur  des  péti- 
tions relatives  à  Ja  réforme  eleclorale,  U  a  sou- 
tenu à  la  tribune  la  justice  et  la  convenance  d'é- 
tendre les  droits  électoraux  jusqu'aux  limites 
qu'avaient  adoptées  le  projet  de  loi  du  ministère 
du  3  novembre. 

La  session  de  1834  lut  close  le  24  mai  1834,  et 
le  lendemain  25  mai,  parut  l'ordonaance  dediS"*- 
solution  de  la  Chambre  élective,  sous  le  emtre^ 
seing  de  H.  Thiers,  ministre  de  Tintérieur. 

Les  élections  nouvelles  eurent  lieu  le  21  juin 
1834,  les  efforts  du  ministère  réussirent  à  em- 
pêcher rëlection  de  M.  Mérilhou. 

Le  a  octobre  1837,  M.  Mérilbou  fut  élevé  à  H 
dignité  de  pair  de  France,  sous  le  minîstèiv 
Molé,  dit  du  15  avril,  au  moment  où  les  élec- 
tions imminentes  allaient  lui  ofl'rii'  quelques  jours 
plus  tard  une  éclatante  revancbe  de  son  ëcbec 
de  ISS^.  Ainsi,  pendant  l'espace  de  trois  anSf 
M.  Mérilhou  resta  renfermé  dans  ses  foactioas 
de  magistrat,  complètement  ëlranger  a  lu  vie  po- 
litique. 

Dans  cette  période,  lasituaticm  respective  dm 
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gouvememetit  et  des  partis  avait  subi  de  grandes 
inodî6cations«  Dans  les  temps  qui  suivirent  de 

pi  ès  la  l  ëvolulioD  de  juillet,  une  partie  des  hom- 
mes qui  l'avaient  faite  ou  adoptée,  avaient  pu 
lutter  pour  obtenir  les  plus  larges  développe-, 
mens  possibles  aux  idées  de  prc^pès  et  de  li- 
berté ;  entre  eux  et  les  partisans  du  statu  quo 
dans  les  inslîiutions,  des  débats  de  presse  et  de 
tribune  offraient  peu  de  dangers^  parce  que  le 
principe  de  la  monarchie  de  juillet,  c'esi-à-dire 
la  forme  monarchique  du  gouvernement,  et  son 
hérédité  dans  la  dynastie  nouvelle,  n'étaient  pas 
mis  eu  question. 

JUais  vers  la  ûn  de  1837,  les  frëquens  chan- 
geniens  de  ministres,  les  oscillations  des  majo* 
lîtéa  parlementaires,  et  [  lus  que  toute  autre 
chose,  les  manœuvres  et  les  efforts  de  la  coa- 
lition ,  avaient  fort  affaibli  l'autorité  morale 
du  pouvoir  ;  les  provocations  de  jour  en  jour 
plus  hostiles  de  la  presse,  an  rétablissement 
do  la  dynastie  déchue  ou  à  l'établissement  de 
la  republique ,  des  tentatives  armées  éclatant 
successivement  sur  plusieurs  points  du  terri- 
toire, et  même  au  sein  de  la  capitale,  des  com- 
plota nombreux  toujours  avortés  mais  toujours 
r^aissans,  firent  sentir  à  tous  les  esprits  clair- 
\  o)  ans  que  la  question  la  plus  urgente  était  de 
défendre  le  trùne  de  juillet,  garaniic  efficace  des 
institutions  nouvelles,  et  que  le  danger  à  crain- 
dre était  moins  dans  l'ii^uence  excessive  du 
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pouvoir,  que  dans  son  renveiseiiicnt  qui  Inîsse- 
rait  la  société  livrée  à  raciion  dissolvante  des 
doctrines  les  pins  subversives. 

C'est  avec  ces  idées  qne  H.  Hérilbou  accepta 
la  pairie  qu'il  n'avait  pas  sollicitée.  A  son  entrée 
dans  la  Chambre  inamovible,  il  se  rangea  parmi 
ceux  qui  dirigeaient  tous  leurs  efforts  vers  la 
consolidation  de  la  puissance  effective  du  tr6ne 
de  juillet,  attaqué  alors  par  les  partis  les  plus 
opposés.  C'était  une  époque  pleine  d'orages. 
L'adhésion  tranche  et  le  concours  actif  d'un 
homme  qui  avait  prouvé  dans  les  journées  de 
juillet  son  dévouement  courageux  à  la  liberté,  et» 
par  sa  sortie  du  ministère,  le  désintéressement 
de  son  caractère,  n^étaii  pas  sans  quelque  impor- 
tance dans  les  conjonctures  difficiles  où  Ton  était 
alors. 

C'était  le  temps  oâ  le  ministère  Holé,  du  15* 

avril,  luttait  avec  rouiage  et  talent  contre  la 
coalition ,  à  la  lèle  de  laquelle  marchaient 
BfM.  Guizot,  ThierSy  Berryer  et  Odilon-Barrot. 
M.  Mérilhou  prit  parti  pour  le  ministère  Molé; 
leH  détails  de  cette  grande  crise  appartiennent  à 
r histoire.  Bientôt  la  retraite  du  cabinet  Molé,  la 
création  d'un  ministère  intérimaire,  et  la  grande 
insurrection  parisienne  des  J  2  et  13  mai  amenè- 
rent des  embarras  politiques^  auxquels  la  cou- 
ronne n'échappa  que  par  la  création  du  <^binet 
du  12  mai,  présidé  par  le  maréchal  Soult. 
Ce  cabinet^ faible  et  vacillant^  comme  rayaient 
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fait  préroir  d'avaDoe  les  élémens  peu  homogë» 
fies  qui  le  composaient,  n'eut  qu'une  existence 

passagère,  et  fit  bienlôt  place  a  celui  du  1"  iiiars, 
qui  fut  présidé  par  M.  Thrers,  et  qui,  dès  sa 
naissance,  trouva  M.  Mérilhou  parmi  ses  adver- 
saires les  plus  déclarés  à  la  Chambre  des  pairs. 

Il  le  combattit  lors  de  la  présentation  de  la  loi 
des  fonds  secrets;  et  plus  tard,  lorsque  ce  mi- 
nistère fut  renversé,  il  attaqua  la  légalité  de  ses 
actes  dans  le  débat  solennel  relatif  aux  fortifica- 
tions de  Paris  :  dans  la  discussion  de  la  loi  des 
comptes,  il  s'opposa  à  Fallocation  de  plusieurs 
dépenses  faîtes  par  cette  aiiniinistralion ,  en 
dehors  des  crédits  législatifs,  pour  entraîner  le 
pays  dans  une  guerre^  à  Tinsu  et  sans  TaTeu 
des  Chambres* 

Le  25  avril  1844,  dans  la  discussion  générale 
dn  projet  de  loi  sur  la  liberté  de  renseignement, 
M*  Mérilhou  prononça  un  excellent  discours 
pour  défendre  les  droits  de  l'état  en  matière 
d'instruction  publique.  L'honorable  orateur  s'é- 
leva avec  une  grande  énergie  contre  les  lenlali- 
ves  de  la  faction  jésuitique  pour  s'emparer  de 
nouveau  de  renseignement.  «  Où  veut-on  nous 
»  conduire,  s'écrie-t-il  en  terminant,  onTimpri- 
»  me,  on  le  dit  sans  cesse  depuis  plusieurs 
x>  mois  :  à  mettre  PEglise  au-dessus  de  l'Etat,  à 
»  rompre  l'alliance  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  et  à 
)i  emprunter  à  une  nation  voisine  l'exemple  de 
»  ses  formes  d'^nseigneinent.  J'ignore  si  la  Bel- 

13 
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»  giqoe  «st  satisfaite  de  ce  régime  qu'on  admire 

»  tant  parmi  nous  ;  mais  ce  régime  est  nouveau, 
»  il  date  à  peine  de  quelques  jour^y  et  hier  en- 
»  core  son  existence  était  mise  en  question  dans 
»  les  Chambres  législatives  de  ce  pays,  filais 
»  lorsqu'une  nation  existe  depuis  quatorze  cents 
»  ans  ;  lorsque  sa  civilisation  a  précédé  celles  de 
»  toutes  les  nations  européennes  ;  lorsqu'à  l'a- 
»  bri  de  ses  institutions  les  sciences  ont  jeté 

un  si  vif  éclat ,  lorsqu'elle  a  conservé  dans 
»  r immense  majorité  de  ses  citoyens  la  foi 
»  de  nos  aïeu:^ ,  quand  la  minorité  se  ^livre 
»  paisiblement  à  son  culte;  lorsque  son  clergé 
9  a  fourni  tant  de  grands  hommes  ;  lorsque 
•  les  rapports  bienveillans  de  l'Eglise  et  de 
»  l'Etat  ont  éié  l  arenienl  troublée  par  des  nua- 
»  ges  passagers,,  sachons  rendre  hommage  à  la 
»  sagesse  de  nos  pères,  et  gardons»nous  d'é- 
»  branler,  ^ar  des  essais  téméraires,  des  princi* 
»  pes  qui  on»  |»oui  eux  I  cxpcriLiice  des  siècles 
»  ei  1  asseniîjaieut  de  nos  plus  grands  rois,  de 
»  nos  plus  saints  pontifes  et  de  nos  plus  savans 
»  magbtrats^  n 

Nous  ne  saurions  te*  miner  celle  appréciation 
très  imparfaite  des  travaux  parlementaires  de 
M.  Mériihou,  sans  meniionuer  le  rapport  lumi- 
nem  et  substantiel  présenté  par  lui  à  la  Chambre 
des  pairs  le  3  juillet  1844,  au  nom  d'une  com- 
mission spéciale  (Ij,  sur  ie  projet  de  loi  tendant 
ilj  Cette  cûmmîMiop  était  €ouipa&ée4e  iBMmlt^jikfifii^ 
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h  modifier  leg  arlicles  2  et  3  lie  la  loi  du  84  avril 
1833  sur  le  régime  législatif  des  colonies.  L'Ko- 

laorable  pair,  après  un  examen  de  rélat  at  lik  l  des 
colonies, appiaudif  aux  diverses  amclioi  alioustjui 
y  oat  été  successivement  introduites;  mais  cea 
UenfaitSt  aelon  lui,  aeraieni  atérilea^  ^>  • 
d'une  classe  qui  supplée  au  nombre  par  la  piiia- 
sance  de  rinteiligence  ei  la  possession  du  lerriloi- 
re,  on  laissait  se  développer  des  germes  de  mécon» 
teotemeiit  daas  ime  race  plus  aombrcuse  et  plus 
forte*  Quelles  que  soient  donc  les  amélioraiiona 
aocompHes  depuis  quelques  années  dans  la  ait» 
tuation  morale  et  matérielle  de  nus  colonies,  et 
dans  le  sort  des  esclaves,  il  reste  encore  une 
foule  de  points  sur  lesquels  la  prudence^  d'ac» 
cordavec  la  justice,  réclament  de  notables  cbait- 
gemens.  Le  but  du  projet  de  loi,  présenté  par  le 
gouvernemeat,  a  été  de  saiisfaire  à  ces  besoins; 
tel  est  aussi  le  but  du  travail  auquel  I4  Cûaimi^* 
sion  s'est  livrée.  Le  projet  du  gouvernement 
proposait  de  statuer  par  simples  ordonnances  sur 
la  nourriture  et  l'entretien  dus  par  les  maîtres 
aux  esclaves,  sur  le  régime  disciplinaire  des  aie- 
lierSy  sur  riastrm;tipQ  religieuse  et  le  mariage 
dos  personnes  non  libres.  Ces  diverse»  di^poai-* 
tiona,  H.  Mërilhou  propose  à  la  Chambre  de  las 
adopter;  mais, selon  Fhonorable  rapporteur,  il  est 
encore  d  autres  matières  qui  doivenl^ètre  réglées 

Barrii,  vîo^aniinl  Bergeret,  Rosri,  msrqnis  d'AudIffrel, 
dm  de  BregUet  baron  Ch.  Dopio  et  Uérilluw. 
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par  "voles  lëgiskcîves,  telles,  par  exemple^  que 
le  pécule,  le  rachat,  la  fixation  des  heures  de  tra- 
vail el  du  repos  des  esclaves,  la  détermination  des 
peines  applicables  aux  maîtres»  lorsqu'ils  metteot 
on  oubli  leurs  obligations  envers  leurs  esclaves, 
la  création  de  plusieurs  justices  de  paix,  et  enfin 
la  composition  des  cours  d'assises  appelées  à 
connaître  des  crimes  commis,  soit  par  les  per- 
sonnes non  libres,  soit  par  les  maîtres  sur  leurs 
esclaves*  L'honorable  rapporteur  continue  en  in- 
diquant d'heiuensos  réformes  propres  h  ame- 
ner insensiblement  et  avec  calme  l'abolition  de 
l'esclavage  sans  porter  atteinte  aux  droits  éta- 
blis, enfin,  il  résume  en  ces  termes  son  impor- 
tant et  remarquable  rapport  : 

«  Les  chani^eiiions  que  nous  pro^iosons  dans 
»  Tétat  colonial  sont  graves  et  profonds. 

»  Le  travail  de  l'esclave  réglé  par  la  loi;  les 
»  droits  de  famille,  les  droits  de  propriété,  la 
»'  faculté  de  se  racheter  it  prix  d'argent,  l'instruC" 
»  tion  religieuse  assurée,  sont  des  bieniaits  dont 
»  on  peut  aujourd'hui  méconnaître  l'importance, 
»  mais  dont  l'avenir  développera  les  résultats. 

»  D'un  antre  côté,  des  intérêts  d'une  nature 
M  différente  no  peuvent  que  gagner  en  sécurité 
»  par  toutes  les  mesures  qui  rendront  plus  pal* 
»  sible  et  plus  heureuse  la  classe  des  personnes 
»  non  libres.  Le  projet  de  loi  est  honorable  pour 
»  la  classe  des  maîlres,  car  il  n'a  iaii  que  consa- 
1»  crer  les  usages  étabhs  par  leur  humanité.  On 
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»  avait  prophétisé  la  chute  des  colonies  quand 
»  la  traite  a  été  abolie,  et  il  e^t  résulté  de  cette 

»  mesure  une  augmentation  progressive  dans  la 
i>  populalioii  noire.  Lt  loi  sur  l'état  des  allraii- 
»  chis  avait  excité  aussi  bien  des  alarmes  que 
>  révènement  a  démenties.  Nous  avons  la  con- 
»  viction  que  les  mesures  que  nous  soumettons 
»  h  la  Chambre  amélioreront  immédiatement  le 
»  sort  des  esrlaves,  amèneront  à  la  liberté  ceux 
»  qui  sont  digues  de  T^blenir  et  capables  de  la 
»  supporter,  et  augmenteront  la  sécurité  générale 
»  des  colonies.  » 

M.  Mérilhoii  est  membre  du  conseil-général 
du  département  de  la  Dordogne  depuis  1831,  et 
Ta  constamment  présidé  depuis  1836  comme 
président  électif. 

•  Telle  est  la  vie  de  M.  Mérilhou,  et  dans  les  di«- 

vers  actes  qui  l'ont  signalée,  le  lecteur  a  pu  ap- 
précier le  caractère  de  l  homine.  Nous  ne  sau- 
rions mieux  terminer  celte  notice  qu'en  emprun*- 
tant  aux  Annales  du  barreau^  le  jugement  sui- 
vant porté  sur  le  caractère  moral  et  le  talent  de 
M.  Mérilhou ,  jugement  tracé  par  M.  Dupin 
jeune,  qu'une  mort  prématurée  vient  d'enlever 
au  pays. 

«  M.  Mérilhou,  dit*il,  tient  un  des  rangs  les 
»  plus  distingués  parmi  les  hommes  qui  hono- 

»  rent  la  France,  non  seulement  par  leurs  ta- 
»  lens,  mais  ce  qui  est  bien  plus  rare  dans  un 
»  siècle  de  bassesse  et  de  corruption  comme  ce- 


»  lui  où  nous  vivons^  par  une  noble  indépendance 
»  et  |Mir  l'énergie  d'an  beau  caractère.  Défeni- 
»  aeiir  sincère  et  zélé  des  libertés  publiques ,  pa-* 

»  tron  généreux  et  désintéressé  de  tontes  les  in- 
V  Ibrlunes;  consuiiit  dans  ses  amiliés  autant 
»  qu'inébranlable  dans  ses  principes  ;  inaccessi- 
»  Ue  à  toutes  les  séductions,  de  quelque  lieu 
»  qu'elles  viennent ,  parce  quMI  agit  toujours 
»  par  conscience,  jamais  par  miibiiiun  ;  capable 
»  de  ces  dévoueniens  sublimes  qu'inspirent  les 

•  convictions  profondes  jointes  à  Tamonr  sacré 
n  du  devoir  ;  et  au  milieu  d'une  carrière  publi- 
I»  que  si  honorable,  toujours  simple  et  bon  dans 

•  la  vie  privée,  nul  n'a  marché  avec  plus  de 
»  franchise  dans  la  route  du  vrai,  avec  plus  de 
»  fermeté  dans  celle  du  bien.  U  y  a  quelque 
»  chose  d'antique,  et,  si  je  puis  parler  ainsi^  de 
»  Caloaimy  dans  cetie  àuie  ioric  et  pure.  » 

4 

L.  ROSAND* 
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Rerae  de  la  ViUe,  de  la  Littèratm 
et  dea  Beauz-Arts, 

Voici  enfin  une  noavelle  qai  promet,  dans  qd  ivanir 
prochain,  une  sorte  de  résurrection  pour  notre  première 
scène  if  rique.  Le  priTîlége  concédé  à  M.  Léon  Pillet  ex- 
pire le  1*^  juin  1848  ;  un  grand  nombre  de  coocurrens  se 
mettent  déjà  sur  les  rangs  pour  lui  succéder.  Certes,  il  ne 
sera  pas  difficile  de  trouver  parmi  eux  un  administralear 
plus  habile.  Chacun  sait  à  quel  degré  de  dénuement  et  de 
médiocrité,  M.  Léon  Pillet  a  laissé  arriver  le  personnel 
de  la  troupe  et  le  répertoire  de  ce  théâtre,  naguère  sans 
rival  en  Europe.  MM.  Nestor-Roqueplan  et  Duponchel 
s'offrent  des  premiers,  avec  une  commandite  de  SSO,000 
francs,  et  rabattent  sur  le  privilège  une  somme  de 
100,000  francs  par  an,  ce  qui  produirait  au  gouverne* 
ment  pour  les  dix  années  que  ledit  privilège  aurait  â 
oourir,  une  économie  d'un  million  I  Cest  quelque  chose 
à  la  vérité,  mais  cependant  notre  avis  n'est  point  qu'une 
mesquine  influence  de  chiffres  l'emporte  dans  nne  ques- 
tion aussi  élevée ,  aussi  nationale,  et  tout  en  rendant 
hommage  aux  capacités  bien  connues  de  ces  deux  candi- 
dats, nous  n'hésiterions  pas  à  leur  préférer  M.  Crosnier 
qui,  dans  sa  gestion  de  l'Opora-Comique,  a  prouvo  toiit  ce 
que  l'on  pouvait  attendre  de  non  cai actère  honornbie  et 
de  ses  talens.  Si  le  ministère'  comprend  enfin  la  mi?»sion 
qui  lui  est  coniiée,  ce  n'est  pas  à  l'adjudic  ation  au  rabais, 
plus  qu'à  la  favenr,  qu'il  octroiera  le  droit  de  relever  l'O- 
péra, mais  bien  à  i  intelligence  et  au  mente  reconnus. 


En  attendant,  M.  Pillet,  qui  o'a  pas  vattlu  da  ProphiU 

Di à^y Africaine^  etc.,  vient  de  rtnouveUr  son  répertoire^ 
en  s'appropriaut  l'héritage  d'an  théâtre  tombé,  en  ou- 
vraot  aaThéAtre  Italien  une  concurrence  impossible.  Il  a 
remonté  la  Inde.  Certes,  je  professe  pour  le  chef-d'œa-» 
vre  de  Bonizctti  an  aassi  profond  respect  que  gai  qne  ce 
soit,  mais  Je  le  demande,  en  conscience,  est-il  de  la  di- 
gnité de  TAcadémie  royale  de  Musique,  de  se  nourrir  des 
restes  d'une  aq,tre  scène,  et  de  faire  échouer  ses  artistes, 
là  on  les  chanteurs  italiens  ont  nécessairement  une  si  in-» 
eootestable  supériorité.  Je  me  suis  déjà  exprimé  franche* 
ment  au  sujet  des  traductions,  et  quel  que  soit  le  talent 
de  MM.  Gustave  Vaëz  et  Alphonse  Royer,  quels  que 
soient  même  les  efforts  admirables  de  Duprez,  et  le  gra« 
cieux  talent  de  Mademoiselle  Nao,  rien  ne  peut  faire  que 
la  reprise  de  Lucie,  à  l'Opéra,  ne  soit  un  acte  de  détesta- 
ble udministratioi) ,  un  signe  d'aberration  OU  de  nullité 
admiiiibiiralive  sans  excuse. 

L'Opéra,  sous  la  direction  de  iM.  Léon  Pillet,  n'aura 
brillé  que  par  l'ubsence  dé  ces  chefs-ii'œiivre  lyriques, 
par  lesquels  il  a  conquis  son  illustration  européenne.  A 
part  quelques  ballets,  supérieurement  in:t  rprétés  par 
des  danseuses  hors  ligue,  il  n'aura  rien  à  pi  s  n ter,  en 
fin  de  comf)te,  pour  l  )  glorification  de  soncliet  suprême  I 
La  cherc^raptiie  entre  bien  pour  quelque  chose  dans  la 
gloire  de  l'Opéra,  j'en  conviens ,  mais,  n'est-ce  que 
])()ur  le  ballet  qu'il  porte  le  titre  pompeux  iX Académie 
royale  de  Musique.  Avec  une  administration  nouveliOt 
mieux  éclairée  sur  ses  véritables  intérêts,  nous  verrons 
disparaître  les  mesquines  et  fâcheuses  influences  aux- 
quelles on  doit  la  décadence  de  notre  grande  scène;  espé* 
rons  enfin  que  son  étoile  dramatique  reparaîtra  aussi 
brillante^  aussi  haute  qu'autrefois. 

La  Comédie-Française  est  incessamment  le  but  des  at- 
taques de  la  presse  et  de  la  ville';  on  critique  sans  pi-* 
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lié  les  bases  de  son  administration,  oubliant  oa  feignant 
d'oublier  que  ce  n'est  pas  sur  le  principe  mais  snr  l*ap« 
plication  qu'il  faudrait  déverser  tout  le  flel.  Car,  en  réa- 
lité, le  mode  d'administration  du  Théâtre-Français  est 
le  Êâul  par  lequel  on  poisse  travailler  activement  et  utile* 
ment  en  faveur  de  l'art.  Les  sociétés  d'artistes,  avec  la 
snrvellfance  du  gouvernement  commanditaire,  bien  mieui 
que  les  directions  autocratique^,  ont  toutes  les  qualités 
requises  pour  mener  de  front  les  intérêts  matériels  et  les 
intérêts  plus  nobles  et  plus  élevés  de  la  littérature  et  des 
beaui«art8.  n  n'y  a  que  la^malveillance  ou  la  médiocrité 
rancuniéret  qui  puissent  nier  oette  éternelle  vérité.  Le 
passé  est  là  pour  répondre.  Oui»  les  acteurs  qui  sont  en 
même  temps  responsables  et  intéressés*  sont  meilleurs 
jnges  de  ce  qui  leur  convient,  qu'on  entrepreneur,  qui 
ne  connaît  é rien,  qu'à  la  recette  de  quelque  façon  qu'elle 
se  prépare;  qu'un  public  auquel  on  feit  accepter,  parpH^ 
1^1^,  n'importe  quelle  platitude,  dont  la  source  et  la 
route  jusqu'à  la  rampe  sont  souvent  entachées  de  sourdes 
et  peu  estimables  menées  1  Nous  aurons  le  loisir  de  nous 
étendre  davantage  par  la  suite  sur  ce  sujet.  Mais  qu'on 
n'aille  pas  croire  tout  d'abord,  que  je  professe  pour 
MM.  les  artistes  .icluels  de  la  Comédie,  une  admiration 
telle  qu'elle  m'aveugle  ;m)n  cènes ,  quoiqu'à  vrai  dire, 
en  exceptant  peut-être  Bouffé,  Frédérick-Lemaître  et 
deux  ou  trois  autres  artistes  du  plus  grand  mérite,  elle 
soit  composée  encore  de  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  acteurs 
à  Paris,  je  suis  loin  de  dire  qu'après  eux  il  faille  tirer  l'é- 
chelle ;  mais  j'affirme  senl(»ment  que  ce  que  l'on  biàme 
est  de  la  faute  des  socu  îairos  d'a-présent,  et  non  de  celle 
de  leur  forme  admifii^Lrative,  qui,  je  le  répèle,  est  la 
seule,  la  seule  par  laquelle  un  théâtre  puisse  iHre  glo- 
rieusement et  diguerueat  coudait,  dans  l'intérêt  de  l'art 
et  des  artistes. 
Jûan  d9  Bourgogm^  de  MAI.  Galope  d'Ouquaire  et 
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Pitre  Chevalier,  a  médiocrement  réussi,  malgré  le  ta* 
lanl  Beau  val  let  et  de  Madame  Voloya.  Les  aa- 
tenrs  me  sanableat  s'être  complètement  fourvoyés  dans 
l'exikreasion  de  ces  figures  historiques  empreintes  d'une 
al  terrible  vigueur,  «fu'ils  ont  réduites  à  de  mesquines 
proportions.  L'ennui  et  la  désapprobation  du  public  doî*' 
veuf  leur  servir  de  leçon.  Que  M.  Galoppe  d'Ooquaire  se 
eontente  de  faire  des  comédies,  et  que  M.  Pitre  Ghevu* 
lier  retourne  aui  recherches  sérieuses  qui  lui  ont  valu 
une  juste  réputation,  qu*il  court  risque  de  compromettre 
à  la  scène.  On  annonce  comme  prochaines,  la  première 
représentation  de  U  Chauê  wx  FripoM^  de  Bl.  ]>oucet, 
et  surtout  la  reprise  de  lemmé^ArCf  de  Soumet,  avec 
Mademoiselle  Kachel  pour  interprète  I  Qui  ose  doue  dire 
que  le  WieàUe-l  rançais  est  mort? 

—  A rOpéra-Cumique,  les  Moufqutiahts  de  la  Rtineoui 
relevé,  par  un  succès  très  f^raïui  et  très  mérité,  le  nom 
d'Halevy,  que  trop  (Jr  pn-  ipilnUon  et  de  stérile  fécon- 
dité à  l'Opéra,  menaçaient  de  descendre  de  son  piédestal. 
La  pièce  est  n  marquablomf^nt  écrite;  M.  de  Saint-Geor- 
ges peut  s'attnhner  une  parUe  du  triomphe,  mnis  la  plus 
grande  part  vu  rcviefit  «nrïs  aucun  doute  au  compositeur. 
I>ppuis  la  Juive,  rien  d'aussi  beau  n'était  sorti  de  la  plume 
de  l'auteur  du  DrapUr  et  de  Charkê  VL  Les  acteurs  oat 
fisit  preuve  de  talent. 

—  On  dit  que  l'Odéon  vient  de  recevoir  une  tragédie 
intitulée  lu  JagelloM,  due  à  la  plume  d'an  jeune  comte 
polonaiB,M.Ostrowski.  Ce  que  je  connais  de  cet  ouvrage 
me  donne  lieu  de  féliciter  (chose  rare)  la  nouvelle  ad- 
ministration, car  il  contient  des  parties  remarquables  et 
ae  distingue  par  un  style  dont  plus  d'un  écrivain  français 
iOrail  jaloux.  Le  Dio$iiM  de  M.  Pjat  soutient  seul,  Jus- 
qu'à ee  jour»  ce  malheureui  théèire,  qu'il  serait  pourtant 
sî  facile  de  conduire  à  bon  port,  avec  de  Tordre  et  de  l'an* 
tivité  ;  mais  l'administration  supérieure  ne  vmt  pas  qu'il 
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▼ire  !  L'Âleadedê  Zalaméa,  erreur  de  deux  hommeg  d'etprii 
(  style  de  réclame),  occupe  i'aifiche ;  maù  de  pubUc.^ 
point!... 

—  Le  théâtre  du  GymnasR  a  recueilli  un  transfage,  an 
émif^ré,  M  Rrc^saîit,  que  les  stoppes  de  la  Kussie  ont 
bien  voulu  rendre  au  bon  public  de  Paris.  M.  Bressant, 
qui  occuperait  aujourd'hui,  au  Théâtre-Français,  une 
place  restée  vacante  depuis  Menjaud,  s'il  n'avait  jugé  à 
propos  de  s'enfuir  sur  les  bords  de  la  Newa,  M.  Bressanl 
n'a  pas  eu  occasion,  dans  Georgeitt  Maurice,  de  faire  ap^ 
précierce  qu'il  avait  gagné  ou  perdu  pendant  son  absence 
volontaire.  Nous  l'attendrons  dans  un  ouvrage  meilleur, 
et  nous  souhaitons  que  M.  Aiootigny  ne  reste  pas  long- 
temps à  en  trouver. 

—  Les  Yariétés,  le  Yaudevilte  et  le  Palais-Royal  ont 
féal  pendant  ce  mois  de  la  prébende  ordinaire  deséla« 
cvbrations  carnavalesques.  C'est  dire  que  rien  de  très  in- 
téressant n'a  paru  sur  leurs  seènes,  et  que  nos  lecteon 
nous  sauront  gré  de  ne  point  iear  parler  des  turlupina- 
des  qu'ils  peuvent  avoir  vues,  du  fond  d'une  loge*  mais 
dont  à  coup  sûr  ils  ne  pourraient,  pas  plus  que  mol,  ra** 
conter  ht  m^tts  et  redire  les  traits  malins.  Le  Yaudciville 
a4-il  perdu  ses  grelots?  Toutefois  Levassor,  Bouffé,  Dé- 
jaiet  sont  des  artistes  d'un  trop  haut  mérite,  pour  qu'oo 
se  dispense  d'en  faire  mention.  Seulement  nous  les  atten- 
dons dans  une  de  ces  créations  qu'ils  savent  rendre  slio* 
téressantes  1  Nous  nous  bornerons  à  constater  que,  si  les 
talens  sont  en  minorité»  ainsi  que  les  bonnes  pièces,  sur 
les  théâtres  secondaires,  les  jolies  femmes  n'y  manquent 
point.  C'est  une  compensation  suffisante  peut-être,  à  Té* 
poque  où  nous  sommes,  pour  les  habitués  de  rorchostre. 
Mais  j'avoue  que,  pour  ma  part,  je  suis  très  peu  parli^au 
du  système  de  M.  Azaïs. 

—  La  Porte-Saint-Martin  a  représenté  le  Comte  Julim, 
de  MM.  Ëlie-Sauvageet  Frédéric  Duhomme.  Ce  serait  une 
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«eavre  plos  compacte  et  plas  ténébreuse  peat-être  que 
^  Monte  Chriêto^  Ui  Juif 'Errant,  etc.«  que  la  narration 
de  toutes  les  tortures  qui  attendent  les  jeunes  auteurs  de* 
Tant  MM.  les  directeurs  autocrates  !  La  place  me  manqae 
pour  tracer  môme  celles  seulement  infligées  aux  auteurs 
da  CumuJuUmX  Qu'il  rae  suffise  de  dire  que,  réduits  à 
mettre  en  prose  de  fort  beaux  vers,  à  rétrécir,  à  oontour- 
ner  leur  œuvre,  MM.  Dahomme  et  Sauvage  n'oot  pu  don- 
ner au  public  qu'une  esquisse  de  leur  savoir-faire  ;  mais 
bientôt  la  scène  française,  qui  a  reçu  d*eux  ««a  Fatfa/a, 
tragédie  en  cinq  actes,  les  vengera,  a  coup  sûr,  de  l'arbî- 
traire  et  des  ennuis  qui  ont  entravé  leurs  débuts. 

^  Les  théâtres  des  boulevards  qui  avaient  été  mena- 
cés d'une  suppression,  se  rassurent  maintenant,  ils  ne 
périront  point  ;  et  la  gigantesque  tentative  de  M.  Atexan« 
dre  Dumas,  qui  vent  tout  accaparer,  ne  les  empêchera 
probablement  pas  plus  de  recevoir,  comme  par  le  passé, 
Un  nombreux  et  joyeux  public,  que  le  théâtre  nouveau 
ne  frappe  de  crainte  la  rue  Kichcliiu  et  rO>icoii  î 

—  Le  Cirque  Olympique  tail  recettes  avec  son  Cheval 
du  Diable.  Mais  en  bonne  coriscieru  e,  le  cheval  y  est  pour 
sa  bonne  part,  le  reste  ne  vaut  pas  le  diable. 

Les  solennités  musicales  voril  se  succéder  avec  leur 
impétuosité  ordirinire  î  Nous  meiiUoniierons  celles  qui 
nous  paraîtront  les  plus  dignes  d'intérêt,  car  il  n'est 
personne  aujourd'hui  qui  ii''  se  croie,  en  vertu  de  sou 
mérite,  stéréotypé  dans  deux  ou  \n)\s  journnux  intéres- 
sés, le  droit  de  solliciter  l'aumône  du  complaisant  ama- 
teur 1  Quand  tout  le  monde  s'en  môle,  dirait  une  courti- 
sane célèbre,  le  métier  est  perdu!  Le  mot  peut  s'appli- 
quer justement  dans  ce  cas.  Il  y  a  trop  dé  taktu.,,  U  n'y 
anapiiM  !.. 

E.  POMCHARD. 
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YARIÈTÈS, 

MAISON  CH£V£1T  ET  BEAUVAIS, 

Marchands  de  Comestibles  au  Palals-^ojal» 
Galerio  de  Cbarlres,  4  et  7. 

Lorsqu'un  ^astroimme,  arrivant  d*un  pays  étranger  ou 
de  l'un  dos  (ié()artcmens  de  ta  France,  entre  au  Palais- 
Royal  et  passe  devant  les  magasins  dos  célèbres  Chevet  et 
Leauvii  ^il  lui  est  impossible  rîe  ne  pas  s'arrAlor  pour 
admirer  cette  réunion  de  gibier,  de  volailles,  di-  poissons 
et  de  fruits  d'une  beauté  et  d'une  saveur  remanjuables. 
Le  cerf,  le  chevreuil,  le  lièvre,  le  faisan,  la  bécasse,  la 
perdrix  et  la  dinde  truffées,  le  turbot  et  le  saumon,  les 
asperges  monstres,  les  haricots  verts,  les  ananas,  les  rai- 
sins, les  poires,  les  pêches,  les  fraises,  etc.,  s  y  trouvent 
à-peU'près  toute  l'année.  On  y  voit  également  des  pfttéa 
savoureux  et  des  alimens  de  différente  nature  conservés 
dans  des  boites  soudées  et  très  atiles  daus  les  loogs  Toya« 
ges  sur  terre  et  sur  mer. 

Plus  loin,  l'organe  de  l'odorat  est  agréablement  frappé 
par  les  émanations  de  la  truffe  et  des  viandes  qui  sont 
préparées  dans  le  laboratoire  souterrain  de  ces  artbtes 
culinaires,  qxxe  Von  peut,  à  juste  titre,  classer  au  premier 
rang.  En  effet,  ils  oe  bornent  pas  leur  industrie  à  réunir 
et  à  vendre  les  comestibles  de  premier  choix  qu'ils  re- 
çoivent de  toutes  parts,  ils  leur  donnent  toutes  les  pré- 
parations exigées  par  les  règles  de  la  gastronomie  raffi- 
née. Aussi  ont41s  l'Iionnenr  de  fournir  le  roi  et  les  prin- 
ces de  la  famille  royale  ;  les  gastronomes  les  plus  distin- 
gaés  et  les  plus  opulens  les  chargent  de  préparer  les  re- 
pas les  plus  exquis  et  les  plus  somptueux. 

Pourquoi  cette  foule  nombreuse  8*arrète-t-elle  eons* 
tamment  devant  ces  produits  si  remarquables  et  si  pro- 
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près  à  flatter  le  sens  du  goût?  Pourquoi  convoiter  des  ob- 
jets dont  !e  prix  est  au-dessus  de^  l  ehsuurces  de  la  plu- 
part des  passiins?  Cela  (Jériote  l»'  goût  dominant  de  l'hu- 
manité pour  In  «^ni^lronomie.  Ur,  si  les  attractions  sont 
proportionnelles  aux  destinées,  selon  nn  célèbre  socia- 
liste, ce  ne  sera  pas  toujours  en  vain  que  celte  foule  avide 
du  beau  et  du  bon,  désirera  satisfaire  sou  attraction  pour 
tout  ce  qui  peut  flatter  le  sens  du  goût. 

Osons  le  dire  ici;  dans  l'avenir,  les  artistes  culinaires 
distingués,  tels  que  les  Chevet  et  les  Beauvais,  seront  ap- 
pelés à  jouer  an  grand  rôle  dans  les  séries  propres  à  dé- 
velopper les  jouissances  gastronomiqnef!  :  ils  obtiendroni 
nn  haut  rang  parmi  les  princes  de  l'industrie. 

Vous  tous  souverains,  qui  aspirez  à  vous  faire  aimer  de 
^OS  peuples,  tondez  Je^  idifu  (  s,  beaui,  vastes  ei  aérés 
comme  le  Palaîs-Ro]yal  de  Paris,  «fin  de  loger  sainement 
6t  agréablement  les  travailleurs;  organisez  le  travail  et 
parsoite  la  bonne  chère  dans  vos  états;  envoyez  des 
élèves  aux  princes  de  l'art  culinaire,  les  Chevet  et  les 
Beauvais,  afin  qu'à  leur  tour  ils  enseignent  vos  peuples, 
et  bientôt  vons  vivres  en  paix,  vous  éteindrez  à  jamais 
tous  les  germes  des  révolutions  qui  dévastent  depuis  long- 
temps les  empires»  Vous  arriverez  bien  plus  facilement 
au  repos  et  au  bonheur  que  vous  désirez,  ainsi  que  tous 
les  peuples,  par  l'assurance  du  travail  et  les  jouissances 
gastronomiques,  que  par  tous  les  moyens  de  répression 
les  plus  puissans»  Honneur  donc  aiix  artistes  culinaires 
qui  joueront  un  si  grand  rôle  dans  le  règne  do  bonheur 
sur  la  terre. 

AUSXAMI)»£  PAUL. 
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Société  nuiotecluiiiiK. 

La  Société  philotechniqae  a  donné  le  dimanche  SI 
décembre  dernier,  dans  la  salle  Saint- Jean  «  à  THétel-de- 
Ville,  sa  séance  publique  annuelle.  Une  foule  considéra- 
ble et  remarquablement  composée  de  sommités  littérai- 
res, est  f  enne  témoigner  de  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à 
eetle  succursale  vraiment  digne  de  l'Académie  française« 

M.  le  baron  de  Ladoncette  a  ouvert  la  séance  par  un 
compte-renda  lucide  et  satisfaisant  des  travaux  de  la  So- 
ciété, depuis  l'année  dernière.  On  sait  assez  quel  est  le 
talent  d'écrivain  et  la  hante  Intelligence  de  M.  de  Ladon- 
cette, pour  jngerde  l'impression  favorable  qu'a  produite 
ce  nnorccau.  Plusieurs  littérateur?*  distin^ïués  onL  ensuite 
pris  la  parole  et  lu  ou  déclamé  des  fragmens  d'œuvres 
empreintes  tour-à-lour  d'un  charme,  d'une  finesse  ou 
d'une  profondeur  de  pensées  admîr/jbirs.  rSous  regret- 
tons que  la  place  nous  manque  pour  analyser  tout  ce  qui 
nous  a  paru  bien. 

Nous  signalerons  seulement  une  pièce  de  vers  de 
M.  Berville,  le  Papillon,  où  la  fraîcheur  de  pensées  le  dis- 
pute an  mérite  de  la  versifimtion  ;  uoeépitre  en  veri»  aux 
Savons,  de  M.  Houx  de  liociielle,  dans  laquelle  nous 
avons  reconnu  l'esprit  et  la  verve  mordaiile  de  l'auteur, 
et  applaudi  de  délicieuses  fantaisies,  comme  par  exem- 
ple : 

Une  lorgnette  noua  apprend 
A  résoudre  le  doux  problème, 
D'éloigner  un  indifférent 
Et  de  rapprocher  ce  qu  on  aime; 

et  plusieurs  beaux  passages  d'une  notice  sur  Casimir  De- 
là vigne,  par  M.  François,  membre  de  la  société.  Le  choii 
que  M.  Léon  Thieflé  a  fait  du  livre  troisième  de  ia  PAor- 
saU  :  Vêntré6  dê  CéiW  doiM  liMM,  nou  1  pani  peu  beiH 


■ 
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renx;  le  style  de  Lncain,  que  r auteur  a,  da  reste,  très 
heureusement  (peut-être  devrions-nous  dire  trop)  imité, 
est  trop  emphatique,  trop  évidemment  chargé  de  détails 
snrahondans,  pour  être  supportable  autrement  que  dans 
le  silence  du  cabinet.  MM.  Constant  Berrier  et  Camille 
Bottcet  ont  été  applaudis. 

Après  avoir  consacré  une  grande  part  de  la  séance,  à 
la  satisfaction  ecelectlque  des  hommes  studieux,  la  So- 
ciété avait  pensé  qu'il  fallait  un  dédommagement  m 
Jeunes  enfans  et  aux  femmes  qui  avaient  accompagné 
leurs  pères  ou  leurs  maris,  et  qui,  Il  faut  Tavouer,  avaient 
plus  d'une  fois  baillé  outrageusement,  en  dépit  des  ora* 
teurs  et  de  leur  talent,  aussi  un  concert  avait  été  oi^ganisé  ; 
M,  Hermann  Léon,  Mademoiselle  Revilly,  le  couple 
Iweins-d'Henniu,  pour  la  partie  vocale;  MM*  Deloffra 
Plllet  et  Triebert,  avec  la  délicieuse  miss  Clara  Loveday, 
pour  la  partie  instrumentale,  en  faisaient  les  hooneurs. 

On  a  beaucoup  applaudi,  et  c'était  justice  complète,  la 
célèbre  pianiste,  M.  Triebert  et  la  belle  et  lar^e  voix  de 
Hermann  Léon.  Madame  hveins  d'Hennin  fait  lort  À 
Monsieur  son  époux,  il  faut  bien  l'avouer,  et  l'on  ne  peut 
se  faire,  même  en  musique,  à  la  vigueur  chez  la  femme» 
à  la  mollosse,  au  néant  chez  l'homme. 

Quanta  Mademoiselle  Revilly,  nous  croyions  savoir 
qu'elle  était  à  bonne  école  ;  la  séance  de  dimanche  nous 
a  détrompé.  Son  professeur  lui  aurait  à  coup  sûr  appris 
-à  prononcer,  à  poser  la  voix,  à  moduler  enfin  avec  goût  ; 
mais  point.  Son  organe  dur  et  très  peu  assuré,  n'est  pas 
mAme  compensé  par  un  peu  de  méthode  ;  pourquoi  nlors 
s'obstiner  à  chanter  des  airs  de  grâce  et  de  légèreté.  Ma- 
demoiselie  Revilly  devrait  se  contenler  de  ;;o!»«r  en  belle 
Statue  de  reine;  elle  ne  peut  et  ne  doit  prétendre  qu'à  ce 
genre  de  talent. 

Eugé  POKGHAUP* 
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Issn  d'une  famille  ancienne  et  considérée  de  la 

ville  de  la  Souterraine,  petite  ville  de  la  liKivince 
du  Limousin,  aujourd'hui  du  département  de  la 
Creuse,  M.  Mestadier  fit,  après  de  solides  études, 

sa  philosophie  an  collège  de  liiinoges ,  sous  l'nbbé 
Mitraud,  professeur  habile,  qui  le  prit  en  grande 
affection. 

Deslinc  au  barreau,  il  avait  a  peine  terminé  son 
droit,  qu'appelé  à  Tarmée  comme  tous  les  jeunes 
gens  de  son  âge,  il  devint,  après  un  brillant  exa- 
men, officier  du  génie  militaire. 

Retiré  du  service  vers  la  fm  de  1800,  il  se  dis- 
tingua comme  avocat  à  la  Cour  royale  de  Limoges, 
par  ses  talents  et  son  caractère. 

Toujours  ennemi  de  toutes  les  proscriptions,  il 
défendit  les  accusés  politiques  de  tous  les  régimes 
avec  une  énergique  indépendance,  notamment  un 
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émigré  condamné  à  mort  à  Saintes  et  qui  fnt  ac- 
quitté à  Limoges  ;  les  accusés  dont  l'affaire  rela- 
tive à  la  conscription  eut  un  grand  retentissement; 
les  trois  officiers  de  l'empire  au  jugement  desquels 

assista  un  agent  oLtraordinaii^c  envoyé  pai-  le 
mmistre  de  la  police. 

M.  Mestadier  était  dans  cette  honorable  posi- 
tion, lorsqu'en  181711  fut  nommé,  par  ses  com- 
patriotes, député  du  dépai'tcmcnt  de  la  Creuse. 

Il  fut  réélu  en  iS^,  4824»  im,  4830,  tou- 
jours à  une  grande  majorité,  une  fois  morne  à 
l'unanimité  moins  sa  voix. 

Arrivant  à  la  Chambre  en  4847,  il  s'était  placé 

au  centre  droit  :  il  resta  constamment  à  la  même 
place  :  toujours  fidèle  au  roi  et  à  la  Charte,  à 
Tordre  public  et  à  la  liberté,  conservant  toujours 
son  indépendance  personnelle  et  caractéristique, 
il  ne  se  livra  à  aucun  parti,  même  à  aucune  cote- 
rie, appuyant  souvent  le  pouvoir,  mais  le  combat- 
tant avec  énergie  lorsqu'il  se  trouvait  en  dissen- 
timent avec  lui. 

Nul  n'étudia  avec  plus  de  soin  les  propositions 
soumises  à  la  Chambre. 

On  remarqua  ses  discours  sur  l'affaire  Ouvrard, 
sur  le  Code  forestier,  sur  l'inégalité  de  ia  réparti- 
tion de  la  contribution  foncière ,  sur  les  canaux, 

sur  rindeumité,  sur  rintcr|)rétalion  des  lois,  son 
rapport  sur  ia  pèche  fluviale. 

liC  44  janvier  48SO,  rapporteur  de  la  commis- 


4 


Digitized  by 


M.  MEjiTAUieil.  2t3 

sion»  il  proposa  et  fit  adopter  Tordre  du  jour  sur 

les  pétiiioiis  collectives. 

Le  28  mars  1821,  il  appuya  rainendement  du 
généré  Foy  sur  racquisilion  de  l'hôtel  de  Wagram 
sans  autorisation. 

Le  1 9  luai,  il  défendit  les  franchises  nationales 
et  les  libertés  de  Téglise  gallicane. 

Le  18  avril  18%,  il  proposa  Faniendement  sur 
le  droit  de  tonnage,  qui  maiiiiiiit  et  consacra  de 
nouveau  les  droits  constitutionnels  de  la  Chambre 
contre  le  système  des  ordonnances. 

«  Où  sommes-nous  doue  arrivés,  dit-il  en  dé- 
»  veloppant  cet  amendement,  si,  débutant  à  peine 
»  dans  la  carrière  des  gouvernements  représenta- 
»  tifs,  Pune  des  deux  prérogatives  doit  être  sacri- 
»  fiée  à  l'autre?  Heureusement  nous  ne  sommes  pas 
»  réduits  à  cette  extrémité.  » 

Après  deux  épreuves' douteuses^  Tamendement 
fut  voté  au  scrutin  par  185  contre  145. 

Si  nous  suivons  M.  Mestadier^  dans  cette  longue 
période  de  1817  à1831 ,  si  importante,  si  difficile  à 
traverser,  si  abondante  en  naufrages,  nous  verrons 
ses  principes  toujours  hautement  et  loyalement 
exprimés;  nous  verrons  en  1846,  quinze  ans 
après  la  révolution  de  Juillet,  chose  très4^e  et 
presque  phénoménale,  ses  vues  et  ses  discours 
avoir  le  mérite  de  Tactualité  sur  les  élections,  sur 
la  liberté  delà  presse,  sur.  le  jm  y,  sur  l'avance- 
ment dans  1  ordre  judiciaire,  sur  les  garanties 
nécessaires  à  la  liberté  civile. 
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«  La  prérogative  royale  est,  disait-il,  la  première 

>  de  nos  garanties  j  c'est  sur  elle  que  reposent  la 
i*  sûreté  des  personnes  et  des  pi^priélés,  lia  isécu- 
»  ritéde  tons  les  citoyens,  le  libre  eserdcedé  tôttft 
M  leurs  droits,  de  toutes  leurs  facultés.  La  prét*o- 
»  gative  royale  est  la  sauvegarde  la  plus  sûre  de 

>  toutes  les  libertés  publiques;  je  ne  pieuse 

»  qu'elle  ait  aucun  eimeuii  dans  cette  assemblée  ; 
»  quant  à  moi  j'en  serai  toujours,  par  conviction 
j»  et  par  sentiment,  le  défenseur  intrépide. 

»  La  prérogative  des  Chambres  ne  doit  pas  tiM 
»  plus  être  sacrifiée  aux  vaines  terreurs  des  parti- 
»  sans  du  pouvoir  absolu  ;  ils  paraissent  ètrô  les 
•         »  amis  du  pouvoir,  et  le  pouvoir  n'a  pas  d'enttelliis 
»  plus  dangereux.;) 

Lors  des  discussions  sur  la  loi  des  élections, 
combattant  l'amendement  de  Camille  Jordan  qui 
proposait  la  division  des  collèges  électoraux  en 
deux  cent  cinquante-huit  arrondissenienls  ,  M. 
Mestadier  sembla  doué  de  prescience,  il  dit  à  la 
tribune  le  4 juin  4820  : 

•r  Qu'est-ellc  donc  devenu  cette  prédilection  si 
»  hautement  prononcée  pour  les  grandes  notabi- 
»  lités  nationales?  Voilà  qu'on  abandonne  itaièiûe 
»  les  notabilités  départementales  pour  livrer  le 
»  sort  de  la  France  à  des  élections  d'arrondisse- 
»  menti 

*»Quel  en  serait  le  résultat?....  Une  €^ambi*e 

>»  coHiposée  de  députés  faibles  en  talents,  plus 
»  faibles  encore  peut-être  par  leur  caractère,  sonè» 


Digitizeci  by  G( 


M.  Ml!U>TADltH.  215 

>  nitnéoeflsaâremeiit  de  ces  deux  centdtiqiiBnte- 
«iMt  assemblées  d'arrondissement. 

»  Une  chambre  telle  que  nous  la  donnerait  le 
j»  proîetde  M.  Gamilla  Jordan  suffîrait-^Ue  donc 
»  ata  besoins  de  la  France?  Serait-elle  digne  du 
»  gouYernement  représentatif,  tel  que  le  roi  et  la 
»  France  l'ont  entendu?  Qu'un  ministère  qui  vou- 
»  drait  fonder  son  autorité  ou  sur  le  despotisme  ou 
»  sur  le  génie  de  l'intrigue,  puisse  désirer  une  telle 
»  chancre,  je  le  conçois  ;  mais  nous,  députés  de 
»  la  Fsmo&y  amisdu  trône  etde  la  liberté,  envoyés 
»  pour  donner  à  la  pa^e  des  instîtntions  foi'tes 
«  contre  le  despotisme,  fortes  aussi  contre  l'anar- 
»  chie  et  les  tempêtes  révolutionnaires,  consen^- 
«  rons-nous  donc  à  livrer  les  destinées  de  la  France 
»  à  une  Chambre  composée  de  députés  iioniniés 
»  un  à  un  dans  les  arrondissements  électoraux  ? 

»  Non,  Messieurs,  non,  ce  sermt  trahir  tous  nos 
»  devoirs.  » 

M.  Mestadier  proposait  le  l'racUoiiiiement  des 
collèges  en  deux  4)arties  inégales  en  nombre^ 
mais  payant  la  même  quotité  de  contributions. 
«  Les  intérêts,  ou,  si  Ton  veut,  les  opinions  qui 
»  occupent  une  grande  place  dans  la  société,  qui 

y  exercent  une  grande  influence,  ne  pouvant 
»  pas,  disaît-îl,  sans  danger  pour  le  pays,  continuer 
»  h  être  exclus  de  la  Chambre.  » 

Afin  de  prévenir  l'intrigue  qui  pourrait  dénatu- 
rer les  élections  en.dierchant  à  changer  la  majorité 
des  collèges,  il  demandait  que  nui  ac  put  iranslércr 
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son  domicile  politique  dans  un  département  où  41 
n'a  pas  son  domidle  réel,  sans  y  être  personnel- 
lement imposé  pour  le  cens  électoral. 

11  proposait  que  nul  ne  pût  être  élu  dans  un  dé- 
partement aulre  que  celui  de  son  domicile  politi- 
que, s'il  n'y  payait  pas  la  moitié  du  cens  de  l'éligi- 
bilité. 

*  Parlant  sur  la  liberté  de  la  presse:  «  lien  est,  di- 
j»  s«nt-il,  de  cette  liberté  comme  de  tous  les  droits, 

»  comme  de  toutes  les  situations.  On  n'est  pas  dans 
»  Taisance^si  ron  n'a  que  }fi  strict  nécessaire.  Ufaut 
j>  un  peu  de  superflu,  et,  pour  être  vraiment  libre, 
j»  il  faut  pouvoir  abuser  un  peu  de  sa  liberté.... 
,  >»  N'est-il  pas  évident  que  l'outrage  commis  par 
»  cette  voie  frappant  tous  les  yeux,  comme  Tédair 
»  qui  précède  la  foudre,  il  doit  être  réprimé  avec  la 
j»  rapidité  de  la  loudre,  de  telle  sorte  qu'une  punition 
»  prompte  en  puisse  eÛacer  toutes  les  traces?  » 

C'est  aux  Cours  royales  en  audience  solennelle 
qu'il  proposait  d'attribuer  la  connaissance  de  tous 
les  délits  de  la  presse,  en  premier  et  dermer  res- 
sort ,  avec  faculté  à  Faccusé  de  £ûre  au  grefle 
quelques  récusations  péremptoires. 

11  se  prononça  avec  énergie  contre  la  loi  de  ten- 
dance, et  ce  discours,  remarquable  sous  plus 
d^un  rapport,  se  trouve  au  Moniteur  du  45  jan- 
vier iSSEK. 

C'est  à  M.  Mestadier  qu'est  du  l'art.  1i  de  la 
loi  du  25  mars,  qui  permet  à  tonte  personne,  nonn 
mée  ou  désignée  dans  un  journal,  de  répondre 
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dans  le  même  joonial,  et  de  forcer  Téditenr  à  Fin- 

sei  lion  de  la  réponse. 

Sw  le  jury  et  l'administration  de  la  justice  cri- 
minelle ,  abordant  nettement  la  question,  M.  Mcs- 
tadier,  dit  le  13  février  1822  :  «  Cette  tribune  ne 
»  permet  pas,  Messiem^,  la  dissimulation  ;  le  préfet 
»  nomme  les  jurés,  le  ministre  nomme  les  prési- 
»  dents  d'assises...  Il  faut  le  dire  franehenient .  en 
»  matière  politique  nos  juris  pourraient  être  de 
n  véritables  commissions  que  notre  e^rit  public 
>»  d'autrefois  aurait  flétris  de  réprobation,  ils  pour- 
»  raient  devenir,  suivant  les  temps  et  les  lieux, 
»  de  véritables  commissions  révolutionnaires; 

Ici  je  m'adresse  à  tous  les  cotés  de  cette  Chani- 
»  hte-,  qu'il  arrive  un  ministère  aspirant  à  la  ty- 
»  rannie  avec  la  force  de  l'exercer,  que  chacun 
»  se  suppose  plaignant  et  accusateur,  mais  qu'il 
*  admette  aussi  l'hypothèse  contraire,  est-ce  donc 
»  par  un  jury  choisi  qu'il  voudrait  être  jugé?...  > 

«  C'est  loi'squ'on  est  fort,  disait-il  le  14  juin 
j»  1824,  qu'il  faut  se  donner  à  soi-même,  en  les 
»  donnant  aux  faibles,  les  garanties  nécessaires  à 
»  la  liberté  civile,  sans  lesquelles  la  liberté  poli- 
»  tique  n'est  plus  qu'une  illusion.  Les  hommes 
»  passent  et  les  lois  restent.  ;» 

«  Est-il  donc  impossible,  »  disait-il,  en  revenant 
encore  sur  le  même  sujet  le  22  mai  1826,  «  d'é- 
«tal^,  pour  les  classes  appelées  à  faire  partie  du 
»  jury,  un  large  système  de  rotation,  en  étendant 
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»  pour  les  préfets,  pour  le  ministère  public  comme 
»  pour  Taccusé,  le  cercle  des  récusaûons?  \ 
^  ^ >£st-il^  donc  iiiqK>s6iUe  de  chargea  quiniEe  ou 
«  vingt  magistrats  distinguéfr  de^^résoder^f^le^a^ 
j»  sises  dans  toute  la  France,  alternant  toujours  et 
»  virenaïii  ii  époques  fixes  app(»*ter  à  M.  le  ^gai^ 
»  des  sceaux  le  trU^ut  de  leurs  observations?^  ou,- 
»  au  moins,  de  iaii  e  présider  alternaùvenient  les 
»  coui's  d'assises  par  les  présidents  des^  QQ^es 
»  ril||Hirdont  suffirait  d'augmenté  le  nondare'? 
»  C'est  ainsi  qu'en  élevant  les  hommes,  et  ne  dou- 
»  tant  pas  de  la  conciliation  facile  d'une  noble  ipL^, 
»  d^paidance  avec  un  dévouement  éclairé^-^on 
»  ferait  respecter  la  justice  rendue»  au  ^lopti^^a 
>»  roi.  >i  ^  .^^.j 

Sur  l'avancement  dans  la  magistrature,  >le4.a^^U 
48%;  dans  un  discours  dont  la  Chambre  ovdotHiÀ 
l'impression,  M.  Mestadier  s'exprinie  ainsi  :  «  Eu 
»  attendant  que  le  gouvernement.  R0us>»4Qnne 
»,  toutes  les  garanties  constitutionnelles 
»  compatibles  avec  le  pouvoir  monarchique  le  plus 
»  fortement  constitué,  c'est  au  ministère  de  la  ju&- 
»  tice  qu'il  appartient  de  donner  le  prenue^r^^ 
»  gagesde  la  fixité  à  laquelle  aspirent  tou&lês,b«iil^ 
»  Français.  v^^ 

»  A  quoi  bon  conserver  le^  droU  de. n'observer 
»  ^auemg  régle  éms  la  nomination  mx  empImeM 
»  importants  de  la  magistrature  inamovible?  On 
j»  compromet  le  pouvoir  sans  utilité  ni  poui^  Ja 
»  JVaBce  BÎipour  le  trône,  cm  porte  attiQu^  fOii 
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»  respect  des  j^euples  pour  la  magistrature  :  on  se 
»  crée  des  embarras  souvent  insurmontables. 

n  Uné  loi  qui,  ^éteittiinaiit  tes  conditions  d'adr 
»  tUlsmUfité  ^  d'aTanœittent  snobessif  dans  la  ma- 
»  gîstratiirc,  porterait  à  trente  ans  l'âge  nécessaire 
»  pùnr  èi^  juge,  quinepenaettraM  d'app^kr  aux 
»  Vouirs'roifàles  tpte  teùx  ^iki  ûuraknt  exercé  près 
9  €'eUJps  la  professioîi  d'avocat  pendant  dix  ans 
»  ou  des  fonctions  inférieures  de  la  mayùimlure 
»  pendant  vmq  tms,  et  qui  n'€xcorderdÊÊégKtrée 
»ûlà  €ôUr  cas^eâkm  qu^aux  magistrats  des 
>i  Cours  rof/ales  ayant  au  ynoins  cinqlans  d'exer- 
»  cicey  cette  ici  ne  serait  contraire  ni  aux  droits 
»  ni  aux  intérêts  de  la  couronne.  * 

)»  ^ÏVMItes  les  garanties  que  Ton  donnera  au  pou- 
»  voir  et  aux  peuples  de  la  capacité  des  juges,  de 
»  leur  expérience,  de  leur  sagesse,  ajouteront  au 
»  lustre  et  à  la  dignité  de  la  magistrature.  » 

Appelant  l'attention  de  la  Chambre,  le  22  mai 
1826,  sur  rétat  moral  de  la  société,  M.  Mestadier 
pUiçait  an  premier  rang  des  causes  du  malaise  vi- 
sSble,  le  legs  Ameste,  iaiît  parlaHévolution  et  par 
TEmpirc,  du  désir  effréné  dans  toutes  les  classes 
de  sortir  de  son  état  et  d'arriver  i*apidement  au 
plus  haut  point  de  sa  carrière:  «  11  n'y  a  pas,  dit- 
»  il,  un  substitut  qui  ne  veuille  être  promptement 
A  J^rocureur-géttérsd,  pas  im  sous-Ueutenant  qui 
•  06  s'indigne  à  ^gt-qa«dre  ans  de  n'être  pas 
»  mcore  tetalntanie,  pas  un  gentilhomme,  titré  ou 
»  non  titré,  quiu'a&pire  à  la  pairie  :  chacim  eâtpiiu> 
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»  OU  moins  travaillé,  s^on  son  tempérament,  de 

»  cette  fièvre  générale;  et  chacun,  versantàla  masse 
»  son  contingent  d'agitation,  ajoute  à  i irritation 
»  des  esprits  sans  cesser  de  se  croire  sujet  loyal 
»  et  fidèle. 

»  Il  est  urgent  et  facile  de  tempérer  cette  ardeur 
»  par  des  conditions  légales  si  solidement  établies 
»  que  la  faveur  ne  puisse  plus  fiûre  firanchir  tous 
»  les  degrés.  » 

Suivies  majorités  dont  les  ministères  n'ont  pas  su 
disposer,  M.  Mestadier  s'eitptiquait  le  4  avril 
comme  on  pourrait  le  faire  aujourd'hui;  ce  qui 
prouve  qu'on  n'a  fait  aucun  proj^n'ès. 

«  Au  nombre  des  causes  de  la  situation  fâcheuse 
»  du  pays  se  place  Taveu^ement  déplorable  des 
»  divers  ministères,  qui  se  sont  persuadé  pouvoir 
»  concilier  cette  tribune,  la  liberté  des  journaux, 
»  la  Charte  et  les  lambeaux  de  Tarbitradre  du  ré- 
»  gime  im[)érial,  si  fortement  organisé  dans  toutes 
^  ses  parties;  ils  ont  voulu  vivre  au  jour  le  jour, 
»  s'occupant  fort  peu  de  Favenir  de  la  nionai'chie, 
»  et  reculant  d'effiroi  devant  la  chance  d'un  vote 
»  négatif  de  la  majorité,  comme  si  les  majorités  ne 
»  suivaient  pas  toujours  les  honmies  d'Etat  d'un 
»  grand  caractère  qui  se  dévouent  noblement  au 
»  prince  et  à  la  patrie. 

j»  En  France,  le  parti  le  plus  faible,  c'est  le  pou- 
»  voir.  Une  grande  majorité  existait  dans  l'assem^ 
»  blée  de  1IH5$  qu'est-il  resté  de  cette  mémora- 
»  Ueasseï 
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»  Une  majorité  contraire  se  lorinadans  la  session 
ji  de  181 9  :  que  reste*t-ii  de  cette  session? 

»  Nous  avons  eu  pendant  deux  sessions  la  plus 
»  grande  majorité,  qu'en  avons-nous  fait?  qu'en 
»  reste-t41  pour  la  France  ? 

»  Cette  année  encore  la  majorité  n'est  pas  équi- 
*  voque. 

j>  Dédaignant*  les  injures  de  ceux  qui  se  periiiet- 
»  tent  d'être  les  détracteursdela  modérationjb>ès 
A  une  victoire  qu'ils  n'ont  pas  rempMM|Ples 
»  homnies  les  plus  honorables  que  le  roi  et  la  pa- 
,  »  trie  ne  trouvèrent  jamais  loin  du  péril  et  qui, 
»  n'ayant  rien  à  faire  pardonner,  ont  'acquis  le 
»  droit  d'allier  la  raison  à  la  fermeté,  les  honames 
»  les  plus  honorables  concourent  généreusement  à 
»  former  cette  majorité  [contre  le  génie  des  tem- 
»  pétes  et  des  révolutions,  et  cependant  que  reste- 
i>  ra-t-il  de  cette  session?  » 

Arriva  Je  ministère  Polignac:  M.  Mestadier  vota 
l'amendement  Lorgeril,  et  cet  amendement  ayant 
été  rejeté,  il  vota  contre  l'adresse. 

Appelé  à  présider  le  collège  électoral  de  Gue- 
ret,  loin  de  dissimuler  son  vote  il  le  déclara  en 
ouvrant  l'assemblée  par  un  discours  plein  de 
franchise  et  de  loyauté. 

«  J 'ai  voté  contre  Tadresse,  dit-il,  parce  que  je 
»  veux  que  le  roi  soit  respecté;  il  doit  conserver 
»  tout  le  pouvoir  nécessaire  pour  gouverner  con- 
vt  stitutionellement  et  protéger  les  libertés  publi- 
»  ques,  ainsi  que  nos  personnes  et  nos  propriétés. 
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»  J'ai  voté  (  onti  e  Tadi  esse,  parce  que  je.  l'ai  jUr 
»  gée  impoiitique. 

»  GoQToqaée  parlera,  la  Chambre  élût  placée 
j>  en  présence  des  ministres,  elle  avait  le  droit  de 
»  discuter  contradictoirement  les  principes  ,  les 
»  projets,  les  actes  poUtiquesda  ministère,  de  mo- 
»  difier  ou  rejeter  toutes  ses  propositions.  Les  ga^ 
»  ranties  constitutionnelles  ne  novki  manquent  pas 
«  n^rfi||Bnir  les  ministres  dans  les  Umites  tra- 
«  ctf/fm  les  lois. . . 

»  Je  n'ai  jamais  pensé  que  vous  m'eussiez 
»  nommé  votre  député  pour  ne  pas  voter  avecli- 
»  berté,  iranchise  et  loyauté  ;  qadque  prix  que 
»  j'attache  à  votre  confiance,  à  votre  amitié,  je 
»  n'accepterais  pas  un  mandat  contraire  à  vos  ha» 
j»  bitudes  et  aux  miennes... 

»  Pour  avoir  voté  en  consdence  sur  ^adresse, 
»  en  suis-je  donc  moins  attaché  aux  institutions 
A  constitutionnelles  par  sentiment,  par  conviotion 
»  et  par  intérêt?... 

»  Si  j'avais  à  vous  parler  de  mes  principes  poli- 
»  tiques,  je  ne  pourrais  ri^  vous  dira  que  c^eun 
»  de  vous  ne  sache  parfidtement...  Je  ne  suis  pas 
»  pour  vous  un  inconnu  et  je  n'entendtei  point 
»  qu'on  me  prenne  pour  ce  que  je  ne  suis  pas. .  .* 

M.Mestadierfiit  élu  pour  h  cinquième  fois  à  une 
grande  majorité. 

yinrent  les  ordonnances  et  la  révolution  de 
Juillet  :  M.  Mestadîer  crut  devoir,  comme  plusieurs 
de  ses  collègues  du  centre  ^reit,  exprimer  les  mo* 
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tiis  qui  le  détermuiaient  à  rester  à  la  Chsgfnbre;;  il 
s  en  référa  à  la  déclaration  de  soa  hoaorable  ami 
M.  de  Berbis,  et  cessa  d'être  député  en  i^i . 

U  {Hiraît  avoir  renonoé  à  la  carrière  législaUve; 
mais  il  n'a  pas  cessé  d'être  membre  du  conseil- 
général  de  son  département  ^  il  l'est  eiicore. 

Ma^strat,  il  ne  fut  pas  du  nombre  de  ceux  qui 
franchisscni  Idus  les  degrés  : 

Nommé  premier  avocat-général  à  la  Cour  royale 
de  Limoges,  le  8  décembre  iS18. 

Président  de  chambre  à  la  même  Cour,  le  22  fé- 
vrier 1824. 

Conseiller  à  la  Cour  royale  de  Paris  le  i^'  août 

CoBseillei'  à  la  Cour  de  cassation  le  5  i^oyembre 
1826. 

Sa  réception  fat  pour  lui  un  jour  de  gloire,  et  le 

discours  que  lui  adressa  le  vénérable  Henrion  de 
Pansey  la  plus  douce  récompense  de  son  hcviiu'a- 
ble  conduite.  —  Voici  ce  discours  : 

V  Le  roi  qui  sait  que  les  bons  juges  sont  en- 
»  core  plus  nécessaires  que  les  bonnes  lois,  le 
»  roi»  juste  appréciateur  de  tous  les  genres  de  mé- 
j  rites,  TOUS  a  trouvé  digne  de  juger  dans  sa  Cour 
»  de  cassation.  Ce  mot  seul  fait  voire  élage,  et  je 
»  n'aurais  plus  qu'à  vous  ouvrir  nos  rangs«  û  je 
»  n'éprouvais  le  besoin  de  témoigner  mes  regrets 
»  de  n'y  plus  voir  M.  Le  Contour,  membre  de  cette 
»  compagnie  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans.  Ce 
»  bon  et  vertueux  collègue  a  constamment  mon- 
»  tré  un  cœur  droit,  un  jugement  sain,  un  esprit 
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»  sage,  des  connaissances  fort  étendues  et  cette 
»  noble  indépendance  sans  laquelle  il  n'y  aura  ja- 
»  mais  de  véritable  magistrature. 

»  Vous  allez,  Monsieur,  nous  rendre  tout  ce  que 
»  nous  avons  perdu  ^  nous  y  comptons.  Les  souve- 
»  nîrs  qui  vous  environnent  nous  garantissent  que 
»  nos  espérances  ne  seront  pas  déçues,  et  je  vous 
»  invite  h  pretiilrtî  la  place  qui  vous  est  destinée.  >> 
Chose  rare  dans  tous  les  temps,  cette  nomin»- 
tion  obtint  l'assentiment  de  tous  les  partis. 

i(  La  faveur  royale  accordée  à  M.  Mestadiern'a 
»  été  considérée,  dit  le  Courrier  français  du  24  no- 
»  vembre  que  comme  •une  justice  dont  on  ai- 
»  meraltàpottvoirciterplussouventdesexemples. 

»  Ce  magistrat  avait  préludé  aux  nouvelles  fonc- 
»  tions  dont  il  ost  revêtu  par  une  attitude  pleine  à 
>  la  fois  de  dignité  et  d'indépendance  au  sein  de 
»  la  Cour  royale  de  Paris  et  de  la  Chambre  élec- 
»  tive.  Pour  justifier  la  confiance  de  sa  Majesté,  il 
n  n'a  qu'à  rester  toujours  lui-même.  » 
M.  Mestadier  n'a  pas  changé. 
Etranger  maintenant  aux  affaires  politiques,  il 
consacre  tous  ses  instants  à  ses  devoirs  de  magis^ 
trat;  onremarque,  dans  ses  rapports  à  la  Cour  su*  # 
prème,  l'élévation,  la  précision  et  la  clarté  qui  ont 
distingué  les  discours  et  les  écrits  de  sa  jeunesse;  il 
jouit  dans  sa  compagnie  de  la  considération  due  à 
ses  lumières  et  à  son  expérience. 

C.  DB  ViVBiVOLLBS. 
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Né  à  Domiront,  départément  de  FOrioe,  lé  15 

juillet  1773,  le  général  Victor  Remoivd,  fit  d*ex- 
cellentes  études  ^  entra  à.  Técole  de  Metz  dont  il 
sortit  lieutenant  au  corps  du  génie»  alors  que  h 
Fhmce,  en  proie  aux  efforts  de  la  coalition  eu- 
ropéenne, faisait  appel  au  dévouement  de  tous 
ses  enfiMils.  U  est  peu  de  batailles  illustrées  par 
la  valeur  firançaôse  oà  le  général  Remond  ne 
se  soit  trouvé.  Tous  les  grades  qu'il  a  obtenus, 
et  il  a  passé  par  tous ,  ont  été  le  prix  d'actions 
éclatantes  et  d'honorables  blessures.  En  1796,  à 
Kehl,  ou ,  sur  deux  mille  quatre  cents  hommes, 
douze  cents  furent  tués,  blessés  ou  pris,  il  eut  un 
dieval  tué  sous  lui  et  lut  £sât  prisonnier.  A  Taflaire 
d'Heilsberg,  où  il  était  officier  supérieur,  il  reçut 
une  blessure,  ce/iui  ne  l'empêcha  pas,  deux  jours 
après,  de  faire  prendre  aux  portes  de  Kœnigs* 
berg  un  bataillon  qu'on  avait  aventuré  pour  écbeh 
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lonner  une  division  ennemie  qui  ne  tarda  pas  à 
mettre  bas  les  armes.  11  fut,  en  récompense  de 
ce  seirioe,  le  41  juillet  18Q7,  décoré  de  la  croix 
d'officier  de  la  Légion-crHonneur,  dont  il  avait 
été  Êdt  chevalier  au  moment  de  la  création  de  cet 
ordre. 

Envoyé  en  Espagne  avec  le  grade  de  colonel,  il 
s'y  distingua  par  ses  talents,  la  justesse  de  son 
coup  d'œil  et  la  promptitude  de  ses  conceptions. 
fVappé  de  la  faute  qu'avaient  &ite  les  Anglais  à 
une  lieue  eu  avant  de  la  Corogne,  en  approchant 
l'aile  droite  de  leur  ligne  des  hauteurs  qu'il  nous 
avaient  laissé  occuper,  il  détermina  l'établissement 
de  la  batterie  qui  dégarnit  cette  aile,  tua  John 
Moore,  et  donna  lieu,  à  Taifaire  qui  faillit  entraî- 
ner la  perte  de  l'armée  an^aise. 

A  la  prise  d'Oporto,  le  colonel  Remond,  se  li- 
vrant à  son  investigation  habituelle  des  champs  de 
bataille,  s'aperçut  que  le  gros  des  forces  portu- 
gaises se  portait  aux  ouvrages  détachés  qui  joi* 
gnaient  la  ville  au  littoral  de  la  mer;  il  reconnut  de 
très-près  que  les  postes  retranchés,  qui  défendaient 
rentrée  principale  de  la  ville,  coûteraient  moins  à 
prendre  que  ceux  contre  lesquels  la  division  Merle 
était  engagée,  entre  la  ville  et  la  mer.  Sur  son  avis 
et  sa  demande,  le  maréclial  Soult  le  chargea  de 
cette  attaque  qui  réussit  à  souhait. 

En  entrant  en  ville,  à  la  tête  d'une  partie  du  47* 
de  ligne,  il  délivra  le  général  Foy^  qui,  la  veille, 
dans  un  moment  d'armistice,  avait  été  retemi  pri- 
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somiier  par  les  milices  pcurtugaîses  qu'il  voulait 
persuader,  dans  leur  langue,  de  se  soumettre. 

Le  combat  côiitiniiait  encore  au  camp  retranché, 
que  la  petite  colonne  du  colonel  Remond,  après 
avoir  traversé  la  ville,  atteignait  le  pont  du  Douero, 
seul  point  de  retraite  des  Portugais.  On  en  avait 
ôté  un  bateau^. mais  telle  était  la  panique,  que  la 
travée,  à  une  profondeur  de  7  mètres,  était  com- 
blée par  les  corps  des  fuyards  et  de  leurs  chevaux, 
au  point  que  le  colonel  Remond,  après  en  avoir 
retiré  les  vivants,  fit  passer  sur  ce  tas  de  cadavres 
un  détachement  qui  s'empara  du  poste  élevé  de  la 
Chai'treuse,  sur  la  rive  gauche  du  Douero. 

Le  maréchal  Soult  lui  fit  quitter  le  corps  du  génie 
pour  lui  confier  des  détachements,  à  la  tête  des- 
quels il  se  couvrit  de  gloire  et  rendit  les  plus 
grands  services  à  l'armée ,  notamment  dans  le 
comté  de  Niebla  où  il  prit  d'assaut  un  fort  et  cent> 
vingt  hommes;  au  dcblocus  de  Ronda,  près  Baeza, 
où  l'avant-garde  qu'il  commandait  prit  six  cents 
hommes  ;  au  pic  de  Pinosdel  Rey ,  près  Grenade,  où 
sa  petite  colonne  défit  la  division  du  comte  de  Mon- 
tijolbrtede  deux  mille  cinq  cents  hommes;  à  la 
suite  de  ces  actions  d'éclat ,  il  fut  fait  général  de 
brigade,  le  14  août  1811. 

Devant  \  itloria  où  il  réunit  le  commandement 
de  deux  brigades,  il  empêcha  Tennemi  de  pour- 
suivre notre  année  au  delà  de  cette  ville,  et 
par  son  attitude  il  paralisa  cette  victoire.  Lors- 
que notre  armée  échoua  dans  la  tentative  du  dé- 
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blocus  de  Pampelune,  il  repoussa  victorieusement 
au  col  d'Araix  une  partie  de  l'armée  anglaise  qui 
nous  semit  de  très-près.  Trois  fois  il  changea  les 

chevaux  blessés  sous  lui.  Lu  mois  après,  lorsque 
l'aile  gauche  de  notre  armée  lut  attaquée  près  dit 
col  de  Mapa,  quoique  blessé  grièvement  vers  le 
commencement  de  l'action,  le  général  Remond  ne 
quitta  le  commandement  qu's^rès  avoir  repoussé 
toutes  les  attaques  de  Temienii.  Il  fut  promu  au 
grade  de  commandant  de  h  liégion-d'Honneur 
et  noiiinié  baron. 

A  la  Restauration  il  reçut  aussi  la  croix  de  Saint- 
Ik»uis  que  le  gouvernement  envoya  aux  officiers 
généraux. 

Nommé  membre  de  la  Chambre  des  représen- 
tants, au  collège  électoral  du  département  de 

rOine  j)endanl  les  Cent- Jours,  il  iil  partie  de 
la  députation  chargée  de  présenter  à  riunpereur 
l'adresse  de  ce  même  collège.  Voulant  payer  de  sa . 
personne  et  offrir  le  tribut  de  son  expérience  à 
l'armée  que  rEmpt  reur  conduisait  contre  celles  de 
Welhugtott  et  de  Blikher,  il  écrivit  à  la  Chambre 
pour  la  prier  d'excuser  son  absence  en  laveur  de 
ses  devoirs  militaires  ;  et  en  effet  il  lit  cette  t  ourte 
et  désastreuse  campagne  où  la  f<»tune  trahit  les 
combinaisons  du  génie  et  réduîât  à  rimpuissance 
les  eilorts  héroïques  de  notre  armée.  Il  s'y  montra 
digne  de  ses  glorieux  antécédents.  U  ralUa  ladivi- 
âon  Girard;  mit  garnison  à  Laon  et  après  avoir 
réuni  trois  brigades  à  SoissoniS  il  revint  à  Paris 
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pour  prendre  part  aux  importantes  d^ibérations 

de  la  (  liait ibie  élective.  Interpellé  par  le  général 
Solignac ,  il  donna  sur  ce  qui  se  passait  à  l'ar- 
mée qn'il  venait  de  quitter  les  renseignements 
qui  étaient  à  sa  connaissance;  il  prit  la  parole 
en  ces  termes  :  «  11  est  d'usage  à  la  guerre 
que  l'ofiicier-général  qui  {Hrévoît  un  armistioe 
cherche  à  s'étendre'  et  à  gagner  du  terrain  pour 
conduire  Farmistice  plus  favorablement  d'une 
part,  et  pour  faciliter  ses  subsistances  ;  c'est  ce  qui 
a  fait  pousser  des  pointes  à  Temiemi  sur  G>mpiè* 
gne  et  sur  Pont-Saint-Maxence.  Dans  les  direc lions 
que  Tarmée  ennemie  a  prises»  nous  n'avons  pas  de 
position  avantageuse  à  lui  opposer;  les  places  sont 
faibles,  et  Tennenri  ne  s'est  point  occupé  de  sièges 
réguliers.  Qu  aiTive  l-il?  L'armée  prend  la  belle 
position  du  cours  de  la  Seine.  Telle  a  dû  être  l'opi- 
mon  des  offiders  généraux  les  plus  expérimentés. 
Des  inquiétudes  s'élèvent  cependant  elle  moi  :il  «lu 
peuple  s'affaiblit^  il  faut  calmer  les  unes  et  ranimer 
l'autre,  en  disant  que  les  généraux  ont  choisi  le 
seul  champ  de  bataille  où  ils  pussent  combattre. 
Les  troupes  sont  bien  disposées,  elles  apprendront 
avec  plnsir  les  résultats  de  vos  délibérations  Bur 
la  Constitution.  A  Laon,  à  Soissons  tout  est  en  or^ 
drè,  le  mouvement  du  maréchal  Grouchy  s'est  con- 
tinué dans  la  ligne  de  Mézières  à  Soissons.  Le 
mouvement  quia  eu  lieu  n'est  point  inquiétant.  Les 
positions  de  nature  à  être  défendues  sont  assignées, 
et  l'ennemi  y  trouvera  une  forte  résistance.  »  Ces 
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paroles  aussi  nobles  que  simples  et  précises  ne  pu- 
rent ranimer  que  pour  tin  instant  cette  assemblée 
dont  la  majorité  renouvelait  le  scandale  des  dis* 
cusâons  oiseuses  du  Bas-Empire,  pendant  que 
l'ennemi  était  presque  aux  portes  de  la  capitale.  A 
la  même  séance,  le  général  Remoiid  fat  Donimé 
membre  de  la  conkmisâon  chargée  de  la  rédaction 
d'un  projet  d'adresse  à  l'année  française,  com- 
mission à  la  création  <1('  laquelle  il  avait  puissam- 
ment concouru,  en  faisant  observer  à  la  Chambre 
que  ceuiL  mêmes  qui  avaient  beaucoup  vécu  avec 
la  troupe  savaient  combien  il  était  impossible 
qu'une  seule  personne  se  péfiétrât  des  loi  vues  qui 
pouvaient  exciter  les  sentiments  d'une  armée. 

Le  général  Remotid  ne  prit  de  part  aux  affîiires 
publiques,  jusqu'en  1830,  qu'en  donnant  des  arti- 
cles à  la  Minerve^  et  en  faisant  partie  de  la  société 
dès  amis  de  la  presse  qu'il  reçut  ches  lui.  A  la  révo- 
lution de  juillet,  le  ministre  de  la  guerre,  Gérard, 
le  chargea  d'observer  la  marche  du  convoi  de 
Charles  X  à  travers  les  départements  de  l'Orne,  du 
Calvados  et  de  la  Manche  jusqu'à  Cherbourg.  En 
1851,  il  fut  porté  par  les  suffrages  presque  una- 
nimes des  électeurs  du  département  de  TOrne 
à  la  Chambre  élective,  prit  une  part  active  aux 
travaux  de  cette  assemblée,  et  apporta  à  la  tri-i 
bune  le  tribut  de  son  expérience  et  de  ses  mé- 
ditations dans  un  grand  nombre  de  discussions , 
parmi  lesquelles  nous  dtarons  celles  relatives  au 
budjet,  aux  projets  de  loi  s^i^  la  gaide  nationale 
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mobile,  les  communes,  etc.  Il  proposa  d  admettre 
à  élire  les  doutés»  les  othciers  des  gardes  na- 
tionales et  la  première  moitié  des  conseillers  mur 
nicipaux,  voulant,  au  moyen  de  cette  filière,  faire 
participer  indirectement  aux  droits  politiques  tous 
ceux  qni  sont  appelés  à  nonuner  ces  offîders  et  ces 
conseillers.  Sa  voix  ferme  et  généreuse  y  fîit,  pen- 
dant la.trop  courte  durée  de  son  mandat,  comme 
elle  rayait  été  à  la  Chambre  des  cent  jours»  cons- 
tamment dévouée  au  seriiice  des  intérêts  consacrés 
par  la  révolution. 

Jtonbre  du  conseil  général  de  TOrne,  il  y  lait 
servir  l'autorité  morale  dont  il  est  en  possession  à 
radopLîoii  do  toutes  les  mesures  propres  à  amé- 
liorer l'industrie  agricole  et  manuiacturière  de 
cette  ricbe  et  intéressante  portion  de  la  fiance. 

M.  le  général  Remond  a  publié  des  brochures 
sur  les  ibrtiiications  de  Paris,  sur  Tapplication  de 
Ja  stratégie  aux  chemins  <fe  1er  ^  on  annooice  de  lui 
un  traité  de  stratégie  cpn  sm  suivi  de  celui  de  la 
tactique  j  il  a  propose  de  substituer  pour  l'armée  au 
ftisil  qui  se  charge  avec  la  baguette,  le  fiisil  qui  se 
charge  par  la  culasse.  U  ^  a  inventé  un  de  ce 
genre,  et  a  publié  en  iM2  une  brochure  sur  ce 
progrès  de  mousqueterie  qui  est  appelé  à  changer 
les  conditions  de  la  tactique  en  &veur  des  pays  tdb 
que  la  France,  où  l'infanterie  excelle,  et  où  la  ca- 
valerie a  de  la  peine  à  faire  ses  remontes. 

Sa  fortune,  ses  alliances  de  famille  et  ses  liair* 
sons  avec  les  personnages  parvenus  au  pouvoir. 
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Fenssent  fait,  sans  la  loyale  et  persévérante  fer- 
meté de  ses  opinions  politiques,  accueillir  à  bras 
ouverts  dans  les  rangs  des  conservateurs.  Mais, 
tout  en  respectant  la  sphère  d'activité  et  de  puis- 
sance nécessaire  au  pouvoir  exécutif  j  Thonorable 
général  a  toujours  hautement  manifesté  lé  désir 
qu'on  fit  une  large  part  au  pouvoir  électif  «  soit 
dans  la  confection  des  lois,  soit  dans  le  vote  des 
impôts  en  hommes  et  en  argent ,  soit  dans  les 
conseils  communaux,  d'arrondissement  et  dè  dé» 
partement,  et  que  le  jury  et  la  presse  apportas- 
sent leur  contre-poids  dans  la  pondération  des 
pouvoirs.  —  La  Chambre  des  pairs  a  également 
mission  de  temr  la  balance  ^nlre  ces  pouvoirs 
lorsqu'ils  sont  en  conflit.  Mais  pour  exercer  un 
arbitiage,  il  est  nécessaire  que  les  arbitres  soient 
indépendants  dès  parties  en  Utige.  Pénétré  de  cette 
vérité,  le  général  Remond  dans  ses  professions  de 
foi,  a  constamment  maniiesté  le  regret,  que  les 
pairs  lie  fussent  choisis  qce  pair  les  ministres,  leurs 
justiciables,  et  sur  la  responsabilité  desquels  ils 
sont  chaque  jour  appelés  à  se  prononcer. 

H.  I)E  Lëstheks. 
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LE  BARON  STANISLAS 

JANKOVITZ  DE  4EZEN1CZE, 
AHCBv  Dérar*  DV  Birjismiinr  m  la  miibthb. 


Né  en  4 765,  à  Lunéville  (Lomdne),  le  baron  de 
Jaiirotitz  db  iBSBinczB  aymt  pour  sneul  François 
Jankovitz  de  Jezenicze,  noble  Hongrois  qui  fut 
entraîné  en  Pologne  par  la  révolution  de  Ragotzi« 
Il  recherdia  vainement  son  père,  mort-  pendant 
son  absence  de  Hongrie.  —  Le  fils  de  François 
Jankovitz,  Joseph  de  Jankovitz,  père  du  baron 
de  Jaidiovitz  aetud,  entra  au  servkïë  du  roi  Sta- 
nislas, exclu  du  trône  de  Pologne,  à  Marienbourg, 
en  i  756.  —  Ce  prince  donna  à  Joseph  Jankovitz 
l'ordre  de  conduire  en  France  des  personnes  atta- 
chées à  son  service,  ainsi  que  des  eiïets  loyaux. 
D*après  un  acte  diplomatique  signé  du  roi  Sta- 
nidas,  Joseph  de  JmkovitE  est  qualifié  du  titre  de 
ndUe  Hongrois  et  contrôleur  de  sa  maison.  Joseph 
de  Jankovitz  reçut  souvent  du  monarque  exilé 
des  missions  diplomatiques  de  la  phis  haute  im- 
portanœ.  Les  témoignages  écrits  en  sont  encore 
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entre  les  mains  du  baron  son  fils,  qui  .possède 

également  diverses  lettres  du  roi  Louis  XV,  et 
d'intéressants  autographes  des  princes ,  reines  et 
princesses  du  temps,  ainsi  que  des  lettres  des 
nûnistres  et  Aplomates  de  diya*ses  nations. 
Le  père  de  M.  le  baron  de  Jankovitz  épousa 
noble  dame  Ânne  de  Krotonska,  fille  de  M.  de 
Krotonsky,  noble  Polonais,  secrétaire  du  petit 
sceau  de  la  couronne  et  grand  pannelier  du  roi.— 
Les  alliances  de  cette  maison  étaient  des  plus  dis- 
tinguées.— Le  fils  de  Joseph  de  Jankowitz  et  de 
Anne  de  Krotonska,  M.  le  baron  Stanislas  de  Jan- 
kovitz de  Jezenicze,  dont  le  nom  figure  eu  tète 
de  cette  notice,  fiit  lui-même  bonoré  de  Tauguste 
paitronage  du  rot  Stanislas,  qui  le  tint  sur  les  fonds 
de  baptême  avec  la  princesse  Osolinska. 

Stanislas  de  Jankovitz  de  Jezenicze  fit  d'ejusel- 
kntes  études  et  se  distingua  de  bonne  heure  par 
la  supériorité  de  son  csjnit  et  l'élévation  de  ses 
sentiments.  —  A  Tàge  de  vmgt-deux  ans,  il  ût  un 
voyage  en  Hongrie  pour  y  recueillir  les  titres  de 
fomille  qui  prouvment  sa  filiation;  parfoitenient  ac- 
cueilli par  tous  les  membres  de  sa  maison,  il  fut 
mis  en  possession  des  divers  documents  aulb^ti* 
ques  qui  établissaient  son  nom,  sesdhH>it8  et  tes  ti- 
tres. — En  1 79^ ,  il  épousa  la  petite-fiUe  d'Etienne 
Falconet,  célèbre  sculpteiur,  recteur  de  l'Académie 
des  Beaux-Âvts,  lequel  lut,  souslerègiDe  deTim- 
pératriceCaihmne  II,  appelé  en  Russie  pour  y 
ériger  la  statue  équestre  de  Pierre     Cette  statue 
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que  possède  encore  Sûnt-Pétersbourg ,  est  regar- 
dée à  juste  LiUc  coiiime  l'une  des  plus  belles  œu- 
vres des  temps  modernes.  Ce  fut  à  sa  belle-iilie, 
son  élève  «  qne  riUustre  sculpteur  confia  Texé- 
cation  de  la  tète  du  héros  moscovite.  Elle  s'en 
acquitta  avec  autant  de  bonheur  que  de  succès. 
Etienne  Falconet  mourat  le  â4  janvier  1790;  sa 
fille,  aujourd'hui  M»*  la  barame  de  Jankovitz  de 
Jezenicze,  est  la  dernière  personne  de  la  famille 
du  célèbre  sculpteur. 

Lors  de  l'invasion  de  la  France,  en  4844,  fur  les 
armées  étrangères,  les  autorités  locales  firent  choix 
de  M.  Jankovitz  de  Jezenicze,  aloi^  membre  du 
conseil  général  dn  département  de  la  Meurthe, 
pour  aller  réclmner  à  Pari»  l'indulgence  des  puis- 
sances impériales,  en  laveur  de  ce  département, 
au  sujet  de  rénorme  sonune  qui  lui  avait  été  im- 
posée. U&t  assez  heureux  pour  obtenir  de  l'em* 
pereur  Alexandre  la  diiniiiuiion  de  la  ])lus  grande 
partie  de  cette  contribution,  fixée  d'abord  à  deux 
millions  de  francs  et  qai  fut  même  peu  de  temps 
après  comfdèlement  éteinte  par  Tintermédiaire  du 
ministère  français.  Ce  fut  à  la  suite  de  ces  circon- 
stances et  après  cette  heureuse  i^ociation,  que 
M.  le  ministre  de  l'Intérieur  désigna  M.  de  Jan- 
kovitz pour  r(?mplir,  par  intérim,  les  fonctions 
de  préfet  du  département  de  la  Meurthe,  avec  la 
mission  de  vétabUr  les  autorilés  légales,  de  prépa- 
lier  les  nouvelles  éleodens,  et  de  coordmmer  les 
diverses  attributions  de  chaque  autorité. 
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Une  fortune  patrimoniale  considérable,  et  ra- 
sage généreux  qu  il  sut  toujours  en  laire ,  aussi 
bien  que  son  intelligence  des  besoins  et  des  vœux 
du  pays,  acquirent  à  M.  de  Jankovitz,  dans  le  dé- 
partement de  la  Meurthe,  la  plus  honorable  po- 
pularité; ses  concitoyens  lui  donnèrent  en  1815, 
an  second  retour  du  roi,  une  preuve  éclatante  de 
Festime  et  cle  raiîection  qu'ils  lui  avaient  vouée, 
en  renvoyant  à  la  députation  nationale.  Dans  les 
circonstances  difficiles  où  se  trouvait  alors  la 
France,  en  proie  à  linvasion  étrangère  et  déelnrée 
par  les  discordes  civiles,  le  baron  Jankovitz  de  Je- 
zemsce  vota  pour  toutes  les  mesures  propres  à  amé* 
liorer  l'administration  générale,  apaiser  les  pas- 
sions politiques  si  vivement  excitées,  et  diriger  les 
esprits  vers  les  arts  et  les  travaux  de  la  paix.  Nom- 
mé membre  de  la  commission  chargée  de  Texam^ 
dû  projet  de  loi  relatii  à  la  foi  mation  des  compa- 
gnies départementales,  il  prononça  des  discours 
fort  remarquables  sur  la  composition  et  Torgam- 
sation  des  collèges  électoraux,  sur  tes  fonds  de 
dégrèvement,  sur  le  droit  de  port  d*armes ,  et  dé- 
velo^pA  vme  proportion  tendant  à  admettre,  dais 
les  collèges  Rectoraux,  les  fenmers  de  toute  pro- 
priété imposée  à  500  francs  de  contributions. 

M.  le.  baron  de  Jankovitz  de  Jeasenicase  rentra 
dans  la  vie  privée  après  la  dissolution  de  cette  lé- 
gislature; mais  sa  majesté  Louis  XV  IH,  satisfait 
de  ses  services  et  de  son  dévouement,  le  créa 
baron,  et  lui  ^dcmna  la  décoration  de  fa  légicOf* 
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d'hoimeiir  Icvrs  du  bafMème  de  monseigneur  le 

duc  de  Bordeaux. 

Ëo1820,  M.  le  bai  ou  de  JankoYÏtz  fut  de  nou* 
veau  appelé  à  la  Chambre  des  députés;  il  prit  une 
part  active  à  ses  travaux  et  monta  souvent  à  la 
tribune»  notamment  dans  la  discussion  du  budget 
des  ponts  et  chaussées  et  des  contributions  indi« 
rectes;  il  fit  également  partie  de  plusieurs  com- 
missions. Gtoyen  sage,  ami  de  l'ordre  et  des  lois,  ' 
dévoué  à  ce  gouvernement  monarchique  que  la 
tempête  vévohitionnaire  a  frappé,  et  qui  était,  dans 
la  |)eiisée  de  rhouoral)le  député,  le  premier  besoin 
des  rançais,  il  s'acquit  une  grande  influence  parmi 
ses  collègues.  Aux.  élections  générales  de  18^,  il 
iiit  réélu  au  eoflége  de  Chfcteau-Salins.  — Dès  son 
début  à  la  Chambre,  il  lut  en  comité  secret  une 
proposition  ayant  poor  objet  de  soumettre  à  la  ré* 
éle^toi  les  députés  appelés  à  des  fonctions  amo* 
vîbles.  Prise  en  considération  d'abord,  cette  pro- 
position fut  ensuite  rejetée  f  mais  Ton  sait  qu'elle 
est  entrée  plus  tard  dans  notre  législation.  C'est 
donc  au  baron  de  Jankovitz  qu'il  faut  reporter 
riionneur  d'avoir  préparé  les  esprits  à  l'adopûon 
de  cette  innovation  qui,  d'ailleurs,  n'a  pas,  au  mi- 
lieu  du  désordre  moral  qui  caractérise  notre  épo- 
que, porté  les  fruits  qu'il  était  peruiis  d'en  atten- 
dre. Le  baron  de  Jankovitz,  malgré  cet  insuccès, 
n'avait  rien  perdu  dans  l'esprit  de  la  Chambre,  et 
il  fut  à  la  même  époque  désigné  par  un  grand  nom- 
bre de  suffrages  comme  candidat  à  la  présidence. 
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et  successÎT^nieiit  h  la  vice-présidenoe  de  celle  a»* 

semblée.  Pendant  la  durée  de  la  Chambre  septen* 
nale,  il  apporta,  dans  la  discnssion  de  plusieurs 
questions  importantes,  le  tribut  de  ses  méditations, 
et  notamment  dans  ceUes  du  projet  de  loi  concer- 
nant dÎTers  baux  emphytéotiques  du  budget  du 
ministère  de  Tintérieur  et  du  budget  de  la  guerre, 
et  fit  souvent  prévaloir  ses  judic  icux  avis  dans  les 
commissions  aux  travaux  desquelles  il  concourut, 
et  spédalement  dans  celles  chargées  d'examiner 
les  projets  de  loi  sur  la  mise  en  régie  des  salines  de 
l'Est,  sur  les  baux  emphytéotiques  et  sur  Timpo* 
sition  extraordinaire  du  département  du  Lot. 

Sa  réélection,  en  18^,  donna  lieu  au  sein  de  la 
Chambre  à  de  vifs  débats,  par  suite  d'une  pétition 
revêtue  de  quatorze  signatures,  dans  laquelle  on 
attaquait  les  opérations  du  bureau  électoral  et  les 
droits  de  cinq  électeurs.  L'ajournement  <]e  son  ad- 
mission Alt  à  la  fin  prononcé,  bien  que  la  bonne  fin 
de  Félection  n'ait  été  nullement  mise  en  doute,  et 
que  l:i  (.ii;iinljre  tout  entière  ait  reconnu  combien 
était  mérité  l'éloge  que  iaisait  de  l'honorable  ba- 
ron de  Jankovitz  M.  Agier,  rapporteur,  dans  les 
termes  que  voici  : 

(f  S'il  s'agissait  de  considérer  la  personne  du 
«  candidat  élu,  il  n'est  aucun  de  vous  id,  il  n'est 
»  aucun  de  iiles  anciens  et  honorables  collègues, 
»  aucun  de  mes  anciens  amis  qui  ne  proclamât  que 
»  la  question  est  décidée,  en  songeant  à  cette 
»  loyauté  parfaite,  &  cette  élévation  d'indépen- 
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»  dance  dont  notre  honorable  collègue,  M.  de  Jan- 
M  kovitz ,  nous  a  donné  un  noble  et  touchant 
»  exemple  pédant  les  quatre  aimées  que  nous 
»  avons  voté  ensemble.  » 

Le  baron  de  Jankov  itz  de  Jezenicze  écrivit  au 
sujet  de  cette  décision  une  lettre  que  nous  repro- 
duisons ici  comme  plaçant  dans  tout  son  jour  le 
noble  caraclèi  e  de  son  auteur  : 

«  Nommé  président  du  collège  électoral  de  Chà- 
m  teau^-Sâlins,  mon  respect  pour  le  roi  m'a  prescrit 
»  d'accepter  des  fonctions  que  f  avais  déjà  remplies 
»  trois  fois.  Appelé  pour  ku  quatrième  fois  à  la  dé- 
»  putation  de  la  Meurthe  par  de  fidèles  défenseurs 
»  de  la  monarchie  et  des  libertés  publiques,  j'ai 
»  cru  de  mon  devoir  en  un  temps  difficile  de  défé- 
»  rer  au  vote  d'une  majorité  que  je  n'avais  ni  sol- 
»  licite  ni  brigué .  Je  réclame  une  décision  prompte, 
»  afin  que  l'arrondissement  qui  m'a  fait  1  iioimeur 
«  de  m'élire  ne  reste  pas  longtemps  sans  être  re- 
»  présenté.  En  isûsant  cette  déclaration  je  renou- 
»  velle  à  MM.  les  électeurs  de  ce  collège  l'iiom- 
»  mage  de  mon  respect  et  de  mon  dévouement.  » 
'  Sur  un  nouveau  rapport  à  la  séance  du  i7mars 
18'2<S,  l'admission  du  baron  Jankovitz  de  Jeze- 
nicze fut  prononcée  à  une  gi  ande  majorité,  et  il  fut 
peu  après  nommé  membre  de  la  commission  char- 
gée d'examiner  la  proposition  tendant  à  soumettre 
à  la  réélection  tout  députe  à  qui  il  serait  conféré 
une  place  rétribuée. 

La  même  année,  en  sa  qualité  de  président  du 
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ecmseil-général  du  département  de  la  Meurthe,  il 
eut  i  honneur  de  présenter  au  roi  et  à  S.  A.  R.  M"* 
la  dauphine  les  membre»  de  ce  eonsdl,  et  récla- 
ma dans  une  lettre  au  MmUeur  contre  romisôon 
involontaii  e  qu'avait  faite  ce  journal  de  cette  pré- 
sentation. Son  z^e  et  son  activité  comme  député 
semblèrent  avoir  redoublé,  et  il  ajouta  dans  cette 
nouvelle  législature  à Féclat  de  sa  réputation.  Tous 
ses  votes  y  furent  empreints  de  cet  esprit  de  sa- 
gesse et  de  prévoyance  qui  voulait  que  toutes  les 
inno valions  utiles  lusscnl  adoptées,  que  toules  les 
industries  fécondes,  toutes  les  forces  intellectuelles 
fussent  protégées  et  développées,  mais  queles  am- 
bitions factieuses  et  une  turbulente  cupidité  fussent 
ilétries  et  réprouvées.  Le  baron  de  Jankovitz  atta- 
cbait  la  plus  grande  importance  à  conserver  sans 
altération  le  principe  de  nos  institutions  monarchi- 
ques, car  il  se  rappelait  que  lorsque  l'autorité 
royale  fot  frappée  au  milieu  de  nous,  la  liberté  pé- 
rit avec  elle,  et  qu'il  nous  fallut  subir  tour-à-tour 
le  despotisme  populaire  et  le  pouvoir  ombrageux 
d'un  nouveau  maître. 

Il  cessases  fonctions  législatives  lors  de  la  disso- 
lution de  la  Chambre  en  1850. 

Le  baron  de  Jankovitz  a  eu  Thonneur  de  prési- 
der plusieurs  fois  les  divers  collèges  électotaux  de 
laMeurthe  de  1815  à  1830. 

Un  événement  déplorable  vint,  au  commence- 
ment de  1830,  le  22  du  mois  de  janvier,  répandre 
le  deuil  dans  son  cceur  et  dai»  toute  sa  fanlille,  qui 
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jusque-là  avait  joui  en  paix  de  tous  les  biens  qui 
honorent  et  embeUis&ent  l'existence  :  Sou  iils  uni- 
que» qui  faisait  son  orgueil  et  toutes  ses  espérai* 
ces,  officier  de  louvetme  dans  le  département 
de  la  Meurthe,  dans  une  chasse  contre  des,  loups, 
eut  le  genou  iracasaé  par  une  balle  de  son  fiisil, 
qui  partit  inopinément  au  moment  où  il  montait  à 
cheval  ;  il  mourut  quelques  jours  après  des  suites 
de  cette  blessure,  laissant  son  père  et  sa  mère  li- 
Yré&  aux  angoisses  du  déseiq>oîr. 

S.  M.  Chai  les  X  et  la  famille  royale  honorèrent 
de  leurs  regrets  et  de  quelques  larmes  la  mémoire 
d'un  jeune  sujet  qui  leur  était  tout  dévoué. 

Cette  funeste  catastrophe,  dit  un  des  jour- 
»  nauxde  l'époque,  a  répandu  le  deuil  dans  la  con- 
»  trée,  dont  les  habitants  avûent  appris  à  chérir  le 
»  caractère  et  les  brillantes  qualités  de  cet  infor- 
»  tuné  jeune  houiine.  Puissent  les  larmes  que  ré- 
»  pandent  ses  nombreux  amis  porter  un  léger  sou- 
ji  lagem^t  à  la  douleur  de  sa  famille,  j» 

Les  événements  qui,  quelques  mois  après,  pré- 
cipitèrent une  troisième  fois  du  trône  la  branche 
aînée  des  enfants  de  saint  Louis»  vinrent  soumettre 
râme  du  baron  de  Jankovitz  à  de  nouvelles  épreu- 
ves i  mais  il  sut  y  opposer  cette  résignation  qu'hi- 
spirent  le  sentiment  d'avoir  toujours  accompli  ses 
devoirs  d'homme  privé  et  d'homme  public,  et  la 
constante  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 

Après  la  catastrophe  qui  lui  enleva  son  fils  uni- 
que, pour  lequel  il  avait  érigé  un  majorât,  et  à  la 
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mte  de  ce  cruel  éyénement,  oeB  malheureinL  pa* 

rents  ayant  vpyagé  pendant  plusieurs  anuées  sans 
trouTer  d'adoucissement  à  leur  douleur,  accueilli* 
rent  iM-ès  d'eux  un  jeune  honnne  du  même  nom  et 
(le  la  même  famille  établie  en  Hongrie,  dont  le 
père,  M.  Vincent  de  Jankovitz  de  Jezenîcze,  ûUeul 
du  baron  de  Jankovits,  habhe  à  Gabboth,  tecie 
de  famille,  près  de  Pesth.  Les  qualités  distinguées 
autant  qu'estimables  de  leur  fils  adoptif  font  espé- 
rer au  vénérable  baron  de  JankoYÎtz  etàsa  digne 
compagne,  sinon  des  consohtiona  impossibles,  du 
moîns^  un  intérêt  de  Camille  bien  placé  pour  leurs 
derniers  jours. 

C.  DuTAL  d'Ybmbs. 
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va  HommBifT  bb  l*abg  bb  tbiomfbb  ob  l'étoiub,  btc. 


Le  comte  Ordener,  naquit  à  Saint-Avold  (Mo- 
selle) ,  le  2  septembre  1755.  Issn  d^une  fomille 

très-dislinguce  de  Hongrie,  qui  s'était  réfu- 
giée en  France  par  suite  d'événements  politi- 
ques, il  entra  comme  soldat  dans  les  dragons  de 
la  légion  de  Gondé  en  1775»  et  y  passa  brigadier 
en  1776. 

Par  suite  de  la  suppression  de  ce  corps,  le 
jeune  Ordener  entra,  avec  son  grade,  dans  les 

dragons  de  Boufïlers,  et,  peu  de  temps  après, 
dans  le  10^  régiment  de  chasseurs  à  cheval.  11  y 
fut  promu  au  grade  de  maréchal-des-logis  en 
1785,  et  à  celui  d'adjudant  en  1789. 

Nommé  sous-lieutenant  en  1792,  il  partit  im- 
médiatement pour  Tarmée  du  Rhin-et-Moselle.  Il 
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se  signala  par  son  courage  dès  le  début  de  la  cam* 

pagoe,  et  reçut,  au  mois  de  mai  de  la  même 
année,  les  ëpanleltes  de  lieutenant.  Son  aptitude 
et  ses  talents,  aussi  bien  que  sa  valeur»  lui  méri* 

tèrent  d'être  promu  au  grade  de  capitaine  en 
1793,  et  à  celui  de  chef  d'escadron  en  l'an  II. 
Employé  à  Tarmée  du  Nord,  il  y  reçut,  pouf  ré-* 
compense  de  ses  brillants  services,  le  grade  de 
cbef  de  brigade,  au  mois  de  truclidor  an  IV. 

Il  passa  immédiatement  après  à  Tannée  des 
Alpes  et  d'Italie,  et  s'y  couvrit  de  gloire.  Ce  fut  lui 
qui,  le  10  mai  1796,  à  la  téte  du  pout  de  Lodi, 
avec  deux  grenadiers  et  deux  tambours,  contint 
Fennemi,  malgré  deux  cents  bouches  à  feu  qui 
exerçaient  dans  nos  rangs  les  plus  grands  ra- 
vages, et  donna  ainsi  le  temps  au  reste  de  l'armée 
et  au  général  Bonaparte  dWiver  sur  le  pont. 
Ordener  traversa  aussitôt  l'Adda  à  la  nage,  avec 
sa  brigade,  et  enleva  aux  Autrichiens  la  position 
avantageuse  qu'ils  occupaient.  Le  résultat  de  ce 
brillant  fait  d'armes  fut  la  prise  de  Milan,  après 
les  combats  de  Crémone  et  de  Pavie.  A  la  bataille  . 
de  Zurich,  étant  à  la  tète  du  10*  de  chasseurs  à 
cheval,  il  jeta  dans  le  lac  qui  porte  ce  nom  uua  di- 
vision russe,  ce  qui  décida  le  gain  de  cette  bataille. 
Le  premier  consul,  après  ce  fait  d'armes,  le 
nomma  général  de  brigade,  et  lui  donna  le  com- 
mandement des  grenadiers  de  la  garde  consu- 
laire (29  messidor  an  VIII).  —  Employé  dans  ht 
campagne  d'Italie  de  cette  même  année,  Ordener 
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y  iii  plus  (Je  six  mille  prisonniers,  s'empara  de 
sept  drapeaux,  de  plus  de  deux  mille  cioq  cents 
chevaux,  de  vingt*six  bouches  à  feu  avec  leurs 
caissons,  et  de  deux  cents  charriots  chargés  d*é- 
quipages.  ïl  y  reçut  onze  blessures,  et  eut  sept 
chevaux  tués  sous  lui.  Le  19  frimaire  an  XU,  il 
reçut  la  décoration  de  chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur,  et,  le  25  prairial  suivant,  celle  de 
commandeur  de  cet  ordre.  Ordeuer  fit  la  campa- 
gne d' Autriche  en  1805.  A  la  bataille  d'Austerlia, 
le  2  décembre,  il  commandait  la  garde  impériale 
à  cheval,  placée  en  réserve.  Ayant  reçu  Tordre 
de  Napoléon  de  se  porter  en  avant,  il  dirigea  une 
charge  brillante  sur  des  carrés  qui,  cnlBotës 
aussitôt  et  jetés  dans  le  plus  grand  désordre, 
entraînent  dans  leur  fuite  toute  l'armée  dont  ils 
font  partie.  Ce  monvemeot  hardi,  et  exécuté  avec 
impétuosité,  décida  ainsi  le  succès  de  cette  grande 
journée.  Quarante  mille  hommes  sont  tués  ou 
noyés  sous  la  glace,  trente  mille  se  rendent  pri- 
sonniers; deux  cents  pièces  de  canon,  quarante 
drapeaiix  restent  au  pouvoir  de  nos  braves.  Le 
général  Ordener,  en  récompense  de  cet  éminent 
service,  fut  créé  général  de  division. 

En  1806,  il  entra  au  Sénat  conservateur,  et  fut 
nommé  commandeur  de  l'ordre  de  la  Couronne 
de  fer.  Le  25  octobre  suivant,  il  fut  admis  à  faire 
valoir  ses  droits  a  la  retraite.  Il  fut  créé  comte  de 
TEmpire  en  1808,  et  nommé,  en  1809,  gouver- 
*peur  du  château  de  Ck>mpiègne,  ou  il  mourut  le 
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50  août  1811.  Sa  dépouille  inoi  lclle,  cûiifm  iné- 
ment  à  ao  décret  readu  par  l'empereur,  lut  por- 
tée au  Panthéon  le  4  septembre  suivant,  dans  la 
sépulture  réservée  aux  inciiibres  du  Sénat.  A  la 
fin  des  cérémonies  funèbres ,  et  au  moment  où  le 
corps  du  général  descendait  dans  la  tombe,  le 
maréchal  Lefebvre,  duc  de  Bantsîck,  Inî  adressa 
les  regrets  de  ses  collègues,  et  proiioaça  un 
discours  dont  nous  rapporterons  les  fragments 
suivants  : 

«  Ce  n'est  point  par  de  simples  regrets  et  par 
»  un  deuil  honorable  que  nous  devons  recon- 

•  naître  les  services  d'un  guerrier  qui  avait  con- 
»  sacré  sà  vie  entière  à  sa  patrie  et  à  son  prince. 
»  Rendons  un  témoignage  public  à  ses  vertus,  à 
»  son  mérite,  h  toutes  les  qualités  qui  l'ont  fait 

>  estimer  de  l'Empereur  et  l'ont  rendu  cher  à  ses 

>  amis  et  à  sa  femille.  Louons<le  aujourd'hui  du 
»  moins,  puisque  sa  modestie  ne  peut  plus  nous 
»  en  empêcher,  et  ne  craignons  pas  d'ofTen- 

>  ser  une  vertu  qu'il  a  tant  aimée  pendant  sa 
»  vie.  » 

Après  avoir  retracé,  dans  un  siyie  brillant,  vif 
et  rapide,  les  principaux  traits  de  la  vie  militaire 
du  brave  Ordener,  l'illustre  maréchal  continue 
en  ces  termes  :  «  Le  comte  Ordener  remplissait 
»  les  fonctions  de  gouverneur  du  palais  impérial 

>  de  Compiègne  la  veille  même  de  sa  mort,  et  on 
»  peut  dire  que,  jusqu'à  son  dernier  jour,  il  a  pu 
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>  servir  sod  prince,  il  a  pa  le  voir.  Qae  n'a*t-il  pu 

»  entendre  aussi  les  regrets  que  Sa  Majesté  a 
è  exprimés  au  moment  <tii  elle  apprenait  la  perte 

>  qu'elle  venait  de  £ûre  d'un  de  ses  plue  fidèles 
»  serviteurs  !  Si  des  regrets  si  honorables  et  si  flat- 
^  teurs  ne  penvent  arriver  jusqu'à  noire  ami» 

>  qu'ils  soient  du  moins  pour  sa  vertueuse  épouse 
»  une  oonsoialioa  ;  que  ses  fils  y  lisent  leurs 
»  devoirs  et  soient  jaloux  de  mériter  à  leur  tour 

>  tant  d'honneur  et  d'inspirer  un  aussi  touchant 

>  intérêt.  » 

La  simple  esquisse  de  la  vie  du  général  Ordener 
son  fils  suffira  pour  prouver  que  ce  vœu  tou« 
diantt  dicté  par  la  plus  tendre  amitié  au  doc  de 
Dantsick,  a  été  accompli  et  dépassé  même. 

Le  comte  ORDËNER  ^ichel),  fils  du  précédent 
et  de  feu  Madeleine-Françoise  Walter,  son 

épouse,  naquit  à  Huningue  (Haut-Rhin),  le  3  avril 
1787.  il  entra  au  service  dans  le  régiment  de 
'  diasseurs  à  cheval  le  1*'  vendémiaire  an  XI,  et 
passa  comme  élève  à  Técole  spéciale  militaire  de 
Fontainebleau  le  20  ûoréai  suivant.  11  quitta  cette 
institution  le  15  frimaire  an  XII»  pour  entrer  im- 
médiatement comme  sous-lieutenant  au  W  ré- 
giment de  dragons.  En  1805,  il  fut  nommé  aide- 
de-camp  du  générai  Ordener,  son  père. 

La  guerre  avec  l'Autriche  ayant  éclaté  en  1805» 
le  jeune  Ordener  fit  la  campagne  d'Ulm  et  d'Âus- 
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terlitz*  Remplissant  les  fonctions  d'aide-de-camp 

auprèvS  (le  son  père,  qui  commandait  alors  la  ca- 
Taierie  de  la  garde»  il  combatiit  à  Austerlitz»  et 
donna  des  preuves  ëolatantés  de  son  îniréptdité  et 
de  sa  [>résence  d'esprit  en  tuant  plusieurs  cheva- 
liers de  la  garde  oobie  de  l'empereur  de  Russie. 
Dans  cette  Jonmee  mémorable  et  si  gloriense 
pour  nos  armes,  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui. 

£a  récompense  de  ces  actions  d'éclat,  par  les- 
quelles il  avait  signalé  son  début  au  obamp 
d*honneur,  l'empereur  lui  donna  la  décoràtîon  de 
la  Légion-d'Honneur,  Ordener  ûi  avec  la  même 
distinction  la  campagne  de  1806»  en  Prusse,  et 
combattît  aussi  h  Ëylau,  où  il  reçut  un  coup  de 
sabre  à  la  main  gauche.  Il  passa  comme  aide-de- 
camp  du  général  Duroc,  le  23  septembre  suivant, 
fit  la  campagne  de  Pologne  en  1807,  y  donna 
de  nouvelles  preuves  de  tal<  ntet  de  dévouement, 
et  fut  promu  au  grade  de  capitaine  le  7  avril  de  la 
même  année. 

II  passa  en  Espagne  en  1808,  y  fit  la  campagne 
de  cette  même  année,  et  ajouta  encore  à  sa  répu- 
tation. Enfin,  il  fnt  promu  au  grade  de  chef 
d'escadron  le  50  mars  1809. 

Il  fit  cette  même  année  la  campagne  d'Âllema-* 
gne,  passa,  avec  son  grade,  au  7*  régiment  de 
cuirassiers  le  5  juin  suivant,  et  combattit  à  Esling 
et  h  Wagram,  où  il  exécuta,  sous  les  yeux  du 
maréchal  prince  d'Eckmuil,  plusieurs  chai^ges 
brillantes  contre  l'infanterie  autrichienne. 
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li  quitta  cette  contrée  en  1810,  et  continua  à 
senrlr  dans  rintérieur,  L'expéditioD  de  Rnwe, 
en  1812,  vint  lui  fournir  de  nouvelles  occasions 
de  gloire,  qui  précédèrent  Feutrée  de  nos  aigles 
à  Moscon«  Ordener  ooncoiinit  notamment  à  la 
défense  de  Polostk;  il  y  fui  blessé  de  trois  conps 
de  lance,  subit  avec  une  constance  inébranlable 
les  fatigues  et  les  privations  inouïes  de  cette 
désastreuse  et  mémorable  retraite,  pendant  la- 
quelle il  fut  promu  au  grade  de  colonel  à  la  suite 
de  ce  même  r^iment  où  il  servait  comme  chef 
d*e8cadron  depuis  plus  de  trois  ans.  Il  avait  alors 
25  ans.  Le  colonel  Ordener  prit  une  Ijit  ge  part  (je 
dangers  et*  de  gloire  au  combat  de  la  Bérézina,  le 
28  novëmbre  suivant,  il  la  téte  de  deux  escadrons, 
il  y  fit  six  mille  prisonniers,  y  fut  blessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  cuisse,  et  eut  un  cheval  tué  sous 
lui* 

Nommé  colonel  titulaire  et  placé  à  la  tète  du 
5QO  régiment  de  dragons,  il  fit,  en  cette  qualité, 
la  campagne  de  Saxe  en  1813,  et  y  déploya  les 
émtnentes  qualités  militaires  qui  avaient  déjà 
fixé  sur  lui  l'attention  de  l'armée  entière.  A  la 
bataille  de  Dresde,  à  la  tète  de  son  régiment  de 
dragons,  il  fit  mettre  bas  les  armes  à  cinq  mille 
Autrichiens,  et  s'empara  de  huit  pièces  de  canon. 

A  Jaour,  il  eut  de  nouveau  un  cheval  tué  sous 
lui. 

En  témoignage  de  sa  satisfaction,  l'empereur 
donna  à  l'intrépide  colonel  la  croix  d'officier  de 
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la  LégioQ-d' Honneur  (5  sept6uibre  1815).  «  En  ce 
j  temps-là,  comme  on  le  voit,  chaque  grade,  dia- 
»  qae  ÎDsigne  se  gagnaient  par  là  sang  répandu  et 
B  à  la  pointe  de  Tépée.  Quand  vous  emmeniez 
»  derrière  vous  des  légioas  entières  prisoaaières 
»  et  désarmées,  l'empereur  tous  disàit  :  —  G*est 

>  bien  !  et  vous  étiez  mis  à  Tordre  du  jour,  sauf 

>  à  recommencer  le  lendemain,..  (1)  > 
Accablée  plutôt  que  vaincue  par  TAurope  en- 
tière, notre  armée  se  replia  lentement  sur  la 
France,  où  elle  eut  à  livrer  de  nouveaux  combats 
pour  l'affiraochir  de  la  souillure  de  l'étranger.  Le 
colonel  Ordener  y  déploya  une  énergie  et  un  en- 
thousiasme que  la  gravité  des  circonstances  sem- 
blait avoir  accrus.  A  la  butte  de  Saint-Chaumonty 
k  la  défense  de  Paris,  il  exécuta  plusieurs  charges 
successives,  anéantit  complètement  deux  batail- 
lons russes,  et  (ut  blessé  d'un  coup  de  baïonnette 
à  la  main  gauche,  c  II  est  permis  de  croire,  b 
lisons-nous,  au  sujet  de  ce  tait  d'armes  du  gé- 
néral comte  Ordener,  dans  ia  Revue  de  i'Mmj^rt^ 
€  que  si  le  générai  Bordessoulle  eût  fait  avancer 
»  à  ce  moment  sa  réserve  de  quinze  cents  cui- 
»  rassiers,  toute  la  division  russe  qui  se  trouvait 
»  sur  cette  position  était  écrasée  et  prjse.  »  La 
trahison  et  la  défectîoii  mirent  fin  à  cette  hitte 
héroïque  et  ramenèrent  les  Bourbons  sur  le  trône 
de  France. 

(1)  Rwm  (k  l  Empire*  Notioo  sur  le  géoérai  Ordeaer. 
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«  Après  la  capitulatioa  de  Paris,  a  dit  l'auteur 
de  la  notice  consacrée  an  général  Ordener  dans 
Foiivrage  âéjli  cité  {HmmdêrSmpiré),  c  le  6*  corps 

*  de  l'armée,  dont  le  30*  dragons,  commandé  par 
»  le  colonel  Ordener»  faisait  partie»  opéra  sa  re-* 

>  traite  sur  la  route  de  Fontatneblean ,  et  prit 
»  posiliuii  à  Essonne.  L'empereur  vint  le  passer 
1  en  revue  et  fut  reçu  par  le  maréchal  liarmont, 
»  avec  tontes  les  démonstrations  de  la  plus  en- 

*  tière  fidélité  —  Le  même  jour,  tous  les 

»  généraux  invitèrent  à  dinar  les  colonels  et 
»  officiers  supérieurs  sous  leurs  ordres.  Le  repas 
»  se  prolongea  fort  avant  dans  ia  nuit.  Au  mo- 
9  ment  de  se  séparer»  Tavis  lut  donné  de  prendre 
»  les  armes  à  trois  heures  du  matin  pour  marcher 
»  sur  Paris.  Lé  6®  corps  formait  Tavant-garde  et 
»  devait  arriver  à  la  pointe  du  jour.  Mais  à  peine 
»  eut'on  atteint  Petit'^Bourg  »  à  l'aube  naissante» 

*  qu'il  derint  manifeste  pour  tous  que  le  6*  corps 
9  avait  été  trahi  et  livré.  En  effet,  l'ennemi,  pré- 
1»  Tenu  de  soil  mouvement»  occupait  la  forte  posi* 
»  tion  d'Essonne»  et  il  n'était  plus  temps  de  rétro- 

>  grader.  Le  6*  corps  fut,  en  conséquence,  dirigé 

>  immédiatement  sur  Versailles...* 

»  Paris»  il  ce  moment»  avait  ouvert  ses  portes 
»  aux  souverains  étrangers.  Les  Cosaques  étaient 
»  aux  Tuileries»  les  Prussiens  au  Palais-Royal»  les 
»  Autrichiens  au  pied  de  lA  colonne  de  la  grande 
»  armée,  et  les  aigles  impériales  brisées  gisaient 
9  devant  le  Louvre  1  Dans  ces  jours  de  deuil»  où 
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»  la  patrie  demandait  à  ses  enfants  de  se  lever 

>  cooiaie  un  seul  homme  pour  écraser  Tiavasioa, 
»  pourqaoi  faut-il  qoe  Tesprit  de  vertige,  que  le 

>  découragement  se  soient  emparés  de  toutes  ces 
»  àiiies  vaillantes  dont  le  dévouement  aurait  dû 

>  être  acquis  à  Teoipereur  1  !  !  N'y  avait^ii  pas  entre 
»  Napoléon  et  ses  capitaines  une  fraternité  de 

>  gloire,  un  pacte  de  sang  et  de  grandeur  qui  au- 
»  rait  dû  les  faire  se  serrer  autour  de  leur  chef 
M  suprême  et  mourir  tous,  s'il  FeAt  fallu,  jusqu'au 
»  dernier,  sous  les  lambeauii  déchirés  du  drapeau 
*  tricolore? 

c  Heureusement  qu'à  côté  de  ces  défec- 
»  tions  se  placent  à  cette  époque  de  notre  his- 

>  toire  de  nombreux  actes  de  fidélité  et  de  pa- 

>  triotisme. 

»  Le  lendemain  du  départ  pour  Paris  des  chefs 

»  du  6*  corps,  Ordener  réunit  tous  les  colonels 
»  et  leur  proposa  de  joindre  Teïnpereur  avec 

>  les  troupes,  qui  comptaient  encore  seize  mille 
»  baïonnettes  ou  lames  de  sabres  et  un  parc 
»  d'artillerie  considérable.  Cette  ouverture  fut 
»  accueillie  avec  enthousiasme,  et  le  commaa- 
»  dément  en  chef  lui  fut  déféré  par  tous  ses  ca« 

>  marades.  On  commença  ce  mouvement  le  len- 
»  demain,  mais  à  peine  était-on  arrivé  à  la  hauteur 
»  de  la  ferme  de  la  Trappë,  que  le  maréchal  duc 
»  de  Raguse  et  les  généraux  venus  en  toute  hâte 
»  de  Paris  s'opposèrent  iurmellement  à  la  marche 
»  des  troupes,  et  parvinrent,  après  des  efforts 
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»  multipliés,  à  arrêter  le  corps  d'armée  qui  futdi- 
»  rigé  sur  la  Normandie.  » 

Sous  le  régime  de  paix,  des  réductions  cousi- 
dëràbles  furent  opérées  dans  l'efféiîtif  de  Tannée» 
et  le  SO"**  régiment  de  dragons,  que  le  colonel 
Ordeaer  avait  tant  de  Ibis  conduit  au  champ 
d'honneur  y  et  auquel  il  avait  toujours  donné 
Texemple  de  toutes  les  vertus  militaires,  fut  uq 
de  ceux  qui  furent  licenciés.  Le  colonel  Ordener 
passa  en  conséquence,  comme  colonel  à  la  suite, 
an  15"»«  régiment  de  dragons,  le  20  novembre 
1814.  Le  roi  le  nomma  chevalier  de  Tordre  royal 
et  militaire  de  Saint -Louis  le  25  décembre 
suivant. 

Le  retour  de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe  rouvrit 
de  nouveau  l'arène  à  notre  vaillante  armée,  et 
elle  s*y  précipita  avec  Tespoir  de  confondre  les 
funestes  projets  de  l'Europe  coalisée  et  d'assurer 
à  jamais  notre  indépendance.  A  peine  Napoléon 
fut  il  arrivé  à  Paris,  qu'il  donna  au  colonel  Orde- 
ner le  commandement  du  1**^  régiment  de  cui- 
rassiers. Désigné  pour  faire  la  campagne  de 
Belgique,  le  colonel  Ordener  combattait  aux  ba- 
tailles de  Ligny  et  de  Waterloo,  c  Tous  les  écrî- 
i>  vains  militaires,  et  «H  leur  tête  le  général  Jomini, 
»  ont  parlé  avec  admiration  des  belles  manœu- 
»  vres  de  cavalerie  dont  Ligny  ftit  le  théâtre. 
»  Ordener  prit  la  pari  la  plus  active  à  ces  charges 
»  brillantes  où,  suivant  l'expression  pittoresque 
»  du  maréchal  Gérard ,  on  voyait  ces  murailles 
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»  étinoelaDfes  de  cuimses  s'avancer  ooniine  la 

jy  loudre  et  passer  au  triple  galop  sur  les  rangs 
j  écrasés  des  eonemis  *  (1). 

A  Waterloo,  le  IS  juin  le  colonel  Ordener 
chargea,  à  la  tête  de  son  i  ëgiinenl,  sous  les  yeux 
de  Napoléon  et  sous  ceux  du  maréchal  duc  de 
Dajmatie,  sur  Tartilierie  anglaise  placée  sur  le 
plateau  du  Mont-Saint- Jean  dont  il  s'empara  un 
instant  et  eut  le  temps  défaire  enclouer  toutes  les 
pièces*  Aussi»  pendant  toute  la  dorée  de  la  ba- 
taille, le  feu  de  cette  artillerie  fut  éteint.  En  exé- 
cutant ce  mouvement,  le  brave  coiooel  eut  un 
cheval  tué  s«us  lui  et  fut  blessé  au  cou  par  une 
balle. 

Il  se  retira  ensuite  dans  ses  foyers  ;  et,  après 
quinze  ans,  lorsque  la  révoluUoa  dç  Juillet  eut 
relevé  ce  drapeau  devant  lequel  l'Europe  tout 
entière  s'ctait  inclinée,  il  rentra  dans  l'armée 
avec  son  gracie  et  reçut  le  5  août  1850,  du  maré- 
chal Gérard  remplissant  les  fonctious  de  miuîsfire 
de  la  guerre,  le  commandement  du  régiment 
de  cuirassiers.  Le  colonel  Ordeuer  réorganisa  ce 
régiment  en  fort  peu  de  temps,  porta  sou  eCtectif 
de  trois  cent  cinquante  hommes  au  plus  à  celui 
de  mille,  dont  huit  cents  environ  montés  et  par- 
faitement instruits. 

Le  2  avril  1851,  promu  au  grade  de  maréchal 

.  (1)  Jkftm  dê  rtejnVf.  Notioe  m  le  s^néral  comto  Or^ 
dener. 
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de  camp,  le  comte  Ordener  fut  quelques  jours 
après  appelé  au  commaadement  du  départemeol 
d6llaiDe-et>Loire,  poste  rendu  alors  très^iffieile 

par  les  troubles  de  la  chouanei  ie.  Le  maréchal 
de  camp  Ordeoer  y  comprima  ea  1832  un  mou- 
Tement  insurrectionnel  et  y  ramena  Tordre  et  la 

tranquillité  compromise  un  instant  par  les  in- 
trigues carlistes.  Il  exerce  eucore  aujourd'hui 
ce  commandement  où  il  a  su  se  concilier  les  vives 
sympathies  des  populations  par  Faménité  de  son 
caractère  et  par  son  dévouement  à  leurs  in- 
térêts. 

Le  roi  hii  a  donné  la  croix  de  commandeur  de 

l'ordre  royal  de  la  Légion-d'Iionneur  le  50  avril 
1836.  Il  n'est  personne  qui,  en  lisant  ce  simple 
exposé  de  la  vie  militaire  du  comte  Ordener,  ne 
soit  affligé  autant  que  surpris  de  voir  que  ce  gé- 
néral, le  seul  de  nos  maréchaux  de  camp  qui  ait 
été  colonel  sous  l'empire  et  ait  commandé  une 
brigade  devant  l'empereur  en  1815,  1814  et  1815, 
ne  soit  pas  à  cette  heure  lieutenant-général,  liln 
effet,  le  gouvernement  de  Juillet,  qui  n'a  élevé  le 
comte  Ordener  que  d'un  grade  dans  la  hiérarchie 
militaire,  n'a  pas  suffisamment  acquitté  la  dette 
que  la  patrie  avait  contractée  à  son  égard  il  y  a 
plus  de  trente  ans. 

Les  armes  de  la  maison  Ordener  sont  : 
£cartelé  :  an  l^**  d'azur,  à  la  bisse  amoulée  en 
caducée  ;  an  2«  d'or,  à  la  tète  de  cheval  coupée  ; 
au    d'or,  au  pont  à  trois  arches,  marqué  d'un  L; 


Digitized  by  Google 


256  BEVUE  GÉ.NÉBALE  BIOGRAPHIQUE. 

au  4"  d'azur,  un  sabre  en  barre  »  la  pointe  en 

haut. 

Timbre  :  une  toque  de  comte  de  l'empire  ac- 

ipagnëe  de  quatre  lambrequins. 
L'écu  envirouné  d'un  manteau  de  sënalenr. 

J.  DUVËHGER. 


Ml  II 
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M.  MARTIN, 

m 

OVriCiBR  DB  LA  liifilON -D^HONIIEUR. 

■ 


M.  Martin  {Pierre)  est  né  à  Paris  le  B  mai  1793. 
Il  fil  ses  éludes  au  Lycée  impérial  avec  une  grande 
disiÎDction  et  fut  reçu  à  Técole  Bormale,  où  il  sui- 
yk  pendant  deux  aiis  les  cours  des  savautft'pro'» 
fessein  s  qui  alors  la  dirigeaient.  . 

11  sorlH  de  cet  établis^ment  en  1814,  licencié 
^lettres,  et  fut  appelé  successivement  à  profes- 
ser les  huinaniies,  ia  rhétorique  el  T histoire  dans 
dilTérents  collèges,  en  particulier  dans  les  collè- 
ges de  Fontainebleau,  de  Vaienctennes  et  de  Douai. 
Dans  chacune  de  ces  résidences  il  a  laissé  des  tra- 
ces honorables  de  son  passage,  et  l'on  y  a  conservé 
des  souv^rs  précieux  de  Taniénité  de  son  ca- 
ractère, ainsi  que  de  la  pureté  et  de  la  douceur  de 
ses  mœurs. 

£n  1818,.  M.  de  Taileyrand  confia  à  M.  Marlin 
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l'éducation  de  ses  deux  petits-neveux,  MM.  de 
DÎBO,  et  depuis  €e  moinent  il  ne  cessa  de 
norer  de  son  estime  et^e  «on  affectiaDr  Cepen- 
dant M.  Martin  continua  de  remplir  les  fonctions 
d'agrégé-suppléaat  pour  ie$.  classes  su périeur$;s 
des  lettres  dans  les  collèges  royaux  de  Paris» 

Quand  fut  achevée  l'éducation  de  MM.  de  Dino, 
M.  Martin  se  livra  plus  activement  aux  travaux 
qui  lui  étaient  caa&é»  par  TUniversité;  il  6it 
<^argé  alors  principalenient  de  Êiire  un  rapport 
sur  les  ouvrages  qui  étaient  présentés  au  Conseil 
royal  pour  obtenir  son  approbation,  et  servir  en- 
suite à  renseignement  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature allemandes. 

En  1829,  Ma  Martin  fut  nommé  par  or4onn|uice 
rople  inspecteur  de  FAcadéoiie  de  Montpellier. 
Depuis  1850  jusqu'en  1831,  il  fut  chargé  d'orga- 
niser plusieurs  collèges  et  autres  ëtabUssemenis 
d'instruction  publique,  dans  les  départements  de 
TAude,  de  TAveyron  et  des  Fyrënées-Orientales. 

Par  ses  ntuiibrcux  et  utiles  travaux  il  avait  ap- 
pelé sur  lui  l'attention  du  pouvoir,  qui  songea 
depuis  ce  moment  à  utiliser  ses  talents  adminis- 
tratifs en  l'appelant  sur  un  plus  grand  théâtre. 
C'est  pendant  Tannée  1851  que  le  gouverneme|àt 
du  roi  donna  à  M.  Martin  un  témoignage  de  sa 
hante  approbation,  en  lui  conférant  le  titre  de 
chevalier  de  la  Legion-d'Honneur. 

Ëafm,  en  1853,  M.  Martin  fut  appelé  à  Amiens 
en  qualité  de  recteur  de  l'Académie,  et  justifia 
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d'une  manière  éclatante  cette  nomination,  h  la- 
quelle U  avait  acquis  des  droits  incontestables^ 
soit  comme  professeur,  soit  comme  «dmlntstra-' 
teur.  Peu  d'années  après  il  fut,  sur  le  rapport  de 
M,  de  Salvandy,  ministre* de  rinstruction  publi- 
que» norai^  officier  de  la  Lëgiou'Ki'Honneur* 

Députe  4ue  M.  Mestio  est  à  la  léte  de  TAcadé- 
mie  d'Amiens,  les  écoles  primaires  de  son  ressort 
ont  reçu  une  amélioration  sensible»  qui  témoigne, 
de  soQ  intérêt  spécial  ea  Êiveur  de  cette  branche 
de  l'enseignement  public,  la  plus  utile  et  la  plus 
efficace  pour  moraliser  le  peuplé  et  le  faire  jotlir 
des  eyantages  de  la  civilisation.  C'est  là  un  des 
plud  beaux  titres  de  M.  Martin  à  régime  publique 
et  à  la  reconnaissance  des  philaiUropes  coumic 
dès  moralistes  (!)• 

(1)  La  circulaire  que  M.  Martin  vient  d'adresser,  le  2  avril 
dernier,  à  MM  !es  présidents  et  membres  des  comités  supé- 
rieurs et  des  comités  locaux  d'iiislrucliod  primaire  de  son 
ressort  académique ,  est  une  nouvelle  preuve  de  son  zèle 
éclairé,  et  confirme  à  propos  la  justice  que  nous  lui  rendons. 
Cm  comités  venant  d'être  réorgaotsés  pour  uns  nouvelle 
nérîod&de  Iroia  annéffs  :  «C'est  le  moment*  ce  me  semble, 
9  dit  l'honorable  tecteur ,  de  rechercher  ivec  un  soin  non- 
»  veau  les  moyens  d'ajouter  encore  aux  grands  et  heureux 
»  résuUats  qiri,  pendant  ces  douze  dernières  annéeSf  Ont  été 
»  obtenus  de  la  loi  sur  l'instruction  primaire,  o 

M.  Martin»  tout  en  s'applaudissant  des  succès  obtenus,  ne  né- 
glige rien  pour  s'assurer  de  plus  en  plus  le  concours  des 
comités  dans  ce  grand  QNivre.de  l'éducation  populaire,  tant 
il  sent  la  nécessité  de  combler  les  lacunes  qui  restent  encore 
et  de  satisfaire  les  nouveaux  besoins  :  «Et dans  ce  conC/Oura« 
»  Messieurs,  ajoute-t-il,  votre  participation  ne  saurait  man- 
»  quor  de  devenir  l'nne  des  plus  edicaces,  comme  pouvant 
»  être  des  plus  promptes  et  des  plus  immédiates.  »  «. 


261)  REVUE  (>él«ÉfiikL.B  MOGJI-APHIQIft. 


Tous  ceux  qui  cuiinaissent  le  cœur  noble  et  gë- 
néreui de  M.  Martin^  comprendront Fardeur  qu'il 
apporte  à  raccomplissement  de  ses  devoirs  de 
recteur,  lors  sut  tout  qu'il  «loit  en  résulter  ua  bien 
pour  les  masses,  ou  un  préservatif  contre  la  dé- 
pravation et  rimmoraiité  des  dasses  laborieuses, 
qui  ont  toutes  ses  sympathies  el  sont  Tobjet  con- 
stant de  sa  sollicitude. 

^  Ponr  Gonnattreet  apprécier  cet  homme  de  bien , 

Mais  ce  qui  donne  aux  paroles  de  M.  Martin  une  bien  plus 
haute  portée,  c'est  qu'il  peut  signaler  le  progrès  immense  qui 
s'est  opéré  dans  l'Académie  d'Amiens  depuis  qu^il  l'adnni- 
nistre.  «  A  l'époque  où  cette  loi  m  FinstrucUoii  primaire 
»  Tenait  d'être  promulguée,  au  mois  d'avril  iS54»  suivaiH 
»  le  mémorable  rapport  du  ministre  qui  a  eu  la  gloire  d*y 
n  attacher  son  nom,  TAcadémie  d'Amiens  renfermait,  dans  sa 
»  circonscription,  2,564  écoles.  fréque?>fées  par  142,513  élèves  . 
»  de  l'un  et  i\o  l'autre  sexp.  Aujoiird  hui,  grâce  au  zèle  éclairé 
»  dont  vQtis  vous  êtes  montrés,  .Viessiours,  généralement  ani- 
»  més,  grâce  aussi  à  la  sollicitude  de  1  aUmini.slralion  et  aux 
»  sacrifices  des  communes,  secondés  par  les  subsides  des  dépar* 
»  tements  et  de  l'Etat,  la  même  Académie  compte,  d'après  la 
W  Donvelte  statistique  que  viennent  de  dresser  HM.  les  ins- 
»  pecteurs  spéciaux ,  3,177 écoles,  où  sont  admis  185,876  en 
»  fatrts,  garçons  ou  filles,  ce  qui  porte  à  un  huitième  au  lieu 
)»  d'un  sixième  la  portion  de  la  population  tolale  ef  actuelle  du 
»  re<^sort  académique,  qui  reçoit  publiquement  le  bienfait  de 
»  1  iiistructiun  primaire.  » 

»  Bien  que  les  comités  supérieurs,  »  dit  M.  le  recteur  en 
tehninant  sa  circulaire dent  nous  ne  saurions  trop  ap- 
prouver l'esprit  et  le  but ,  «  appelés  dugouverner  i  la  fois 
»  un  grand  nombre  d'écoles,  se  volent  obligés  de  consacrer 
«  déjà  un  temps  considérable,  soit  à  leurs  séances  périodiques, 
»  soit  aux  travatix  qn:  doivent  précéder  ou  suivre  ces  séances. 
»  Ils  trouveront  encorf^,  j'en  suis  certain,  pm  l'effet  des  senti- 
»  meiiisgénéreuxciin  les  isispirent,  la possii)ilité d'aller quelque- 
»  fois  rai|inier,par  leur  préseiice,  ies  établissements  où  se  ferait 
»  le  plus-sentir  le  besoin  d'un  st  puissant  eoooaragement».. 
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il  suflit  de  lire,  entre  les  noinlireux  discours  par 
lesquels  il  aiixé  i  alleaUon  publique,  celui  qu'il  a 
proBopcé»  à  une  époque  de  deiul  pour  la  France, 
le  i6  du  mois  d*août  1842,  jour  de  la  dislribution 
soleuûelie  des  prix  aux  élèves  du  collée  royal 
d'Anaieiis. 

Au  milieu  d'uue  grande  affluence  de  specta*^ 

leurs  et  en  présence  des  premières  autorités  ci- 
viles, ecsclésiastiques  et  militaires»  M.  Martin, 
s'iidressant  aux  élèves,  s'exprima  en  ces  termes: 

«  Soyez  bons!  vous  le  voyez,  Tcxistence  hu- 
»  maine,  déjà  si  limitée  dans  sa  durée  nalurelle, 
â  est  en  outre  si  incertaine  et  si  fragile!  Repré- 

»  sentez-vous,  hélas  !  la  destinée  Ja  ])]iis  iloris- 
>  fiante,  la  plus  justement  envii  onuée  d'amour  et 

9  Quant  aux  comités  locaux,  ils  n'oiiblieroni:  pas  qu'ils  sont 
»  dans  chaque  commune  les  véritables  repi  rsrulaots  des  fa- 
»  miJJes;....qu'umâi,  c  ostà  eux  d'entretenir,  par  de  paternels 
»  cOliMilB»  l'ardeur  studieuse  de  la  jeunesse,  et  de  oe  pas  per- 
»  metti'e  qu*uii  seul  enfant,  si  pauvre  el  si  déiaisié  qu^il  soit, 
»  demeure  privé  d'enseignemeot, â  eoi  d'aotretenir  et  de  di- 
»  riger  les  efforts  du  maître;....  à  eux,  en  un  mot,  d'être  à  la 
»  fois  les  surveillants  et  les  protecteurs  de  l'école  :  rôle  com- 
M  plese  et  poiit-^tre  laborieux,  auquel  pourtant  oe  Eaillira  pas 
»  plus  leur  zt  le  que  leur  équité.... 

»  Messieurs,  ajoute  encore  M.  Martin,  rinstructioii  primairo 
»  s'est  fortifiée,  étendue  et  épurée  avec  une  admirai)le  rapi- 
»  dité,  à  mesure  que  dos  nouvelles  institutions  no  sont  déve^ 
«  loppées  et  affermies.  Le  pays,  avec  raison,  voit  en  elle  un  des 
»  premiers  éléments  de  sa  prospérité  ;  le  gouvernement,  Tune 
»  de  ses  forces  les  plus  vitales  et  les  plus  légitimés.  F^e  rang 
)>  qui  lui  était  dû  à  tous  ces  titres  vient  de  lui  Atr<'  donné  dans 
)'  les  grands  conseils  qui  président  à  renseignement  public. 
»  Ce  sera,  n'en  doutons  pas,  s'être  acquitté  d'une  noble  mis- 
»  sion  que  d'avoir  été  dans  un  degré  quelconque,  l'auxiliaire 

»  de  ses  beHes  éestisées....  » 
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»  de  respect,  la  mieux  préservée  par  le  concours 
»  des  ckose^  comme  par  les  prévisions  des  hom- 
«  mes }  une  desiâoée  pow  laquelle  mUle^antrc^ 
»  sont  prêtes,  s^ll  le  fallait,  h  se  sacrifier  voion- 
A  taii*ei;QeDt.  Eh  bien!  cette  destinée  si  belle,  si 
»  jeune  el  si  forte,  peut  être  instantanément  brteëe 

par  un  coup  cruel  et  imprévu,  sous  le  oiel  le 
»  plus  serein,  au  milieu  du  calme  le  plus  parfait 
j  de  k  nature  el  delà  société,  tout  près  des  cœurs 
»  qui  bftttenl  pour  eHe  de  tendtesse  el  d^espé- 

rance  ! 

»  Que  reste^t-ir  alors  de  tant  de  grandeur  et 
»  de  tant  d'avenir,  à  côté  de  cette  tombe  froÙle  et 
»  silencieuse?  La  touchante  mémoire  du  bien 
A  qu'on  a  fait,  des  inforluues  privées  ou  publiques 
»  qu'on  a  soulagées,  des  actes  généreux  et  h^roï- 
^  ques  queFon  a  accomplis,  de  là  bonté  enfin  et^de 
*  la  force  d'âme  que  l'on  a  déployées  dans  les  si- 
M  tuatioQS  difficiles,  comme  dans  les  pircon^tanjces 
1  babitueltes  d'une  trop  courte  vie. 

»  Il  était  l)i>n  le  prince  que  nous  pleurons;  gh  ! 
»  oui,  il  était  bon.  Je  puis,  moi  aussi,  qui  l'ai  si 
»i  bien  connu,  lui  rendre,  avec  plus  de  douleur 
»  que  d'orgueil,  ce  témoignage  personnel  et  re- 
»  connaissant.  » 

Après^avoir  rappelé  la  délicatesse  avec  laquelie 
fe  prince  royal  se  montrait  bienfaisant,  pour  ceux 
surtout  que  lui  recommandaient  des  souvenirs  de 
collège,  l'orateur  continue  ainsi  : 

<  Quelle  àme  aimante  et  généreuse  I*  Pute  quel 
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»  esprit  ferme  et  pénétrant!  quelle  admirable 
»  union  des  dons  divers  de  i'intelUgeoce  et.de  la 
c  sensibilité!  S'il  eût  vécu,  s'il  eût  ud  jour  régné, 
»  que  de  haines  n'eût-il  pas  désarmées,  que  de 
f  discordes  n'eût-il  j^s  vaincues  par  la  puissance 
»  irrésistible  de  sa  bonté  1  Comme  il  eût  digne- 
^>  ment  conthraé  et  affermi  rœnyre  paternelle,  ' 

>  Tœuvre  de  coQciliaLiuii,  de  justice  et  de  paix I 

>  Il  n'est  plnsl  ProstemonsHMUs  devant  la 

»  Proyidence,  devant  la  bonté  souveraine,  qui, 

>  en  nous  le  ravissant,  nous  a  pourtant  laissé  tant 
»  d'éléments  de  consolation  présente,  avec  tant 
»  de  motifs  de  foi  dans  Tavenir  de  la  France.  > 

Ce  discours  n'est  pas  seulement  un  morceau 
d'éloquence  oratoire,  c'est  aussi  et  surtout  i'é* 
panchement  d'un  cœnr  noble  et  bon,  d'une  âme 
élevée  et  douée  d'une  grande  sensibilité,  qui  com- 
munique sa  douleur  et  foi'ce  à  la  partager. 

M.  Martin  aurait  pu  exploiter  à  son  profit  tout 
le  bien  qu'tl  a  produit  à  Amiens  depuis  qu'il  est  à 
la  tète  de  TAcadémie  dont  cette  viiie  est  le  chel- 
lieu;  il  aurait  pu  aspirer  déjà  à  on  poste  pliis 
important;  mais  il  ne  l'a  pas  voulu ,  persuadé 
apparemment  que  la  'gloire  s'attache  au  mérite 
personnel  bien  plutôt  qu'à  l'élévation  de  l'em^iloi. 

B.  Marseille, 
Licencié  m  draiL 
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CHEVALIER  m  l'empire,  COLONEL  I>B  CAVALERIE,  COMMANDEUB 
Bit  Là  LtoiOM-D'AOKNBUR,  CBEVALIBR  SS  SAUfl-LOUtS. 


Il  naquit  à  Limoges  (Haute-Vienne),  le  18  avril 
1783,  de  parents  honorables.  Son  pèare  alors  avo- 
cat «  plus  tard  procureur-général  impérial  à  la 
Cour  criminelle  de  la  même  ville ,  devint  avocat- 
général  à  la  création  des  cours  royales. 

M*  Talandier  entra  au  service  ,  le  14  germinal 
an  XII,  dans  les  chasseuiïs-vélites  de  la  Garde, 
et  passa,  sur  ^a  demande,  le  13  nivôse  an  Xiil, 
fourrier  au  4^  régimcut  d'in^terie  légère. 

Parti  du  camp  de  Boulogne  aergent-majorpour 
la  grande  armée,  il  fit,  en  1805  et  1806,  les  cam- 
pagnes d'Autriche  et  du  marquisat  de  Moravie,  ftit 
blessé  à  la  bataille  de  Krems,  et  fit  Tamiée  suivante 
la  campagne  de  Prusse.  Le  8«  corps  d'armée  dont 
il  faisait  partie  s'empara  de  la  Hesse  ei  dliam- 
bogrg,  se  port»  sur  Stralsund  dont  il  fit  le  siège* 


m 
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fat  ensuite  appelé  i  celui  de  Dantaâg^  et  après  la 

capilLilatioii  de  celte  place  importante,  il  luitfcha 
sur  Heilsberg  et  Friedlaud.  Le  sous-offîcier  Ta- 
landler  se  distingua  à  cette  bataille»  y  fut  blessé 
au  bras  droit  et  à  la  hanche  droite,  d'un  coup  de 
baïonnette,  et  iùt  fait  sous-lieutenant  sur  le  chaïup 
de  bataille,  et  mis  à  Tordre  de  son  régiment. 

Après  la  paix  de  Tilsitt,  son  régiment  rentra  en 
France,  tint  gai'nison  à  Paris  et,  six  mois  après,  se 
dirigea  sur  Rennes  et  Bayonne  pour  entrer  en  Es- 
pagne. Le  28  juin  1808,  il  passa  la  revue  de  T£m- 
pereur  à  Bayonne  et,  sur  la  demande  de  son  colo- 
nel, le  baron  Corsein,  le  jeune  sous-lieutenant  fut 
fait  cbevaliar  de  la  Légion-d'Honneur,  et  passa  le 
même  jour  dans  la  4  compagnie  de  carabiniers  de 
sonn'égiment ,  qui  lit  partie  de  hi  division  du  géné- 
ral Mouton,  2^  corps  d'armée,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Bessièros.  Le  14  juillet,  il  se  fit  re- 
marquer à  la  bataille  de  Médina-del-Rio-Se-Co; 
arrivé  dans  la  ville  à  la  poursuite  de  l'ennemi  il  le 
dék^ea  de  pluâeurs  madsons  où  il  s'était  retranché. 

'Le  -40  novembre,  à  la  bataille  de  Burgos,  à  la 
tête  de  ses  carabiniers,  il  débusqua  d'un  bois  qui 
longe  la  route,  les  gardes  valonnes,  et  6t  prison- 
nier leur  colonel  ayant  le  rang  de  général. 

En  Gallice  il  se  distingua  aux  conil)nts  de 
Lugo,  de  Betenzos  ei  principalement  à  la  bataille 
de  la  Gcvogiie,  contre  Tarmée  anglaise,  comman- 
dée par  Sir  John  Moore,  qui  y  fut  tué  par  un 
boulet. 
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Le  S9  urars  iSÛ9«  dsMigereiiseiMit  bksaé  à  la 

prise  des  redoutes  d'Qporto,  il  ne  quitta  le  lit  que 
pour  commander  sa  compagnie  chargée  de  Tar- 
rière-garde  du  régimeiit  à  révucuatioii  de  cetto 
v&le;  attaqué  sur  la  place  d'armes,  par  des  corps 
de  l'armée  anglo-portugaise,  il  ne  céda  le  terrain 
que  pied  à  pied»  pour  suivre  sa  divisîoii  qui  maiv 
diaît  sur  Valongo. 

La  retraite  du  2^  corps,  que  commandait  le  ma- 
rédial  Soult,  se  fit  dans  les  montagnes,  en  sui^ 
montant  tous  les  obstacles  suscités  par  îennemt. 

Rentré  en  Espagne,  le  2^  corps  d  armée  débloqua 
la  garnison  de  Lugo  et  mit  en  fuite  les  Espagnols. 

Le  30  septembre  1809,  M.  Talandier  luL  nommé 
par  décret  lieutenant,  aide  de  camp  du  général 
comte  Merle. 

A  Saiamanque,  le  maréchal  SouU  reçut  Tordi  e 
lie  joindre  à  son  commandement  les  6"^  et  8«  corps, 
pour  coopérer  avec  les  trouves  du  roi  Joseph  à 

l'aïuque  de  Talavera,  défendue  par  Tarmée  an- 
glo-portugaise et  le  corps  espagnol  du  général 
Guesta. 

£n  apprenant  la  marche  du  mai'échal  Soult,  lord 
Wellington  abandonna  pvédj^niment  sa  position 
de  Talavera,  frwdiît  le  Tage,,  en  laissant  les  Es- 
pagnols au  pont  de  TArzebispo,  jioar  couvrir  sa 
retraite,  ils  furent  camplètemenl  baittupar  Tannée 
du  maréchal  Soult. 

M.  Talandier  lit  l  aimée  suivante  la  campagne 


Digitized  by 


TAtAMOlSa  (L£  COi^ONKL).  267 

de  PmrCQgal,  dans  b^teUe  le  prince  Mmén  eom^ 

Dans  la  nuU  du  3S  déœmbre  i^i^j  il  eut 
misnoa  de  roconnattre  la  route  qui  conduit  au 

pied  de  l'Alcoba  pour  y  diriger  la  division  du  gé- 
nérîil  Merle  ^  dt^^  le  poiot  du  joui*  il  $e  mit  à  la  tète 
do,  piu$îeur3  compagnies  de  voltigeurs,  pour  éclai- 
ra l'attaque  de  Busaco,  défendue  par  l'armée  an- 
^o-portugalse  ^  la  division  du  général  Merle  (it 
des  prodiges  de  valeur  sans  pouvoir  se  maintenir 
sur  le  sommet  de  TAlcoba. 

Après  sept  mois  de  coiiiI)ats  et  de  privations, 
l'armée  du  prince  Masséna  se  retira  du  Portugal 
pour  rentrer  en  Espagne.  La  bataille  de  Saèugal, 
donnée  le  5  av/il  termina  cette  belle  re- 
traite, où  le  maréchal  Ney  éleva  eneoi'e  sa  repu- 
tàtiottmilitadre. 

B  Sttîvîlle  général  com^Merle,  comme  son  aide 
de  camp,  en  Russie  où  il  était  ap[)elé  par  Ten^ 
pereur  au  commandemem  de  la  5«  division  du 
9«  corps  d'armée,  maréchal  Om&iaot.  Il  fut  nommé 
cajHlaine  par  décret  du  15  février  1812, 

U  se  distingua  âwx  eomiiats  devant  Polotsk  et 
wlaBwisa.  ' 

Sa  coiidiiiie  iixa  l'attention  du  général  Gouvion 
Smà  Cyr»  commandant  eu  cbeC  les  G«  el  ^  corps, 
en  remplacement  du  marédial  Oudinot,.  qu'une 
blQSsurC'gra^yo  avait  obligé  de  quitter  son  corps 
d'ïtrBaée;  apcès  s^^çe  mt^mUx  avec  k;  général 

Merift^lei  génml  («Qu^xioii  Saiiit7G)[F  denwnnkle 
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cri[)itaine  Talandier  à  l'Empereur  pour  son  aide  de 
camp^  ce  qui  lui  fut  accordé.  M.  Talaadier  fut 
alors  promu  au  grade  de  chef  d'escadron. 

Il  fut  chargé  à  l'évacuation  de  Poiotsz,  durant  la 
nuit,  de  transmettre  les  ordres  du  maréchal  aux 
généraux  du  corps;  il  se  muittiplla  dans  cette 
nuit  de  combats  incessants,  et  si  désastreuse  pour 
les  Russes»  et  ne  se  retira  qu'avec  l'extrême  ar- 
rière-garde ,  au  moment  de  la  rupture  du  pont  de 
bateaux  sur  la  Dwina. 

Dans  la  retraite  du  ^  corps  le  maréchal  Gouvion 
Saint-Cyr,  souilirauit  de  plus  en  plus  de  sa  blessure, 
se  vit  obligé  de  remettre  son  commandement  au 
maréchal  Victor. 

M.  Talandier  eut  ordre  de  rester  auprès  de  ce 
maréchal ,  pour  informer  le  maréchal  Gouvion 
Saint-Cyr  des  opérations  de  l'armée,  et  ne  rejoi- 
gnit celui-d  qu'après  la  bataille  de  la  Bérésina. 

Conlbrmément  à  la  demande  du  chef  d'escadron 
Tàlandier,  qui  désirait  vivement  rentrer  dans  la 

ligne,  le  Ministre  de  la  guerre  le  plaça  dans  soii 
grade,  au  O""  régiment  d'hussards(16  jmn  4813). 

Le  %  août,  à  Taf&ire  de  Yaur  en  Silésie,  il  fut 

atteint  à  la  poitrine  par  le  ricochet  d'un  boulet,  qui 
l'enleva  de  son  cheval,  aux  yeux  de  son  riment 
qui  le  crut  mort. 

Blesse  cruellement,  il  ne  revint  à  la  vie  (}ne  \\av 
les  soins  de  sou  ordonnance.  Waldner  qui,  en  lui 
coupant  sa  ceinture»  provoqua  1-issue  du  sang  qui 
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rétouAlt,  par  des  YoiiiîsseiiieBts  qui  achevèrent 

de  le  soulager. 

Porté  dans  un  bois  à  côté  du  champ  de  bataille. 
Il  put  monter  à  cheval  dans  la  nuit  et  rejoîndi*e  soq 
régiment,  bi vaqué  à  deux  lieues  en  arrière,  qui  à 
peme  put  croire  que  cet  officier  supérieur  fût  réel- 
lement en  vie.  Peu  de  jours  après,  le  maréchal 
Macdonald,  qui  l'iiouorail  de  ses  bontés,  voulut 
examiner  luirmème  cette  blessure»  et  ne  put  s'em- 
pêcher de  s^écrier  en  voyant  sa  poitrine  labou- 
rée par  le  boulet  :  «  C'est,  incroyable;  puisque 
»  vous  vivez.  »  Cette  blessure  si  extraordinaire 
devint  un  des  sujets  de  conversation  du  9^  corps 
de  cavalerie.  Cependant  le  chef  d'escadron  Tahui- 
dier  parvint  à  se  guérir  sans  quitter  son  régiment. 

Il  se  fit  remarquer  aux  ^flaires  deLeipsig,  dans 
les  journées  des  16,  i7  et  18,  au  combat  de  Wei- 
niar,  et  à  la  bataille  d'Hanau. 

Rentré  en  France,  il  fut  nommé  au  commande- 
ment d'un  régiment  provisoire,  composé  d'esca- 
drons du    hussards,  11  et  12^  chasseurs. 

Chargé,  d'observer  les  bords  du  Rhin,  il  reçut 
l'ordre  de  pénétrer  en  Hollande  par  Hassdt; 
sans  être  appuyé  par  aucun  corps  0  eut  à  se  dé- 
fendre des  attaques  d'une  cavalerie  nombreuse, 

et  sut  se  maintenir  dans  cette  position  difficile. 

A  rentrée  en  France  des  armées  alliés,  il  fut. 

rappelé  avec  son  régiment,  pour  iaire  [)artie  de  la 
division  Maurin,  attachée  au  2*"  corps  de  cavalerie. 
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SOI»  les  oidrô  du  ikutenant-géaM  conHe  Sutil- 

Germain. 

11  assistï^  aux  belks  àtBûres  de  la  campagne  de 
1^4.  Il  liii  nmiiilié  officier  de  la  Lé^^n-d'Hon-^ 
neur,  sur  le  champ  de  bataille  de  Champaubert, 
le  44  février  1814. 

Près  de  Troues  en  Champagne,  non  loin  du 
pont  de  la  Guillotière,  il  aitaqua»  sous  les  yeux  de 
l'Empereur,  l;i  cavalerie  hongroise  qui  s'avançait 
pour  la  charge^  ii  repoussa  reuneaii  et  fit  plus  de 
500  hussards  prisoimiars* 

L'Empereur  fit  prendre  son  nom,  et  daigna  se 
rappeler  cet  officier  supérieur  »  en  lui  donnant  la 
missioU)  à  Troyes,  le  30  mars,  d'échelonner  la 
route  de  Sens  avec  sa  cavalerie,  et  de  Tescorter  de 
sa  personne.  L*Empereur  le  nomma  colonel,  à 
Sens  (50  mars),  en  lui  prescrivant  de  prendre  les 
ordres  du  grand  maréchal  du  Palais  pour  son  ser- 
vice. 

U  reçut  l'ordre  de  commander  .le  piquet  de  la 
garde  impériale  qu'on  attendait^  mais  le  départ  de 
l'Empereur  laissa  cette  escorte  en  arrière.  Sa  mar- 
che rapide  sur  Paris  le  priva  également  d'uné  partie 
de  ses  officiers  d'ordonnances  y  11  ne  put  le  suivre 
qu'en  prenant,  par  ordre  du  comte  SëMrand,  un 
cheval  à  chaque  poste  de  la  maison  de  l*Empereur. 

A  huit  heures  trois  quarts,  la  voiture  où  était 
rempereur  atec  le  grand-maréchal,  débéu<àa  à  la 
Cour-de-France.  C'est  à  ce  village  que  Napoléon 
reçut  le  rapport  du  maréciiai  Maruiont  sur  les  évé- 
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nements  de  Paris,  sa  d^ense  et  sa  caintnlation. 

[1  revint  alors  à  Fontainebleau,  où  il  se  retira  dans 
son  pa^ûs  à  quatre  heures  et  demie  du  matin. 
Sm  service  auprès  de  son  souveraîn  étant  ter* 

« 

miné  piu*  le  fait,  et  ne  recevant  aucun  ordre  du 
grand-maréchal,  le  colonel  Talaudier  rejoignit  son 
régiment  qui  marchait  sur  Melun,  formant  la  tête 
de  colonne  du  deuxième  corps.  Près  de  cette  ville, 
il  signala  la  cavalerie  russe,  qui  lut  rejetée  de  l'au- 
tre côté  de  la  rivière  j  le  pont  qui  fut  coupé  sépara 
les  corps  ennemis. 

Des  événements  rapides  comme  la  pcusêc  ame- 
nèrent l  abdication  de  Tempereur  iNapoléon  aux 
trônes  de  France  et  d7/a/û?. 

Le  deuxième  corps  de  cavalerie  fut  alors  dirigé 
sijir  le  Niveniais  et  y  prit  des  cantonnements. 

L'ordonnance  du  12  mai  1814,  $ur4a  réorgani- 
sation de  Tarmée,  ayant  suppriihé  son  régiment 
(9™«  hussards),  le  colonel  Talandier  fut  mis  en 
disponibilité,  et  se  rendit  à  Limoges,  dans  sa  la- 
mille. 

11  fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis  le  15 
février  181 5,  et  a  l  'annonce  du  retour  de  Napoléon 
derîled'£lbe,ii  reçut  Tordre  de  réunir  les  officiers 
en  demi*solde  du  département  (Haut -Vienne) 
pour  en  former  ime  compagnie  dite  du  roi. 

Mandé  à  Paris,  par  le  ministre  de  la  guerre,  le 
29  mars  1815,  il  se  présenta  à  TElysée-Bourbon, 
au  lever  de  l'empereur,  qui  se  rappela  parfaite- 
ment sa  brillante  conduite  pendant  la  campagne 
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de  Tannée  précédante  et  lui  fit  un  accueil  obligeant. 
Le  colonel  Talandier  eut  un  conunandement  dans 
Parmée. 

Apr^  les  événements  de  Mont-SaiatJean,''il 

reçut  Tordre,  comme  maréchal  de  camp  provi- 
soire» de  commander  une  parlie  de  la  droite  de 
Paris,  sous  les  ordres  immédiats  du  lieutenant-gé- 
néral Turreau. 

La  capitulation  de  Paris,  et  Tentrée  des  armées 
alliées  dans  cette  ca[âtale,  déterqiinèrent  le  licen- 
ciement de  Tarmée  de  la  Loire;  et  le  colonel  Talan- 
dier  fut  remis  en  demi-solde. 

Il  fut  nommé  membre  duconseilderéTisimipoiir 
le  recrutement  du  Cantal  le  38  juin  1825,  lieute- 
nantderoià  l'île  d'Oléron  le  il  février  4827,  et 
aux  mêmes  fonctions  à  la  Rochelle  le  6  mai  \ 

Les  événements  de  juillet  1850  le  trouvèrent 
commandant  retti^  place  j  il  prit  le  commandement 
des  deux  régiments  de  la  garnison ,  les  colonels  de 
ces  corps  s'étant  retirés,  ainsi  que  le  ma^édial  de 
camp  commandant  le  département  ;  fit  prendre 
la  cocarde  tricolore  aux  troupes,  et  s'entendit 
avec  le  colonel  de  la  garde  nationale  et  le  maire 
de  la  ville,  pour  le  maintien  de  Tordre  et  delatran- 
(jaillité,  La  situation  morale  de  cette  cité  fut  pré- 
parée par  ces  sages  dispositions  au  nouvel  ordre  de 
choses.  Le  général  Laroarque,  qui  s'était  rendu  dans 
cette  place,  témoigna  hautement  sa  satisfaction  au 
colonel  Talandier  de  sa  conduite  dont  il  rendit 
compte  aussitôt  au  ministre  de  la  guerre^  en  de- 
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mandaat  pour  lui  le  grade  de  maréchal  de  camp 
iaveur  méritée  et  acquise  par  ses  longs  6t  loyaux 

ser\ices. 

La  guerre  paraissant  imminente,  il  fut  nommé, 
le  14  mai  1831 ,  au  commandement  de  la  place  de 
Verdun,  ville  importante  par  sa  position  militaire, 
mais  vulnérable  par  les  hauteurs  qui  la  cernent 
et  dominent  ses  fortifications.  Son  service  s'ac- 
crut par  Tarrivée  des  régiments  dans  la  place,  se 
rendant  au  siège  Anvers. 

Le  7  novembre  1833,  il  fut  nommé  au  comman- 
dement de  la  place  de  Strasbourg,  où  sans  avantage 
de  grade  il  trouva  un  service  multiplié  par  l'impor- 
tance de  la  garnison  s'élevantà  12  mille  hommes, 
artillerie  et  infanterie. 

Vers  le  15  octobre  1836,  il  obtint  du  ministre 
de  la  guerre  un  congé  de  trois  mois,  pour  se  ren- 
dre dans  sa  &mille  avec  sa  femme  et  ses  enfants. 
Avant  son  départ  de  Strasbourg,  il  eut  la  satis- 
faction d'apprendre  du  lieutenant-général  Voirol, 
commruKiant  la  5"**  division  militaire,  que  son 
.  frère  Talandier,  Félix,  lieutenant-colonel  au  46^ 
régiment  de  ligne,  en  garnison  dans  cette  place, 
le  remplacerait  dans  son  commandement.  —  Le 
général  Voirol  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choisi. . . 
les  événements  qui  surgirent  au  milieu  d'une 
tranquillité  parfaite,  ne  tardèrent  pas  à  le  prou- 
ver. 

Le  lieutenant-colonel  Talandier  (Félix),  hommé 
d'action  et  militaire  distingué,  plein  d'énergie,  réu- 

18 
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comptait  ayec  ses  campagnes  SO  années  dé  service, 

demanda  sa  retraite,  qui  lui  fut  accordée  sans  avan- 
t«ige  de  grade  j  chose  incompréhensible  dans  la  vie 
d'un  militaire  qui  avait  si  valeureusement  servi 
l'Etat  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles,  et 
qui  comptait  près  de  50  années  de  grade  de  colonel. 

On  peut  dire  que  le  ministre  de  la  guerre,  ma- 
réchal Soult,  a  commis  un  oubli  envers  l'officier 
modeste  qui  ne  lui  a  jamais  rien  demandé,  bien 
qu'il  eût  servi  sous  ses  ordres  en  Allemagne,  en 
Espagne  et  en  Portugal,  et  qu'à  deux  reprises  il 
eût  reçu  du  maréchal  des  missions  imporlunLes, 
dont  il  s'était  acquitté  à  sa  satisiaclion. 

L'intérêt  public  aurait  peut-être  exigé  que  le  co- 
lonel Talandîer  fît  connaître  par  la  voie  de  la 
piesse  le  procédé  dont  il  était  victime,  comme 
le  désiraient  des  publicistes,  hommes  de  cœur. 
Mais  il  a  craint  que  le  retentissement  donné  à  sa 
plainte  ne  fût  Toccasion  ou  le  prétexte  de  quelque 
scandale,  et  il  a  gardé  le  silence.  11  s'est  retiré  sur 
sa  demande  du  service  militaire  avecune  conscience 
pure  et  la  satisfaction  intérieure  d'avoir  servi  son 
pays  avec  zèle,  dévouement  et  abnégation  de  lui- 
même.  C'est  pour  son  cœur  la  plus  douce  récom- 
pense. 

Le  colonel  Talaudier  a  trois  frères,  plus  jeunes 
que  lui. 

Le  premier, M.  Talandîer (Firmîn),  est  président 

de  chambre  à  la  coui'  royale  de  Limoges  et  che- 
valier de  la  Légion-d'Honnetir. 
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Le  second,  Talaudier  (Félix),  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  cours  de  cette  notice  à  roccasion  de 
la  conspiration  de  Strasbourg,  est  aujourd'hui  ma- 
réchal de  cani[),  commandant  le  département  du 
Cher,  à  Bourges,  commandeur  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, chevaUer  de  Saint-Louis  et  de  Saint-Ferdi- 
nand d'Espagne. 

Le  troisième,  Talandier(Hippoly  tej,  est  capitaine 
en  premier  dans  la  ^  légion  de  la  garde  nationale 
de  Paris,  dievaU^  de  la  Lég^on^dHonneur. 

* 

E.-P.  DE  SADiX-SERISm. 
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M.  LAMBERT,  , 

l- 

:      ..    ■.  .  '     -,    :•     >.'.    '  ....    '  ■       .    l-.^    .  *  ''IjOil 

ANCtni  foue-nim  ds  i.*A«EOin>]MimiT  m  cvABOLLi^  (fAiM 
nr-unu),  juicinr  otoort,  mubbb  du  toMtHribiiBili^^tl 


Il  naquit  h  La  Clayette,  le  3  avril  1786,  d'une 

famille  ancieiine  et  ( onsidérée ,  lit  de  très-bon- 
nes études  au  collège  de  Sainte-Barbe  à  Paris  <^t 
embrassa  ensuite  la  carrière  du  barreau.  Reçu 
avocat  au  tribunal  de  Charolles,  M.  Lambert  se  fit 
bient&t  remarquer  par  son  zèle  pour  ses  clients^ 
son  désintéressement  et  par  la  réunion  des  diver- 
ses qualités  qu'exigeait  Thonorable  profession  à 
laquelle  il  s'était  voué.  Il  fut  élu  plusieurs  fois 
bâtonnier  de  Tordre  des  avocats  de  Charolles. 

Les  travaux  dont  il  était  comme  surchargé  ne 
suffisaient  point  cependant  a  l'extrême  activité  de 
son  esprit,  à  la  générosité  et  à  l'élévation  de  ses 
principes  politiques;  il  sut  encore  trouver  le  temps 
de  propager  ses  opinions  autour  de  lui  et  de  donner 
comme  citoyen  de  nobles  et  utiles  exemples»  s*as» 
sociant  à  toutes  les  manifestations,  à  tons  les  sa« 
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crifîces  par  lesquels  une  opposition  intelligente, 
répandue  sur  toute  la  surface  de  la  France,  s'ef- 
forçait de  nous  conserver  le  bienfait  de  tontes  les 
conquêtes  morales  de  la  Révolution. 

Tant  de  témoignages  de  dévouement  trouvèreot 
leur  récompense  à  la  révolution  de  juillet*  M.Lam- 
bert fnt  nommé  successivement  maire  de  Gharol* 
les  et  sous-préfet  de  cet  ai  rondissement  dont  îl 
C(mnaissait  exactementles  ressources,  lesbesoins, 
les  vœux,  et  pour  mienx  dire  la  pensée  tout  en- 
tière. Ce  choix  reçut  une  approbation  unanime. 
M.  Lambert  apporta  dans  ses  fonctions  un  esprit 
de  bienveillance,  de 'justice  et  de  haute  impartia- 
lité qui  contribua  puissamment  à  apaiser  les  divi- 
sions et  les  haines  politiqu»'S.  Il  s'attacha  à  diripjer 
tous  les  esprits  vers  un  seul  but,  le  travail,  qui 
pouvait  rendre  Tespoir,  la  sécurité  et  Tabondance 
à  la  France,  si  rudement  éprouvée  par  la  secousse 
de  juillet  1850.  S'occupant  avec  une  égale  ardeur 
des  intérêts  moraux  et  matériels  de  ses  adminis» 
très,  îl  seconda  de  tous  ses  efforts  les  vœux  du 
gouvernement  pour  la  fcréalion  de  nouvelles  éco- 
les, pour  la  réparation  des  routes  et  des  chemins 
vicinaux.  L'amélioration  des  races  bovine  et  che- 
valine, Tune  des  principales  richesses  du  Charol- 
lais,  devint  l'objet  de  ses  constantes  sollicitudes. 
£n  1831,  la  rareté  et  le  prix  élevé  des  grains  de- 
vinrent le  prétexte  d'une  émeute  formée  par  les 
classes  ouvrières  de  plusieurs  communes  des 
cantons  de  (îrti«ti^fioii,  Tovdon'Sur'Àrroux^  Digoin  et 
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Poray.Des  voies  de  Ikit  très-graves  avaient  eu  iieti 

à  Gueiignon  ;  le  vol  et  le  pillage  s'organisaient  et 
la  terreur  était  répan  Vue  dans  les  campagnes.  La 
présence  dn  sous-pi'éfet  parmi  les  populations 
soulevées,  la  promptitude  et  Vénergie  des  mesu* 
res  qu'il  prit  de  concert  avec  le  procureui  du  roi 
qui  l'avait  accompagné*  comprimèreoi  à  l'instant 
le  mouvement  séditieux,  et  la  tranquillité  ne  fat 
plus  troublée.  Nous  n'indiquons  ici  que  les  prin» 
cipaux  traits  d'une  admiaistration  à  la  sagesse  de 
laquelle  les  adversaires  politiques  de  M.  Lambert 
eux-mêmes  ont  rendu  bommage. 

Ce  fut  donc  avec  une  péiuble  surprise  que  dans 
cette  contrée,  dont  il  était  Thonneur  et  l'appui, 
l'on  apprit  en  1855  que  M.  Lambert  quittait  le 
poste  où  il  seuil )laii  ap|_telé  à  rendre  encore  long- 
temps d'importants  services. 

Les  électeurs  de  Gharolles,  qui  avaient  vu  à 
l'œuvre  cet  administrateur,  lui  donnèrent  en  1837 
la  plus  haute  preuve  de  leur  estime  et  de  leur  re- 
connaissance pour  les  services  qu'il  avait  rendus 
à  leur  pays  :  ils  le  nommèrent  député.  Il  arriva  à 
la  Chambre  précédé  de  sa  réputation,  y  fut  ac- 
cueilli avec  une  faveur  toute  spéciale,  et  dès  son 
début  il  fut  chargé  de  monter  à  la  (ribune  comme 
rapporteur. 

Il  prit  une  part  active  aux  travaux  de  cette 
Chambre.  11  fut  élu  membre  successivement  des 
commissions  des  pétitions,  du  budjet  et  des  in* 

téréts  communaux  et  départementaux  ;  indépen- 


* 

,  Digitized  by 


M.  LÂMBEBT.  281 

damt  par  son  caractère  et  par  sa  posicioii,  U  ne 

donna  son  appui  qu'aux  mesures  propres  à  main- 
tenir Tordre  et  la  tranquillité  au  dedans  en  même 
temps  que  la  bonne  harmonie  avec  les  puissances 
étrangères,  sans  compromettre  aucunement  la 
dignité  et  Findépendance  nationale. 

11  parla  dans  plusieurs  discussions,  notamment 
sur  la  loi  d'expropriation  forcée,  celle  des  parties 
de  routes  royales  abandonnées;  ses  discours,  qui 
ne  portaient  que  sur  des  questions  toutes  spécia- 
les,  sont  dégagés  de  toute  phraséologie  inutile  ; 
simples,  nourris  de  faits,  ils  attestent  son  expé- 
périence  en  économie  politique.  Celui  relatif  aux 
sucres,  en  1840,  place  dans  tout  son  jour  sa 
prudence  et  ses  vives  sympathies  pour  les  classes 
laborieuses.  Un  député,  M.  Fould,  ayant  présen- 
té un  amendement  tendant  à  ajouter  aux  mots 
suens  indigèMS  ceux  de  toutes  espèces;  M.  Lambert 
en  demanda  le  renvoi  à  la  Commission,  pensant 
avec  raison  que  la  question  n'avait  pas  été  suffi- 
samment Attdiée»  et  n'était  pas  assez  comprise  * 
même  par  ceux  qui  devaient  la  décider,  et  que 
la  Commission  devait  avant  tout  émettre  son  avis. 
€  Cette  question,  »  dit  l'orateur,  t  a  de  i'impor- 
»  lance,  puisque  les  intérêts  de  Tagriculture  s'y 
M  rattachent.  C'est  la  pomme  de  terre  qu'il  s'agit 

>  aujourd'hui  de  convertir  en  sucre.  C'est  la 

>  nourriture  non-seulement  de  la  classe  riche, 

>  mais  encore  l'un  des  principaux  aliments  de  la 
»  classe  pauvre.  Nous  apporte-t^n  ici  des  ren- 
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>  seigiiements  pour  éclaircîr  la  question  ?  La  Com- 
»  mission  pourra  s'enquérir  de  la  quantité  de 

pommes  de  terre  nécessaire  pour  produire  un 

>  kiiogranmie  de  sucre.  Nous  n'avons  pas  les 
»  renseignements  qui  sont  indispensables,  et  en 
i>  vérité,  pour  mon  compte,  je  déclare  que  ma 
»  religion  n'est  pas  assez  éclairée  pour  me  pro- 
»  tioncer  snr  Tatoendement.  » 

Toutefois,  une  majorité,  d'abord  douteuse  et 
dont  le  parti  était  déjà  arrêté,  ne  crut  pas  devoir 
se  soumettre  à  des  formalités  trop  lentes  au  gré 
de  son  impatience,  elle  adopta  ramendement. 

Réélu  en  1859,  M.  Lambert  ne  montra  pas 
moins  d'ardeur  et  de  patriotisme  dans  la  seconde 
phase  de  sa  carrière  parlementaire. 

L;i  dissolution  de  la  législature,  en  1842,  le 
rendit  à  la  vie  privée.  Le  besoin  de  repos  et  des 
intérêts  de  Emilie  le  déterminèrent  à  refiiser  la 
candidature  qui  lui  était  de  nouveau  offerte  et 
dont  le  succès  paraissait  certain. 

Ç'a  été  un  dommage  réel  pour  le  pays  que  Té- 
loignement  de  cet  honorable  citoyen  de  la  scène 
publique  qu'il  a  si  dignement  occupée.  Espérons 
toutefois  que  les  motifs  qui  ont  amené  sa  retraite 
ne  feront  pas  obstacle  aux  vœux  des  nombreux 
électeurs  qui  se  proposent  de  lui  conférer  leur 
mandat  pour  la  troisième  fois  aux  élections  pro- 
chaines. Les  hommes  d'abn^ation,  ét  qui  peu- 
vent mettre  leurs  talents  et  leur  expérience  au 
service  de  leurs  convictions,  doivent  regarder 
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comme  un  devoir  sacré  d'iatervenir  dans  les 

débats  qui  ont  ^)our  objet  ravenir  du  pays,  et  d'y 
livrer  de  rudes  et  infatigables  combats  à  cet  es* 
prit  d'^oïsme  qui  s'est  inliltré  jusque  dans  les 
couches  les  plus  levées  de  la  société. 

M.  Lambert,  depuis  dix  ans  membre  du  Conseil- 
général  de  Sadne-et'Loire»  s'est  acquis  de  nou- 
veaux droits  à  la  reconnaissance  et  à  l'estime  des 
habitants  de  sou  (ié[)arteinent,  et  notamment  de 
ceux  de  Tarroudissement  de  CharoUes,  par  i  ha- 
bileté avec  laquelle  il  a  indiqué  les  réformes  que 
le  temps,  dans  sa  marche,  a  rendues  opportunes, 
et  par  ses  connaissances  profondes  en  adminis- 
tration. 


H.  DE  Lestrées. 
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M.  MARCADÉ, 

♦ 

AVOCAT. 


M.  Mai'cadé,  avocat  au  Conseil  du  roi  et  à  la  Cour 
de  cassation  (et  avocat  du  Ministère  de  l'intérieur 
près  ces  deux  juridictîons),est  né  à  Rouen  le  5i8  juil- 
let 1810.  Durant  le  cours  de  ses  études  classiques, 
il  obtint  des  succès  qui  firent  pressentir  qu'un  jour  il 
prendrait  place  parmi  les  savants.  La  rectitude  de 
sonjugement  étonna  plus  d'une  Ibis  ses  prolesseurs, 
surtout  dans  son  cours  de  philosophie,  en  1850.  U 
fit  présager  dès  lors  la  profondeur  de  vue,  la  jus- 
tesse de  pensée,  la  puissance  et  la  chaleur  de  sen- 
timent et  d'expression  dont  il  fit  preuve  plus  tard, 
en  1839,  par  une  série  d'articles  publiés,  sous  le 
titre  de  Cours  de  Théodicée,  dans  un  journal  phi- 
losophique dont  il  était  Tun  des  principau2L  corres- 
pondants. Ces  articles  étaient  extraits  d'un  ouvra- 
ge inédit  dont  la  distraction  des  affaires,  et  surtout 
la  publication  d'un  livre  de  droit  dont  nous  allons 
parler,  ont  empêché  jusqu'ici  l'impression,  mais 
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que  l'auteur  promet  toujours  de  livrer  plus  tsxvd  au 
public. 

Mais  c'est  surtout  dans  Fétude  du  droit  civil,  à 

îaqurlU'  il  s'est  Yivré  avec  ardeur  depuis  qu'il  est 
ejUré  dans  la  carrière  du  barreau, que  M.  Mai^cadé 
a  fait  preuve  d'une  sagacité  admirable.  Après  avoir 
tout  lu  et  tout  analysé  avec  soin,  après  avoir  pris 
possession  des  ditlerents  systèmes  d'interprétation 
qui  ont  été  proposés  et  suivis  tour-à-tour  par  la 
jurisprudence,  il  les  a  soumis  à  sa  haute  raison, 
pesés,  débattus,  discutés,  disséqués  pour  ainsi 
dire,  pour  se  rendre  compte  de  ce  qu'ils  renlér- 
ment  et  les  apprécier  avec  impartialité. 

Dans  de  telles  conditions,  M.  Marcadé  se  trou- 
vait tout  naturellement  conduit  à  écrire  sur  le  Code 
civil;  il  Ta  iait.  11  publie  depuis  quatre  ans,  sous  le 
titre  d'Eléments  du  droit  dvil  framçais,  un  corn- 
moutaire  qui  est  parvenu  déjà  à  sa  troisième  édi- 
tion, avant  même  d'être  terminé. 

«  Les  bons  éléments^ — a  dit  M.  GuiHion  dans  la 
j»  préface  de  son  Traité  des  Donations, — manquent 
«dans  presque  toutes  les  sciences;  ces  éléments, 
»  ajoute-t-il,  ne  peuvent  être  bien  faits  que  par  m 
M  grand  maître,  »  Or,  voici  ce  que  l'un  des  juges 
les  plus  compétents,  un  des  plus  savants  profes- 
seurs de  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse,  a  écrit 
sur  les  Eléments  du  droit  cimU  de  M.  Marcadé. 

«  Ce  n'est  pas  seulement  le  droit  romain,  c'est 
le  droit  germanique,  notre  ancien  droit  coutumier, 
et  le  droit  canonique  lui-même,  que  M.  Marcadé  a 
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SU  iriettre  à  contribution  pour  donner  une  parfaite 
intelligence  de  notre  droit  civil  moderne...  }>qux 
dioses  nous  ont  particulièrement  frappé  dauft  cet 
ouvrage  :  les  richesses  que  Tanteur  a  découvertes 
dans  les  travaux  préparatoires  du  Code ,  puis  la 
liante  moralité  de  ses  doctrines,  M*  Marqidé» 
d'ab(»nd,  a  compris  toute  l'étendue  des  trésors  que 
recèlent  le$  travau^^  préparatoires  ^  et  il  retraite 
pas  une  seule  quea&m  importante  sansy  raoaurir 
avec  soin.  Les  sources  étaient  trop  négligées  de 
nos  jours;  l'exemple  de  M.  Marcadé,  et  les  succès 
qu'il  (4>tiient  en  les  ei^{toant,  sont  de  nature  à 
leur  restitua  l'importance  qu'elles  doivmit  avoir. 
Cet  ouvrage,  d'ailleurs,  est  plus  (ju  ua  boa  livre  : 
il  constitue,  une  bpnne  action.  M.  Marcadé  vient 
se  classer  comme  l'un  des  disciples  de  cette  école 
spiritualiste  de  Domal  et  d'Hauteserre  ;  il  aime  à 
laire  reileui  ir  les  dogmes  salutaires  dont  ces  grands 
maîtres  s'inspiraient.  Honneur  au  saTsnt  avocat 
qui  sût  nous  prouver  que  la  science  des  lois  et 
des  aiïaires  ne  se  produit  jamais  avec  plus  d'éclat 
et  d'autorité  que  lorsqu'elle  s'allie  à  l'élévatioi^  des 
sentiments»  à  la  pureté  des  convictions, 

K  On  ne  s'étonnera  pas  après  cela  que  partout, 
en  Jfrance,  en  Belgique»  en  Allemagne,  les  criti- 
ques aient  été  d'accord  pour  placer  l'auteur  au 
rang  de  nos  premiers  jurisconsultes.  » 

C'est  surtout  pour  notre  jeunesse,  pour  la  géaé- 
ration  qui  s'élève»  que  l'ouvrage  de  M.  Marcadé  ré- 
pond à  un  besoin  bien  senti  et  remi^it  une  lacune 
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que  tous  nos  jurisconsultes  avaieut  laissée  vide .  Les 
étudiants,  désormais,  auront  un  guide  en  abordant 
Fétude  du  Gode  civil,  et  ce  guide  leur  rendra  Fé-  . 
tude  d'une  matière  si  ai^ide,  attrayante  et  propre  à 
les  intéresser  ;  càr  son  style  est  brillant  et  orné, 
sans  cesser  d'être  clair,  correct  et  nerveux. 
M.  Marcadé  ne  se  boi  ue  pas  à  exposer,  il  discute; 
et  sa  logique  inflexible»  inexorable,  n'épargne  pas 
même  les  arrêts  de  la  Cour  souveraine,  quand  ils 
donnent  prise  à  la  criLiqu»;.  H  a  produit  déjà  cinq 
volumes  in-S*",  et  Tardeur  iulàtigable  de  l'auteur 
permet  d'espérer  que  bientôt  son  commentaire  sur 
le  Code  civil  sera  complet. 

Avant  de  se  faire  connaître  cotiniie  écrivain, 
M' Marcadé  avait  débuté  au  barreau  de  Rouen,  où 
il  a  commencé  la  brillante  carrière  qu'il  poursnil 
depuis  qii  il  est  entré  au  barreau  de  la  Cour  su- 
prême* Scrivsûn  élégant  et  pur,  il  est  aussi  ovar 
leur  ^puissant  et  agréable.  Devant  lui  s'ouvre 
un  champ  bien  vaste  à  parcoin-ir ,  car  il  est 
•leone  «icore,  et  probablement  la  tribune  parle- 
mentaire couronnera  dignement  son  début  ora- 
toire. 

B.  Mauceille 

Licencié  en  droit. 
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M.  ULANDE, 

(  MICUEL-L0U1&-ÀHSIVNË j 

H4B<fCMAi  DE  GAWP  COMlHANnÂIfT  LE  DÉfABTBHBNT 
D*UfMB*Bf-LOIR£  ,  A  TOUBS. 


Le  général  Lalafide  appartient  à  cette  gënéra- 
iiop. d'hommes  de  guerre  qui  sont  entrés  dans  la 
Ike  à  rëjpocjue  ta  plus  grande  de  toutes  celles 
dont  rUstoire  ait  pu  nous  transmettre  le  souve- 
nir, celle  où  Napoléon,  ayant  dans  ses  mains  les 
rênes  du  gouvernement,  non-seulement  mettait 
le  territoire  français  à  Tabri  de  toute  atteinte, 
mais  prétendait  ranger  sous  sa  domination  l'Eu- 
rope entière»  lui  imprimer  Tuniformité  de  lois, 
de  mœurs,  d'habitudes,  et  la  diriger  vers  un  ave- 
nir que  son  vaste  coup-d'œil  embrassait. 

Le  général  Laiande  naquit  au  Mans  (Sarthe), 
le  12  juillet  1785,  d'une  famille  honorable  et  con- 
sidérée; reçut  une  éducation  soignée  et  conve- 
nable à  la  carrière  militaire  qu'il  devait  em- 
brasser; se  présenta  aux  examens  pour  l'école 
polytechnique  en  1804,  fut  classé  parmi  les  ad- 
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missibles»  entra  en  conséquence  à  l'école  spéciale 
militaire  de  Fontainebleau  le  25  pluviôse  an  XIII 
(12  février  1805)»  et  y  fut  dislingué  oomme  élève 
et  comme  sergent-major.  Admis  avec  le  grade  de 
sous-lieulenant  au  101'' de  iigne  le  19  avril  1800» 
il  fil  dans  ce  corps  la  campagne  de  celte  même 
année  et  celles  de  1807  et  1808,  dans  le  pays  de 
Naples  et  ea  Calabre,  où  il  prit  part  au  siège  de 
Gaéle  ;  dans  toute  ces  rencontres  il  donna  des 
preuves  de  bravoure,  de  sang  froid  et  d'intelli- 
gence. Promu  au  grade  de  lieutenant  le  27  mars 
1809,  ii  lit  les  campagnes  de  1809  et  de  1810  dans 
le  Tyrol  et  dans  la  Galabre,  passa  ensuite  en 
Espagne,  y  ^^'it  nommé  capitaine  au  50*  régiment 
de  ligne,  le  25  avril  1811  ,  revint  avec  Tai^mée 
vers  les  Pyrénées  ,  fut  blessé  grièvement  le 
2  août  1813  au  déblocus  de  Pampelune  ;  prit 
au  mois  de  septembre,  étant  cliel  de  bataillon, 
le  oommandemenl  du  50**  régiment,  continua  à 
combattre  à  la  léte  de  ce  corps,  fui  créé  cheva- 
lier de  la  Légion -d  Honneur  le  25  novembre, 
se  couvrit  de  gloire  à  la  bataille  d'Ortbez  le  27  fé- 
vrier 1814,  et  y  reçut  une  blessure  grave;  se 
couduisit  avec  son  courage  et  son  dévouement 
ordinaires  à  la  bataille  de  Toulouse,  après  la- 
quelle il  reprit  son  posre  ii  la  tète  de  son  ba- 
taillon. 11  reçut  la  décoration  d'ollicier  de  la 
Légion -d*Houneur  le  17  mars  1815,  et,  à  la  ré- 
organisation de  l'armée,  au  second  retour  de 
Louis  XVIII,  il  entra  avec  son  grade  dans  la 

19 


Digitized  by  Google 


2d0  BEVUK  OÈ»É»àtL^  IKlOftAPHlQUE. 

Upm  'à&  f9i  Sarehe,  qpi  devint  eosuile  Je  71^  ré- 
giment de  ligne. 

Il  fîil  placé,  avec  le  même  grlide,  an 
giment  d^infanterte  de  la  garde  le  fiO  octobre 

1819,  fui  créé  chevalier  de  Sainl-Louis  le  25  avril 
1^21,  pril  part  à  la  campagne  d'Espagne  de 
fat  promu  au  grade  de  Iteotenant^colonel 
au  2'  régiment  tl  infanterie  légère  le  12  juin  1825, 
pour  prendre  rang  du  25  octobre  1820»  et  créé 
iehevalier  de  Saint-Ferdinand»  2^  classe,  le  fiS  no- 
vembre de  la  même  année  1825. 

Nommé  colonel  et  investi  du  commandement 
du  7*  régiment  d'infiainterie  légère,  le  23  mai  1 825, 
il  continua  de  servir  à  la  tète  de  ce  corps,  qui, 
envoyé  à  Lyon  en  garnison,  contribua  puissam- 
ment, en  avril  1854,'à  y  éteindre  la  guerre  civile 
-  et  à  y  rétablir  le  règne  des  lois.  On  sait  qu'au  mi- 
lieu de  ces  déplorables  événements,  le  7*^  régiment 
d'infanterie  légère,  se  conformant  aux  leçons  et 
aux  exemples  de  son  digne  chef,  se  montra  plein 
de  respect  pour  la  discipline ,  et  sut  concilier 
dans  cette  lutte  la  modération  et  Thumanité  avec 
la  plus  louable  fermeté. 

Le  colonel  Lalande  fut,  le  29  du  même  mois, 
promu  au  grade  de  maréchal  de  camp,  et  alors 
son  régiment,  qui  depuis  neuf  ans  avait  été 
pour  lui  Tobjet  d'un  juste  orgueil  et  d'une  tou- 
chante et  constante  sollicitude,  lui  offrit  une 
épée,  voulant  ainsi  consacrer  ses  regrets  et  aon 
affection  envers  son  ancien  commandbinr. 
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Le  maréchal  de  camp  Lalande  a  reçu  la  croix 
de  commandeur  de  Tordre  royal  de  la  Lëgiou- 
d'Honneur,  et  a  élé  chargé  du  commandeineDt 
militaire  d'Indre-et-Loire,  qu'il  occupe  encore 
en  ce  moiuent,  et  où  il  a  su  se  concilier  les  syra- 
p£(Lbi^$  de§  pQpulAtÎQp^  par  spn  a^èile  pour  leurs 
intérêts^  scmh  espnl  d'obligeanoe  el  raménité  de 
son  cai'aclère. 

Le  général  Lalande  est  le  frère  aîné  de  l'il- 
lustre vice-amiral  Lalande,  et  d'un  antre  frère 
tnë  lieutenant  de  Toltigeursen  1812,  à  la  retraite 
de  Moscou. 

Hk>ri  pk  Moî^tfêal. 
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M.  GODART  MARQUIS  DE  BELBEUF. 

PAIK  DB  PBAHCB, 
ninilBE  VWÉSIOBNT  A  LA  fiOim  aOTALB  DB  LTOR,  OmCIBft 
DB  L*OUIlBB  BOVAL  M  LA  LtolOH-D^OimBin. 


Ce  magistrat  fait  revivre  dans  le  siècle  aciuel 
toutes  les  qualités  qui  ont  environné  d'un  si 

grand  éclat  Tancienne  magistrature  de  Fiance; 
il  est  digne  de  l'estime  et  de  la  considération 
publique.  Il  est  né  à  Rouen  en  1791  ;  sa  lamille 
est  très-ancienne  et  a  rendu  de  grands  services 
à  la  patrie.  Son  père,  procureur-général  au  Par- 
lement de  Normandie,  député  de  la  noblesse  du 
bailliage  de  Uouen  aux  Etats-Généiaux  ,  lit  sou- 
vent entendre  dans  celte  assemblée  des  vérités 
qu'il  était  à  cette  époque  très-courageux  d'énon- 
cer.  Le  premier  président,  son  Ois,  dont  nous 
esquissons  ici  la  vie  publique,  reçut  de  bonne 
heure  une  éducation  distinguée  et  se  voua  à  la 
carrière  du  droit;  il  prît  ses  grades  à  la  Faculté 
de  droit  de  Paris  et  se  fit  inscrire  sur  le  tableau 
des  avocats  dans  cette  ville;  il  ne  tarda  pas  à  être 
nommé  aux  fonctions  de  juge-auditeur  dans  le 
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ressort  de  la  Cour  royale  de  ruris.  Il  fut  ensuite, 
eu  août  18 IV,  nommé  conseiller-auditeur  dans 
cette  même  G)ur.  Depuis  1817  jusqn'ea  1822, 
il  a  pris  une  large  part  h  tous  les  travaux  de  la 
Cour  en  qualité  de  conseiller-auditeur. 

Nommé  à  cette  époque  conseiller  à  la  Cour 
royale  de  Paris,  il  a  présidé  souvent  les  cours 
d'assises  de  la  capitale  et  des  départements  avec 
distinction  et  avec  la  plus  grande  impartialité. 

En  1829,  il  fut  nommé  premier  président  de  la 
Cour  royale  de  Lyon  ,  en  remplacement  de 
M.  Vandeuvre,  décédé.  Sur  ce  nouveau  siège, 
M.  le  marquis  de  Belbeuf  a  déployé  tous  les  avan- 
tages que  donnent  une  longue  habitude  des  af- 
faires et  une  connaissance  approluudie  de  la  ju- 
risprudence et  des  lois. 

En  1857,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  pair  de 
France,  et  nounne  plus  tard  otlicier  de  la  Légion- 
d'Uouneur.  Il  fit  souvent  partie  des  commissions 
dans  la  noble  cliambre,  et  continue  à  y  siéger 
avec  la  plus  .grande  indépendance. 

■ 

B.  Marseiixii, 

(Licencié  en  droit). 
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NÉCROLOGIE  UfU  MOIS  DE  «ÉVUElft  184«. 


M*"*  Anna  Des  Essaius,  connue  par  de  jolies  poésàâs  et 
de  gracieuses  nouvelles,  morie  à  Paris. 

M.  FiusELL,  d'origine  y ng luise,  ami  de  Oh;\leaubi  iand, 
de  Joubert,  de  Foniaues,  etc.  C'est  à  l'occasion  de  la 
mon  de  sa  première  iilhj,  «lue  Châieaubriand  composa 
ses  belles  stances,  Jemte  Fille  cl  jeune  fleur.  On  a  de  lui 
un  Traité  de  la  cunslilulion  aiiy;laibe,  el  plusieurs  mor- 
cedux  liiiéraires  en  langue  française. 

La  princesse  Christine-Amélie,  uée  de  Hesse-Hamboiirjgi 
61  mère  du  duc  réi^^nant  D*ANHik.LT«DissAii»  morte  à 
ii  ans. 

Le  lieutenant* général  comte  Watibr  de  Samy-Al» 
vnofiSB,  mort  à  son  cbftteau  de  Vimer  (  Orne).  Kn  1806» 
M  fui  altadié  à  la  personne  de  Napoléon  en  qualité  d*é- 
cuyer,  et  marié  en  iSli  à  M"*  de  Mackau,  dame  du 
palais  de  l'impératrice  Joséphine  et  sœur  du  ministre 
actuel  de  la  marine. 

U"'*du  Uaget,  veuve  d'un  officier  de  Tannée  de  Gondé» 
morte  à  Metz. 

Le  comte  de  âlmodorar»  ancien  ministre,  ancien  pré- 
sident de  lu  Chambre  des  prœuradores  espagnols,  mort  à 

Valence. 

Le  père  LosAi)A,  supérieur-général  des  écoles  pies, 
mort  à  Valence. 

M.  ISarvaez,  père  du  général  duc  de  Valence. 

M.  Godefi  ov  b'OsDEUT  de  Boijugan,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  oilicier  de  l'armée  de  Condé,  mort  à  Saint-Jean 
de  Daye. 
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M.  DKtàisnvE,  conseiller  maître  k  la  Cour  des  comptes, 
commandeur  de  la  Léj;ion-d'Ilonneur,  ancien  membre 
du  Tribunal ,  ancien  membre  de  la  Chambre  de^  repré- 
semants;  mort  à  Paris. 

ÂMûRiAN-SouLi^  ex-suiiaii  de  Mayotlc-  Il  avait  cédé  cei(M 
île  à  la  France  moyennant  ÔGOO  fr.  de  renie  viatièra. 

M.  Paul-Aimé  Gah.meu,  un  des  rédaciours  du  Corsaire- 
Sala»,  mort  à  Paris,  âgé  de  25  ans. 

M.  DAiiïUA.Y,  ancien  sous-préfet,  ancien  rédacteur  du 
Phare  du  Havre,  mort  à  Ncuilly. 

M.  Maxiiiic  Garuo  »  ministre  plénipotentiaire  du 
lilexique,  mort  à  Paris. 

M.  de  PofiSAC-GÉKAS,  receveur  particulier  des  fiaanceB 
à  Mmoux^  mon  en  ceUe  ville. 

M.  Maillard,  conseiller  référendaire  a  la  Cour  des 
comptes. 

M.  DoucfiT,  avocat,  âVotié  honoraire,  mort  à  Fàris. 
M.  de  'RomNBAn-ViLL&kOHT,  conseiller  à  la  Cour  royale 
d'Aix,  mort  à  Aix. 
M.  le  baron  de  Boissisc,  mort  à  Paris. 

M.  lebarondeBuLow,  ministre  d'£tat  privé  de  Prusse. 
L'abbé  Eudes,  fondateur  de  la  maisoh  des  orphelins 

de  Mesnières,  diocèse  de  Rouen. 

M.  BiossE-DuPLAN,  président  du  Tribunal  civil  de  Va- 
lence (Drôme). 

Don  Miîîuel  de  Bimcos ,  doyen  des  imprîmf'urs  de 
Madrid.  11  avait  en  Espagne  une  grande  réputation  ty- 
pographique. 

M.  Van  Maanfn,  ministre d'Kiat  et  ancien  ministre  de 
la  justice  de  Hollande,  mort  à  la  Haye.  11  élail  chef 
du  cabinet  du  ro»  Guillaume  ïors  de  la  révolution  de 
1831,  et  c'est  à  lui  que  l'opinion  publique  attribua  la 
pensée  première  des  mesures  illégales  qui  provoquèrent 
ces  événemenls. 

M.  le  comte  de  la  Mortelièive»  inspecteur  du  chemin 
de  fer  d'Orléans,  mort  par  imprudence  en  descendant 
d*unc  train  qui  n'était  pas  arrêté;' 

H.  marquis  de  Lafare-Axais,  auteur  de  plusieurs 
productions  littéraires»  ei  entre  autres  du  poème  langue- 
docien les  Castagnados  ;  mort  h  Alais. 
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M.  le  comte  do  BouBBiis-ABBCvttLifi*  mort  dans  son 
chflieaude.Loug  près  Abbevette. 

M.  le  comte  Charles  de  Latouh-IKaobourg,  maréchal 
de  camp;  lieutenant  des  gardes  du  corps  en  1816»  et 
firère  du  vénérable  msrquîs  de  La  Tour-^Maubourg  » 
gendre  de  Lafayelle. 

M.  Gratien  de  Sbcohdat,  baron  de  RoQUEPOMt  mort 
à  Toulouse. 

M,  Georges  Samomblle»  célèbre  entomologiste»  mort  à 
Londres. 

H.  PouYBR,  capitaine  de  corrette,  cbef  d'état*major 
près  du  commandant  maritime  à  Alger»  mort  à  Alger. 

H.  le  colonel  Hahblin,  colonel  du  5*  régiment  d'artil* 
lerle»  mort  d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante.  Son 
successeur  est  monseigneur  le  duc  de  Montpensier, 

M.  de  Lbns,  inspecteur-général  de  rUnivérsîté  pour 
les  écoles  de  médecine  sous  la  restauration»  membre  de 
l'Académie  de  médecine»  chevalier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  etc.»  mort  à  Paris. 

H.  LoRiQUET,  dernier  des  frères  du  célèbre  jésuite, 
mort  à  Epernon. 

H.  Henri  Inxan»  célèbre  peintre  américain,  mort  A 
New-York. 

M.  Amans-Rodat»  conseiller  de  préfecture  de  l'Avey- 
ron,  ancien  député»  agronome  distingué,  mort  à  Rodez. 

M.  LASSAt)SAA-DE-BiLBBiiES,  uu  des  descendants  du 
nourricier  d'Henri  IV,  aipiiaineen  retraite  et  clievalier 
de  ta  Légion-d*Honneur;  mort  à  Pau. 

M.  Pban,  juge  au  tribunal  de  Blois,  mort  à  Biois. 

M.  Philippe  Dupin,  avocat,  député^  mort  à  Pise  (Italie). 

H.  le  duc  de  Uassa»  mort  à  Paris. 

M.  Blatin  ainé»  ancien  maire  de  Giermont. 

H.  le  docteur  Perry,  de  la  faculté  de  Paris»  mort  à 
Trieste.  Il  avait  été  fait  grand  bruit  de  son  mariage  avec 
11*^  la  comtesse  veuve  de  Somaîloff,  née  Pahlen. 

H"*  la  comtesse  de  Fbzbesac»  dame  d'bonneur  de 
S.  A.  R.  Uadame  Adéhiîde, 

£.  P. 
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>l  tout  seigneur^  honneur  !  L'Académie  française  est  un  théâtre 
de  1"  ordre,  et  ses  acteurs  ordinaires  «^orit  l'élite  de  la  société. 
Souvent  les  représentations  qui  s'y  (l  onn  'nl  ont  plus  de  succès 
que  celles  de  la  rue  Uicbelieu.  Témoins  les  diMix  réceptions  do 
1111,  de  Vigny  et  Vitet,  auxquels  M.  le  comte  Molé  s'est  trouvé 
chargé  de  répondre.  Et,  à  ce  propos,  nous  avouons  que  nous 
ne  comprenons  nullement  les  attaques  dirigées  par  quelques 
journalistes  contre  Tillnstre  comte  pour  son  discours  à  M.  de 
Vigny.  Il  était  dans  le  droit  eoinmun,  et,  qui  plus  est,  dans  le 
vrai,  en  mêlant  à  des  éloges  uiérités  quelques  blAmes  fondés 
et  quelques  conseils  utiles.  En  sollieitnnf  l'hotuicur  de  faire 
partie  de  ce  corps,  n'est-il  pas  suus-eulendu  qu'vin  adopte  ses 
mailmes,  qu'on  répudie  tonte  tendance  antérietire  à  sortir  des 
principes  qu'il  a  mission  de  conscrTor  et  de  défendre  t  Pour- 
quoi donc  n'aurait-il  pas  été  permis  de  faire  entendre  au  nou- 
veau converti  de  bonnes  et  sages  paroles,  proclamant  l'espoir 
d'une  complète  régénéralion?  Certes,  te  pénie  éclatant  de 
il.  de  Vigny  méritait  bien  qu'on  prît  la  prin(^  de  lui  indiquer 
Is^  bonne  route,  ^'e8t•il  pas  appelé  désormais  à  la  montrer  à 
son  tour  à  ceux  qui  viendront  après  lui?  Et  comment  au« 
raît-on  voulu  que  les  deux  immortels  fussent  reçùs  de  la 
même  façon?  Sans  cberchcr  en  rien  à  nier  le  mérite  de 
M.  Vite!,  mérite  auquel  il  faut  bien  croire  puisqu'on  l'a  ré- 
compensé sî  plorieu^emen^  ,  il  e<;t  rîr^ir  que  la  supériorité  de 
son  devancier  (  >t  trop  établie  pour  qu'il  soit  permis  do  leur 
adresser  à  tous  doux  les  mêmes  banalités.  Si  ce  n'est  le  ton  un 
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peu  hautain  peiit-ôtre  de  l'ancii  ii  président  du  conseil,  il  n'y 
a  rien,  absolument  rien  à  reprendre  dans  les  paroles  de  M.  Mo- 
lé  à  M.  de  Vigny,  pas  p\us  que  dans  celles  qu'il  a  adressées  à 
M.  Vitet.  C'est  ainsi  qu'eu  jugent  tous  les  esprib  sains  qui  ne 
voQtpas  porter  les  rancunes  politiques  jusque  dans  le  tem- 
ple libéral  de  la  aeioDce  el  des  lettres. 

L'Opéra,  toujours  victime  de  i'insoueianoe  de  son  diree* 
Ceur,  se  traine  péniblemeDt  avec  sa  troupe  incomplète,  son 
répertoire  insignifiant.  On  promet.  ..  un  ballet!  Pourquoi  donc 
payer  alors  si  rbèremeot  des  cbaoteurs?  à  quoi  sert  une  école 
de  cbant  ? 

—  A  rOpéra-Coraique,  du  moins,  le  succès  récompense  le 
zèle.  Les  artistes  soat  en  général  satisfaisants;  les  reprises  cè- 
dent la  place  aux  nouveautés,  et  l'avenir  est  tout  doré  pour  cet 
beureux  théâtre.  Uo  grave  événement  se  prépare,  dit-on,  qui 

doit  encore  assurer  ses  destins  :  c'est  la  création  de  ce  troi- 
sième tbéàtre  lyrique  si  impatiemment  attendu,  si  impnid«*m- 
ment  refusé  par  l'administration  des  Beaux-Arts,  et  pour 
lequel  la  presse  entière,  depuis  quatre  ou  cinq  ans,  réclamait 
en  vain  justice.  Ou  ne  fondera  pas  de  nouvelle  salle,  il  est  vrai, 
mais  le  Vaudeville,  ou  le  Gymnase  ou  rÂmbigu«Comique,  sera 
autorisé  à  lui  ouvrir  ses  portes.  Ce  n'est  point  assez,  mais  c'est 
beaucoup  eu  égard  i  toutes  les  méchantes  oppositions  que 
cette  idée  si  utile,  si  nécessaire,  a  eues  à  combattre.  Félicitons 
donc  le  ministère,  même  de  cette  légère  condescendance,  au* 
{jure  précieux  d'une  plus  complt^tc  satisfaction  ' 

—  Au  Tiiéàtre-Frau(;ais,  la  CIul<:sc  aux  fripons,  de  M.  Camille 
Doucet,  a  médiocrement  réussi.  Point  de  plan,  de  jolis  vers, 
idée  assez  heureuse,  mais  mal  charpentée  pour  la  scène.  La 
Jeanne  d^Âre  de  Soumet  a  obtenu,  elle,  un  éclatant  succès,  dû 
non  moins  au  grand  mérite  de  l'œuvre,  qu'au  jeu  si  vrai, si  pa- 
thétique de  la  grande  tragédienne.  Racbel  y  est  admirable 
et  belle  ! 

—  Le  théâtre  delà  Porte-S  ^int-Martin  a  obtenu  un  grand  et 
légitime  succès  avec  le  Michel  lircmonl  de  M.Vienuet.  Ou  trouve 
dans  celle  œuvre,  que  l'Odéon  a  eu  la  maladresse  de  laisser 
échapper,  des  sentiments  honnêtes,  de  généreuses  pensées  et 
I>eaucoup  d'esprit  (1).  Frédéricicaété  admirable,  même  par  ses 
défauts.  On  prépare  à  ce  ibéfttrè  la  reprise  des  PeHiet  IkoMidet, 
féerie  où  Potier  était  si  excellent;  c'est  Nestor  qui  remplira 

(1)  M.  Vienoel  n'a,  du  reste,  surpris  pei'sonne;  qui  ne  connaît,  en 
effet,  PimagioaiiOA  brillauie,  ricbu  ui  pleine  de  tact  de  riUu^lre  aca- 
démicien? 


Digitized  by  Go 


VAHIÉTÉS. 


299 


le  rôle  du  père  Sournois.  La  mise  en  scène  sera,  diUon, 
éblouissante. 

—  Le  privilépe  de  M.  Alp^aiidre  Dumas  est  définitivement 
signé.  Le  grand  accapareur  littéraire  est  donc  aiijoiirdluii  au 
combîo  de  ses  vœux.  Il  a  de  plus,  <lil-on.  obtenu  le  privilège 
du  tlieâlre  de  ISaïut-Guruiain-cu-Laie,  ou  l'oa  sait  qu'est  Si- 
tuée sa  charmante  villa. Reste  à  savoir  qui  gagnera  maiotenanl 
é  4Sela,  dttpublic.delaltttératiire  ou  du  théâtre.  Au  reste,  cette 
dOUvelleaeicité  la  jalousie  d'un  romancier  non  moins  célèbre» 
et  l'on  dit  que  M.  Frédéric  Soulié  est  sur  le  point  de  s'emparer 
du  sceptre  de  t'Âmbigu-Comique  iU  Où  donc  s'arrêtera  ravidité 
du  feuilleton  ? 

-^ATOdéon,  VOncte  de  yormandie^  de  M.  Mary-Lafond,  a 
Mussl.  Le  Réve,  par  M.  Léonce,  n'a  pas  eu  même  chance.  On 
attend  VAçnit  {()  deM.Ponsard.Cette  sœur  de  lucri^sera-t-elle 
di^nc  de  son  atoéet  11  est  permis  d'en  douter,  et  pour  notre 
part,  nous  attendrons  !  L'ingmut  à  ta  Cour,  de  M.  Empis,  esl 
une  faible  esquisse ,  l'auteur  nous  avait  habitués  à  mieux  que 
cela.  Le  sujet  est  peu  neuf  et  les  caractères  mal  suivis.  Feu  de 
succès. 

—  Le  Gymnase  a  obtenu  un  de  ces  succès  éclatants  qui  fon- 
dent Un  Ibéétre,  avec  On  mati  qui  m  éérange^  de  MM.  Cormon 
et  GriUgé.  Les  acteurs,  surtout  11'^  Eugénie  Sauvage  et  l^er- 
Ville,  oAt  été  trés^pplaudis.  On  a  repris  la  charmante  pièce  do 
Uélvina. 

—  Les  Variétés,  à  leur  tour,  ont  leur  triomphe.  Gentil  Ber- 
nard a  ele  \m\r  Déjazet  une  de  ces  créations  profondes,  spiri- 
tuelles cuauuc  JtichelieUf  Vert-Verl,  Sophie  Amould.  Quel 
tlileot!  (luélte  verVe!  que  de  jeubeaseet  de  i^râce!  Bouffé 
«(  béjaAet,  quelle  fortune  !  quelle  gloire  pour  un  tbéfttre  i  Oh  ! 
11.  Koqueplan,  que  diable  iriez-vous  foire  à  l'Opéra  ? 

—  Le  Palais-Royal  se  repose,  et  les  pièces  qu'il  nous  a  of- 
fertes ce  mois-ri  ne  valent  pas  la  peine  qu'on  en  parle,  dans 
riutérét  de  M.  Dormeuil  I 

—  Les  théâtres  du  boulevard  ont  vécu  j)resquc  tout  le  mois 
sur  leurs  imivewtéf  jmséei,  aussi  n'en  parlerous-aous  pas. 

<—  P.annilesnombreui  concerts  de  la  saison,  nous  citerons, 
comme  les  principaux,  celui  de  Sahatter,  celui  de  M.  Douay. 
Ce  dernier  a  fait  exécuter  trois  grands  ouvrages  de  sa  composl- 

(1)  Nous  avons,  dans  une  des  ilvraisons  de  l'année  Î8i2  (3«  vol., 
loni.  1",  j»,  275),  rendu  compte  d'une  tragédie  iminimco  sons  ce 
mùue  Ulre,  el  due  à  lu  plume  de  M.  A.  de  Ceseuâ,  uu  de  nos  colla- 
beraieurs. 
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tîon.  La  Chassr  rni/nle  est  surtout  renia r(iuablc  par  la  forte 
c('ml)iiiaison  (1rs  aiXcU  d'orchestro.  M.  Douciy  paraît  appelé  à 
une  briilaïUo  carrière.  L'exécution  du  J/ot^tr  au  mont  Stnaï,  do 
M.  Félidcn  David,  a  laissé  les  auditeurs  dans  le  doute  sur  la 
question  de  savoir  si  le  Détert  est  vraiment  du  ménie  auteur, 
malgré  le  talent  de  M^**  Nan  et  de  H.  PorttiauU.  L'engouemenC 
en  France,  cesse  aussi  vite  qu'il  arrive  ! 

—  Le  manque  d'espace  nous  force  à  ne  donner  qu'un  rapide 
aperçu  du  Salon  de  cette  année.  Et  d'abord,  au  rebours  de  cer- 
tains de  nos  confrères  qui  se  plaignent  de  la  sévérité  du  jury, 
nous  avouons  (|ue  nous  le  trouvons  beaucoup  trop  indulgent. 
Nous  aurions  admis,  en  vérité,  dans  notre  Ignorance  profonde, 
beaucoup  moins  de  eroûtei  que  lui.  Outre  tes  tableaux  offieieh^ 
qu'il  est  nicestaire  de  trouver  admirables,  nous  n'avons  rien 
vu  qui  soit  véritablement  digne  de  remarque.  Nous  cite- 
rons seulement,  au  premier  aperçu,  la  BaïaUle  (Thty,  d'Ho- 
race Vernet;  quoiqu'inféricure  à  la  Smala  d' Àhd-cl  Kader ^ 
cette  toile  immense,  est  noblement  conçue  et  vig om  riisement 
peinte.  Fausi  au  sabbat,  de  M.  Arry  Schcffer,  et  sou  tortrait  de 
laawmurff.  Passons  devant  H.  Eug.  Delacroix,  dont  nous  n'a- 
vons Jamais  eu  le  bonheur  d'apprécier  le  lalent,  et  qui,  cette 
année,  même  an  dire  do  ses  séides,  est  resté  au-dessous  de 
lui-même,  et  passons  vite  aux  petits  cadre^^  de.  MM.  Leieiix  : 
les  Contrebandiers  espagnols,  les  Faneuses,  la  Danse  suisse,  etc. 
Citons  encore  les  Ocf'anidr^,  de  M.  Henry  Lehman;  l;i  Magi- 
cienne, de  M.  Diaz  ;  deuï  marines,  de  Gudin  ;  le  Mariage  de  ta 
Vierge,  par  Gigoux.  et  quelques  paysages  de  MM.  Grolig,  Fran- 
çais, Tpudouze  -Thuillier,  ScbœfTer,  Hostein. 

Dans  la  sculpture;  toujours  plus  remarquable  en  général  que 
la  peinture,  on  signalera,  cette  année,  une  belle  étude  de  M.  Pra* 
dier,  un  marbre  colorié,  la  Povne  légère,  et  la  Statue  de  Jouf- 
froy,  ainsi  que  plusieurs  belles  productions  4e  MJf.  Danlan, 
Bonnassieiix  et  Gayrard. 

Dans  notre  prochain  numéro,  nous  entrerons  dans  plus  de 
détails,  ahn  du  rendre  Justice  à  tout  le  monde. 

Ë.  POMCHAID. 
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M.  GARNAUD  nu. 
vabucaut  m  vimus  AATmcnu.», 

Rœ  de  Saint -G«nnain- des -Prés,  u«  9,  à  Parû. 
Fabrique  à  Giioisy-ie-Roi. 

I^a  manufacture  de  terre  cuite,  dite  pieire  artificielle^  de 
M.  Garnaud  fils,  ruo  Saint-Cermain-des-Prrs,  9,  offre  d'ad- 
mirables produits  imitant  la  pierre  blanche,  aussi  solides  et 
aussi  inattaquables  qu'elle  par  les  gelées,  les  pluies  et  toutes 
les  intempéries  des  saisons. 

Dam  «ette  mantifiictare,  on  fabrique  daa  flrontoiiB,  des  ar- 
moiries, des  Gouroniiements,  ëea  lucarnes,  des  balustrades  et 
galeries  décmipées  à  jotir ,  des  colonoes,  pilastres,  chapiteaux, 
piédestaux,  consoles,  vases,  statues  et  toutes  sortes  d'objets  de 
grande  dimension. 

Kous  savons  que  M.  Garnand  fabrique  des  pierres  artificielles 
creuses,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'en  les  remplissant  de  béton 
elles  ne  puissent  porter  autant  que  les  plus  fortes  pierres  de 
taille  et  qu'elles  ne  s'emploient  avec  un  grand  succès  pour  de 
riches  colon  nés  ou  pilastres.  Nous  pensons  aussi  que  des  voûtes 
d'ôglise  construites  de  cette  manière  auraient  d'immenses 
résultats  comme  beauté,  solidité  et  économie.  En  effet,  les 
\oussoirs  pourraient  porter  de  riches  caissons,  et  cette  voûte 
étant  très-légère  n'aurait  que  très -peu  de  poussée  et  permet- 
trait de  la  ire  les  cuntrcniurs  bien  moins  ruitâ;ce  qui  pro- 
duirait une  économie  de  plus  de  moitié.  Ce  serait  peut-être 
d'une  exécution  dilDcile;  mais  il  y  a  à  la  tête  de  cet  établisse- 
ment des  ingénieurs  que  rien  n'embarrasserait.  Cette  nouvelle 
industrie  est  vraiment  une  grande  conquête  pour  l'arcbl- 
tecture. 

A.  Paul. 
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M.  le  vicomte  Lbhebgibr  (Louis),  naquit 
à  Saintes  le  22  février  1787;  son  père^  le  comte 
Lemerder,  grand-croix  de  Tordre  royal  de  la 

Légion-d'Hoimeur,  pair  de  France,  avait  par- 
couru avec  la  plus  grande  distinclion  la  carrière 
des  emplois  publics.  Né  à  Saintes  en  1755,  il  suc- 
céda h  l'âge  de  vingt  ans  à  son  père  dans  la  charge 
de  lieutenant  criminel  de  la  sénéchaussée  de 
Saintes.  Elu  en  1789,  par  sa  province,  députe' aux 
états-généraux  qui  se  formèrent  en  assemblée 
constituante,  il  vota  avec  la  majorité  de  cette  il- 
lustre assemblée,  dont  11  avait  toojonrs  partagé 
les  principes.  Après  la  session  il  fut  nommé  prési- 
dent du  tribunal  criminel  de  Saintes,  et  réélu,  en 
Tan  VI,  au  conseil  des  anciens ^  dont  il  devint 
président  en  Tan  VIII,  et  oik  son  activité.  Télé- 
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vation  de  son  caractère,  sa  sagesse  et  ses  taleiis 
oratoires  lui  acquirent  une  grande  iniluence. 
Lors  de  la  révolatîoii^da  IB  brumaire,  M.  Le^ 
mercier  donna,  comme  président  du  conseil  des 
anciens,  son  concours  à  Bonaparte,  qu*il  voyait 
seul  rapîible  d'opérer  la  rélorme  politique,  et  de 
nous  assurer  tous  les  bienfaits  de  la  révolution 
en  rejetant  tes  excè^  qifl  l'avaient  souillée*  Il  fit 
partie  de  la  commission  intermédiaire  du  conseil 
des  amciens,  entra  ensuite  au  sénat,  que  la  con»* 
titutioii  de  Tan  VIÏl  venait  de  fonder,  et  fut  in- 
vesti de  la  sénatorerie  d'Angers  en  Tan  XII.  il  fut 
un  des  membres  du  sénat  qui»  dans  la  mesure 
de  leurs  attributions,  s'efforcèrent  vainement 
de  ramener  le  chef  de  TÉtat  à  des  idées  de  mo- 
dération. On  voit  d'ailleuj  s  M.  Lemercier  figurer 
parmi  les  dignitaires  de  l'auguste  assemblée. 
Ëa  1 80fi,^  il  fit  partie  du  conseil  d'administratioB 
du  sénat  pour  cette  même  année,  fiit  promu  à  la 
dignité  de  couile  en  1807,  et  fut  un  des  mem- 
bres de  ia  commission  sénatoriale  de  la  liberté 
iadividuieUe  en.  1808  et  en  iai4. 

U  douua  son  adhésion  aux  acle&  du  eénatdn 
i**  avril  1814,  et  fut  peu  après  promu  à  h  pai- 
rie. Resté  ei ranger  aiïK  évènemens  des  cent- 
iour  s,  au  second  retour  de  Louis  XVIU,  ilrepritr 
soft  fiiosia.  à  la  Chambre  haute^eù  il  a  ccasiam- 
mfim^  jusqu'à  ca  jour^  déleadiL  leagvande.prkiK 
djjes  sur  lesquels  reposent  le  i:e|ios,  l'honneur 
et  h  sécurHé.  du  gay^  . 
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Maîgré  son  âge  avance,  et  bien  qu'il  ail  depuis 
iong-^temps  noblement  paye  sa  dette  à  la  patrie, 
le  comte  Lemerder  dans  ces  dernières  années 
ne  s'est  jamais  dispensé  d'assister  aux  séances 
de  la  Chambre,  à  mcius  que  ses  forces  physi- 
ques, altérées  par  de  si  longs  et  de  si  importaus 
travaax,  n'aient  tout4i-fait  trahi  son  courage* 

Le  vicomte  Lemerder,  dont  nous  nous  propo- 
sons d'esquisse  id  la  vie  publique,  a  dignement 
soutenu  l'honneur  du  nom  qu  il  porte. 

Il  ût  de  brillantes  et  solides  études  au  collège 
de  Sainte-Barbe  à  Paris,  entra  ensuite  à  l'école 
militaire  de  Fontainebleau,  qui  Tenait  d'être 
créée,  s'y  acquit  l'estime  et  l'affection  de  ses 
cfiefs  et  de  ses  camarades,  et  mérita  d'être  dé- 
sigaé  un  an  après  pour  entrer  comme  sous-lieu- 
tenant dans  un  régiment  de  cavalerie.  Mais  Na- 
poléon trouva  M*  Lemercier  trop  jeune  pour 
supporter  les  fatigues  de  la  guerre  et  le  plaça 
dans  ses  pages.  C'est  en  celle  quaiiié  que  M,  Le- 
mercier fit  la  célèbre  campagne  d'Allemagne  de 
ISOS,  dont  le  spectacle  dut  imprimer  une  vive  et 
profonde  excitation  à  ce  patriotisme  et  à  cet 
amour  de  la  gloire  dont  il  était  animé  ;  il  fut 
nommé  sous-lieulenant  au  9'  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval  au  commencement  de  1806. 

U  fit  dans  ce  corps  la  campagne  de  Naples  de 
1806  et  celle  de  1807,  et  fut  proposé,  en  récom- 
pense de  la  brillante  bravoure  qu'il  y  avait  dé- 
ployée, pour  la  décoration  de  la  Légion-dlion- 
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neur,  distinction  d'autant  plus  flatteuse  qu'elle 
n'excita  contre  loi  aucun  sentiment  d'envie  dans 
ce  régiment,  où  tous,  pour  ainsi  dire,  la  méri* 
taient,  et  ou  il  n'y  avait  cependant  qu'un  très 
petit  nombre  de  membres  de  cet  ordre;  car  les 
prodiges  de  valeur  que  ce  cor[)s  avait  accomplis 
n'ayaient  pas  eu  Napoléon  pour  témoin. 

Au  commencement  de  1808,  M.  Lemercier  fat 
nommé  lieutenant  aide-de-camp  du  marédial 
Kellermann,  commandauL  alors  Tarmëe  de  ré- 
*  serve  à  Mayence  ;  mais  recherchant  avant  tout 
des  occasions  de  gloire,  il  passa,  sur  sa  demande, 
avec  son  grade  dans  le  8*  régiment  de.  bnssards, 
fit  dans  ce  corps  la  campagne  de  1809  contre 
l'Autriche,  rendit  de  grands  services  et  donna 
les  plus  nobles  exemples  à  Tann,  à  Abenberg  et 
à  EckmulL  A  cette  dernière  bataille,  M.  Lemer- 
cier, nommé  depuis  peu  capitaine  et  détaché 
avec  un  escadron,  n^hésita  pas  à  charger  avec 
impétuosité  plusieurs  escadrons  de  hussards 
hongrois  ;  il  les  mit  en  déroute,  et  dégagea  ainsi 
un  grand  nombre  de  tirailleurs  français  disper- 
sés, qu'ils  sabraient  sans  peine»  A  Rome,  il  eût 
par  cette  action  mérité  cette  récompense  dvi- 
que  qui  était  la  première  des  réiX)mpenses  mi- 
litaires ! 

Dans  tous  les  engagemens  qui  précédèrent  la 
bataille  d'Essling,  le  8«  régiment,  toujours  sur 

les  points  les  plus  périlleux,  ajouta  un  nouvel 
éclat  à  la  gloire  de  nos  armes,  et  à  la  tin  4e  cçtte 
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sanglante  affaire  il  ne  restait  plus  dans  ses 
mogsque  soixante  cavaliers  des  sept  cents  qu^on 
y  comptait  lorsqu'il  passa  le  Danube, 
Le  capitaine  Lemercier  se  fit  remarquer  an 

milieu  de  tant  de  braves  par  son  saiigfi  oid  et  son 
esprit  de  résolution.  A  ï^ssling,  il  eut  un  cheval 
tué  sous  lui  et  évita  miraculeusement  de  tomber 
aux  mains  de  rennemi,  A  la  Tingltème  charge 
qu^exëcnta  ce  régiment  modèle,  le  capitaine  Le- 
mercier fm  blesse  d'uue  balle  au  cùié  gauche  et 
mis  hors  de  combat. 

A  peine  guéri  de  cette  blessure,  il  prit  part  à 
la  bataille  de  Wagram»  où  le  hussards  mon- 
tra qu'il  n*aYait  d'autre  pensée  que  de  vaincre  ou 
mourir.  Le  capitaine  Lemercier  s'y  empara  d'une 
redoute  avec  le  détachement  qu'il  commandait, 
et  s'y  maintint  malgré  les  opiniâtres  eiïorts  de 
l'ennemi.  Notre  infanterie  étant  Tçnae  l'y  rem- 
placer, il  rejoignit  son  régiment,  dans  les  rangs 
duquel  le  fer  et  le  feu  de  Tennemi  faisaient  in- 
cessamment des  ravages,  et  dont  il  partagea  la 
gloire  et  les  dangers.  A  la  fin  de  cette  journée,  à 
six  heures  dn  soir,  il  reçut  une  blessure  à  la  tète, 
qui  l'obligea  de  quitter  le  champ  de  bataille. 

Quelques  jours  après  le  capitaine  Lemercier 
ayant  recouvré  assez  de  forces  pour  pouvoir, 
malgré  sa  blessure,  monter  à  cheval,  rejoiguil 
son  régiment,  en  Moravie,  où  il  formait  l'avant- 
garde. 

La  paix  ayant  été  conclue  avec  TAutrichei  le 
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8'  régiment  de  hussards  fut  envoyé  sur  les  ttùih 
tières  de  Bohême  qu'il  quitta  peu  de  temps  après 
pour  passer  en  Hollande,  au  moment  de  ia réu- 
nion de  ce  royaume  à  l'empire  IVaiiçais. 

Vers  la  fin  de  1810,  M.  Lemercier  fut  nommé 
aide-denc^mp  du  général  Ourial,  eommaildaiit 
l'arme  des  chasseurs  h  pied  de  la  garde  impé- 
riale, et  fit  en  eeite  qualité  la  campagne  de  Rus- 
sie ;  il  s'y  montra  digne  de  sa  réputation  et  op- 
posa nne  constance  inébranlable  aux  prîta- 
tionset  aux  fatigues  inouïes  qui  décimèFent  Tai^ 

môe  pendant  sa  retfaite. 

11  fut  nommé  immédiatement  après  chef  d'es- 
cadron el^  placé  à  la  tète  d'une  compagnie  dans 
les  chasseurs  à  cheyal  de  la  garde  impériale  ;  et 
quoique  sa  santé  fût  fortement  altérée,  il  prit 
part  aux  divers  engagemens  qui  précédèrent  les 
batailles  de  Lutzen  et  de  Baui/en,  et  commanda 
un  escadron  de  la  garde  dans  ces  deux  mémora- 
bles batailles. 

Après  la  rupture  du  congrès  de  Prague,  le 
chef  d'escadron  Lemercier  fit  partie  du  corps  de 
cavalerie  légère  connnandé  par  le  général  Le- 
febvre  Desnoëlles,  qui  engagé  contre  des  forces 
décuples,  et  malgré  des  eiforts  surhumains,  ne 
pi)t  éviter  des  pertes  considérables.  À  Taffoire 
d'Alteiibourg,  M.  Lemercier,  avec  une  centaine 
de  chasseurs  auxquels  s'étaient  joints  les  postes 
avancés,  contint  une  cavalerie  innombrable,  pré- 
cédée d'une  nuée  de  tirailleurs,  et  donnâ  aUisi  à 
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la  cavalerie  le  temps  de  brider,  de  numter  à 
cheval  et  de  se  mettre  od  ligne.  A  Zeist,  où  il  fai- 
sait rarrièrc-gardc  avec  le  général  Lefebvre 
Desiioëttes,  n'ayaiit  [iluvS  qu  un  peloton  et  quel- 
ques oiliciers  auprès  de  lui,  et  étant  vivement 
I»re6së  par  un  régiment  de  cuirassiers  autri- 
chiens, il  se  retourna  et  fondit  sur  eux  avec  la 
rapidité  de  la  foudre,  y  répanilit  le  désordre  et 
reprit  deux  pièces  de  canon  qu'il  dut  ensuite 
abandonner  faute  de  chevaux  pour  les  conduire. 
Il  assista  plus  tard  aux  batailles  de  Dresde  et  de 
Leipsick,  et  à  un  grand  nombre  de  combats* 
Après  la  bataille  do   oipsick,  laissé  en  observa- 
lion  à  Weymar  par  le  général  Lefebvre  Desnoët- 
tes  qui,  chargé  de  tlanquer  et  de  protéger  la 
marche  de  Tarmée,  avait  dû  céder  du  terrain^ 
il  se  précipita  avec  son  seul  escadron  sur  une 
cavalerie  considéral»]o,  dont  il  était  entouré,  la 
chargea  avec  une  vigueur  qui  lit  supposer  aux 
ennemis  qu'il  était  soutenu  par  une  portion  de 
rarmée  française,  fit  sa  retraite  en  bon  ordre, 
reprit  deux  pièces  de  canon  ^  reçut  une  bles- 
sure grave,  et  rejoignit  le  général  Lefebvre 
qui  croyait  celte  faible  troupe  perdue.  Celte  ac- 
tion d'éclat  valut  à  M.  Lemercier  la  décoration 
d'officier  de  la  Légion-d'Honneur. 

Après  avoir  pris  part  à  tous  les  engagemens 
que  Tarniée  eut  à  soutenir  en  se  retirant  vers  le 
Rhin,  et  notamment  au  combat  de  lianau,  il  fît 
partie  des  derniers  escadrons  qui  traversèrent 
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ce  fleuve,  et  se  rendit  immédiatement  après,  avec 
son  corps^  en  Belgique^  où  l'amiée  française  ent 
à  soutenir  une  latte  plus  inégale  que  jamais. 

Appelé  ensuite  par  son  rang  d'ancienneté  au 
commandement  d'une  compagnie  du  1"  régi- 
ment de  chasseurs  à  cheval  de  la  garde,  et  ayant 
rejoint  la  vieille  garde  en  Champagne,  il  forma 
Tavant-garde  de  la  division  du  général  Colbert 
et  soutint  le  pi(  inier  l'attaque  des  Russes  à  la 
bataille  de  Montmirail. 

Le  lendemain  matin,  la  cavalerie  de  la  garde 
se  mit  à  la  poursuite  de  Fennemi,  et  M.  Lemeiv 
cier,  qui  était  d'avant-garde  avec  son  escadron, 
contribua  à  jeter  les  Russes  et  les  Prussiens  dans 
le  ravin  situé  eu  avant  de  la  chaussée  qui  con- 
duit à  la  ville. 

Une  extrême  confusion  rëgnait  parmi  cette 
masse,  et  elle  eût  clé  assurénioni  aii(';mlie  si 
avant  qu'elle  eût  pu  se  reconnaître,  nos  esca- 
drons Ty  avaient  poursuivie.  A  la  vérité,  Tor- 
dre de  la  charger  fat  donné,  mais  trop  lard,  et 
H.  Lemercier,  lancé  sur  elle  avec  son  escadron, 
fut  accueilli  [mv  une  fusillade  bien  nourrie,  et 
eut  son  cheval  blessé. 

M.  Lemercier  continua,  pendant  cette  campa- 
gne, à  faire  partie  de  la  division  Colbert  :  en 
chargeant  le  1*'  mars,  à  la  tète  de  son  escadron, 
près  de  Lizy  sur  Onrcq,  une  division  d  infanterie 
prussienne,  il  reçut  une  balle  qui  lui  fracassa 
le  bras  gaoche  ;  forcée  par  suite  de  cet  acci- 
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dent^  de  quitter  les  rangs  de  Tannée,  il  prit  sa 
retraite,  portant  au  fond  de  son  oœnr  le  deuil  de 

la  patrie  en  proie  à  l  iiivasion. 

Livré  entièrement,  depuis  l'époque  de  nos  re- 
vers, à  l'étude  sérieuse  des  questions  de  politi- 
que et  d'économie  sociale,  Û  conçut  Tespoir  de 
défendre  un  jour  h  la  tribune  nationale  les 
grands  intérêts  de  la  civilisation  moderne  qu'il 
avait  la  conscience  d'avoir  défendus  sur  les 
champs  de  bataille. 

£n  1819,  il  fit  partie  de  la  Méputation  de  la 
Charente-Inférieure  chargée  de  présenter  à  Sa 
Majesté  les  vœux  de  cinq  des  six  conseils  d'ar- 
rondissement pour  le  rétablissement  de  la  pré* 
feciure  à  Saintes. 

Après  la  dissolution  de  la  Chambre  septennale 
en  1827,  il  se  présenta  comme  candidat  au  col- 
lège électoral  du  département  de  l'Orne,  où  il 
fut  proclamé  député  par  les  électeurs  de  Toppo- 
sition  libérale.  Les  auteurs  de  la  Biographie  ie$ 
JDépuU$àel9,  session  de  1828,  rendirent  compte 
de  cette  nonÛDation  dans  un  article  dont  nous 
reproduisons  le  passage  suivant  :  «  Louis  Le- 
»  mercier  a  puisé  dans  la  maison  de  son  père 
»  les  principes  d'une  liberté  sage,  îla  ap[His  sur 
>  le  champ  d'honneur  à  respecter  Thidépendance 
»  nationale  et  à  se  sacrifier  pour  la  gloire  de  la 
»  France.  Il  siégera  au  côté  gauche  et  votera 
»  avec  les  défenseurs  de  nos  droits.  » 
Le  vicomte  Lemeràer  justifia  les  espérances 
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qu'avaient  fait  concevoir  son  activité  et  son  zèle 
pour  lacau^e  de  la  civilisation  et  du  droit  contre 
le  privilège  et  les  gothiques  préjugés.  Dès  son 
début  à  la  Chambre,  il  demanda  rexécution  des 
lois  contre  les  jcsiiiles  ;  il  appuya  la  pétition  des 
o£âciers  en  deuu-solde  et  des  membres  de  la  Lé- 
gion-d'HonneuTy  etpeu  après,  lors  delà discus* 
«ion  du  budget  de  la  guerre,  il  établit  qu'on  pour- 
rait tirer  un  meilleur  parti  des  fonds  destinés  à 
l'entretien  de  la  garde  royale,  et  émit  le  vœu  que 
le  nombre  des  Suisses,  au  service  de  la  France, 
ffkt  réduit  au  moins  d'un  quart,  en  attendant  que 
le  traité  passé  avec  la  Suisse  permit  de  les  ren*- 
Toyer  tous. 

Durant  la  session  de  1828-1829,  il  prit  part  à 
plusieurs  discussions,  et  notamment  à  celles  du 
budget  du  ministère  de  la  guerre  et  dea  écoles 
militaires. 

il  vola  en  1830  en  faveur  de  i  adrcsse,  par  la- 
quelle les  députés  s'e 11 01  paient  de  l'aire  com- 
prendre au  roi  que  la  Charte  seule  dé^rmais 
était  Tarche  d'alliance,  le  symbole  du  sali|t« 

Les  électeurs  de  FOrne,  dont  il  avait  ai  bien 
exprimé  les  opinions  dans  toutes  les  circons- 
tances, ayant  dû  s'assembler  de  nouveau,  kii 
confirmèrent  son  mandat. 

A  la  révolution  de  juillet,  le  vicomte  Lemer- 
cîer  s'empressa  de  s'associer  à  toutes  les  résolu* 
tious  qui  curent  pour  objyl  de  maintenir  l'ordre 
et  la  tranquillité  pui>iique  ;  de  calmer  l'effer- 
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vescence  des  passions  en  restant  dans  les  limites 
de  h  justice  et  de  la  modération,  et  se  montra 
patriote  éclairé  tout  en  donnant  de  nouveaux  ga- 
ges à  la  cause  d'une  liberté  s;ige  et  progressive. 
Ses  discours  sur  les  projets  de  loi  relatifs  à  la 
garde  nationale  de  la  Seine,  sont  tels  qu'on  pou- 
vait Jes  attendre  de  son  esprit  méditatif  et  pré- 
voyant. 

En  1839,  il  vota  eu  faveur  de  Tadresse  et  ne 
crut  ))uiiu  que  le  ministère  Mole  fît  courir  le 
moindre  danger  à  l'indépendance  et  à  la  dignité 
nationale. 

Le  vicomte  Lemercier,  objet  d'une  distinction 
d'autant  plus  flatteuse  pour  lui,  que  nos  annales 
parlementaires  n'en  offrent  que  très  peu  d'exem- 
ples, a  été  réélu  à  la  Chambre  depuis  t9^7^s- 
qu^à  1842,  sans  interruption  ;  et  dans  cet  intei^ 
valle  de  quinze  années,  il  a  émis  un  grand  nom* 
bre  de  principes  vrais,  d'idées  pratiques,  et  Ton 
a  pu  apprécier  ses  bons  seniimens  et  son  amour 
pour  son  pays  au  milieu  des  orages  parlemen- 
taires. 

Le  vicomte  Lemercier  fut  nommé  en  1 830  co- 
lonel de  la  dixième  légion  d'infanterie  de  la 
garde  nationale  de  la  Seine,  et  il  occupe  en- 
core ces  fonctions  dans  lesquelles  il  a  rendu, 
dans  tomes  les  circonstances,  des  services  si- 
gnalés. 

11  est  depuis  1830  membre  du  conseil  général 
de  l'Orne,  à  la  présidence  duquel  il  a  été  plu- 
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sîeurs  fois  appelé  par  Fesiime  de  ses  collègues, 
.  ifQl^t  irécoii^penser  les  longs  et  bons 
s^^ces  du  yicpinte  teniei^erp  Ta  nommé  en 
Iftl5  membre  de  la  C&ambre  des  pairs. 

Le  vicomte  Lemercier  qui,  ainsi  que  nous  Ta» 
vons  dit,  avait  été  nommé  par  l'Empereur  offî*' 
ci^  de  la  L^on-d' fiomiemr ,  est  aujourd'hui 
^l^^^^^Av^  même  ordi^.  , 
.  if  est  iirwe  do  bait>n  l«mrder,  député  de  la 
Charente,  auquel  nous  avons  déjà  consacré  une 
notice  dans  la  iievti^  (i). 

r  ^  C.  nB  YmmouBs. 


—  j  ...  I 
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Vàïk.  DE  FJLiMCB. 

BoissT-D  ÂJNGLAfi  !  ce  DoiD  que  rhistoire  a  fait 
Je  Tivanl  synonyme  de  courage  mil,  est  de  ceux 
que  de  nos  )oar8«  on  prononce  avec  le  plus  de 
respect  el  d'admiratioD.  C'est  que  jamais  peut- 
être,  dans  les  temps  antiques  comme  dans  lea 
temps  modernes,  personne  plus  que  M.  de 
Boissy  ne  montra  dans  l'exercice  des  fonctions 
publiques  cette  fermeté  d^âme  qu'on  y  voit  si  ra-« 
rement,  et  qui  est  bien  plus  difficile  au  citoyen 
que  le  courage  niililaire  au  soldat.  Car,  à  la 
guerre,  tout  se  réunit  pour  inspirer  la  bravoure, 
et  Ton  donne  la  mort  moins  pour  tuer  que  pour 
se  défendre;  mais  un  grand  caractère,  au  mo- 
ment du  péril,  est  plus  héroïque,  parce  qu'il  se 
produit  dans  des  circonstances  telles  qu'il  voit 
sa  vie  menacée  sans  pouvoir  opposer  aucune  dé« 
fense  matérielle. 

M.  Boîssy-d'Anglas  fit  ses  premières  éludes  à 
Annonay  ;  il  fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris. 11  s'occupa  d'abord  avec  passion,  et  à  peu 
près  uniquement,  de  littérature. 

Député  én  tiers-état  de  la  aénfchaussée  d'AiH 
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nonay,  aux  élals- généraux  convoqués  par 
Louis  XVI,  M.  Boissy-d  Anglas  se  présenta  rare- 
ment à  la  tribune  pendant  la  durée  de  rassem- 
blée constituante  ;  mais  il  pnbHa  phisîett»  fois, 
à  celte  époque,  sur  les  maiières  politiques,  sur 
les  finances  en  particulier,  des  écrits  qui  furent 
distingués  et  qui  devaient  l'être.  Il  remplit  dans 
le  département  de  TArdèobe,  dans  ce  déparle- 
ment qui  rayait  vu  naître,  les  fondions  de  pro- 
cwreur-génér^Hyndic  auxquelles  l'avait  appelé 

te.cbotst  dft  ses  concitoyens,  U  j  t^iMiMipt  r<^rdr^ 
p«Uie  dàAS  de»  momeiis  06  oet^  of^fe^i 
vent  troublé,  et  plus  d'une  fois  <m  te  yit  ^rr^r 
cher  des  vicuuies  aux  lur<  urs  du  peuple.  «  Les 
i^^yiH^  4^4pyowaQ  j?t  d'Annopay  (fJii-U  luj-na^T- 
B-me  dw^  W  de  SQfiQi|yrages)(l^  peuvent  jrftn 
»  oont^r,  ai*  njépris  qwl#  dang^»  i'^  çm^r 
»  uibué  à  sauver  plusieurs  prêtres  4'Mne  puN^ 
«aussi  cmelle  qu'elle  semblait  inévitable.  »  ^ 
le  mêm^,  tfijïjps,  M.  de  Bqisç.y  fy^i  mm^m  r 
lafieiiYeqtioA  Wlion^le-  Fprcé.  gu  siknfîe,  pçn,^ 
dapt  le  règne  de  la  tç^rreur,  elle  ce^i  ^  p9Îp% 
qu'il  lut  un  des  premiers  à  prp clamer  le  retour 
à  la  justice,  (pa  devait  commencer  l'expi^|[on  de 
tant  d^excès.  a  La  justice,  s'écrie  l'oraJtçi^^YC^t^ 

•iWttîft  d^wiir.  xqB^  «f>K^  f^^  U^ 

»  passent  et  ^  perdent  dans  Té^er^elle  pyilile, 
»  l  ouldi  ;  la  justice  seul^  (Jei|i|çure  et^jirujil  à. 
I»  toutes  les  révoluiio  us.  »  ,  , 
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ri^prit  leç  armes,  op  marcha  çonire  1«  copveniion 

i^aliunale  en  redemandant  la  conslituiiQP  de  ^13 
(r' avril  1795)  :  M.  de  Boissy  élait  à  la  tribune; 
4  |^^(  iQoyens  de  |ioif rrif  le  Q^yplc , 
qHd^ni  ^  fiOi^l^Qe  furieii^ê  l'eRloure  %vep 
oris  frl  menpces  |i  la  boucha.  C'oraiem*  con- 
tinue sans  baigner  s'apercevoir  qu'on  l'a  me- 
uaç^»  liienlôt  après  (^0  mai  1795),  le  soulève- 
wnt  pop\itaire  se  reapuyela  av^c  qnQ  ^(us 

laieni  tous»  4^  liberté  et  de  mort  :  le  prësi^eiu 
de  la  convention,  déjà  courbé  §ous  le  poids  do 
râge,  Audpé  Dumont  quiue  le  fat^t^uil;  (I.  de 
B(WP»Ï  y  ^  ï  RWiç  «oiûiwe  s'il 

W  W    iiiompp^  ^  por^ç  ébç?i,lée  p;,F 
1^  CQUps  répétés,  se  brise  et  tombe,  multi- 
tude s'élance;  quelques  sol  dats  veulent  en  vaii^ 
r^rèter  ;  ils  sont  repoussés  au  dehors.  D  liorïi- 
çri^  de&  iopprécaiion^^  ftM:i)^^  ^9?t  i^^,^ 

che  pour  le  défendre  et  tombe  atteint  d'ms  amft 

de  feu.  Sou  corps  est  déchiré,  sa  tête  attachée  au 
bout  d'une  pique.  Le  canon  gvQnde,  le  tocsin  se 
iaiji  ^tçodrf^ff  beaui^^ou^  députés  soui  dQscei^'v 
<^  *4e  lefur^  ii|ëge3  ;  |e  pré»dei)t  guit  b.iquf 
exemple,  le  pillage  commence  et  Psfw  e^ilÎYré^. 

Ç%f^  i  ^.  '^} 
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proposer,  le  gouverneoieiit  rëTohitiomuttre  i&OD- 
de  de  nouveau  la  France  de  sang  et  d'écbafaïads. 

Dans  M.  de  Boissy  seul  est  conceiiu  ée  toute  la 
résistance.  C'est  contre  lui  que  se  dirigent  tous 
les  efforts  ;  on  le  couche  en  joue;  les  poignards 
sont  levés  sur  sa  poitrine;  il  est  presque  seul 
avec  des  assassins  en  présence  de  la  mort.  On 
lui  présente  la  lôte  de  Féraud  ;  c'est  encore  la 
mort  qui  vient  à  lui  :  il  reste  immobile.  Cepea- 
dant  un  bruit  lointain  se  fait  entendre,  des  tam- 
bours battent,  des  députés  reviennent  et  des 
troupes  les  suivent.  Renversés  par  les  premiers 
coups,  les  révoltés  se  dispersent  et  fuient  -  la 
convention  nationale  reprend  sa  séance.  M.  de 
Boissy  quitta  alors  le  fauteuil  ;  il  y  avait  dix 
heures  qu'il  l'occupait  :  minuit  sonnait. 
'  Rien  ne  peut  être  placé,  même  dans 'la  vie 
d'un  tel  homme,  à  côté  d'une  si  grande  action, 
si  fîrande  par  les  résultats,  si  grande  par  i'inlré- 
pidité  qu'elle  suppose. 

La  convention  approchait  du  terme  de  sa  ses-' 
sion.  Etle  avait  décidé  que  les  deux  tiers  de  ses 
membres  seraient  conservés  et  que  ces  mem- 
bres seraient  choisis  par  les  assemblées  électo- 
rales :  sur  quatre-vingt-trois  dépariemens, 
soixante-douze  nommèrent  Boissy-d'Ânglas.  De- 
venu membre  du  conseil  des  cinq-cents,  il  s*y 
montra  le  constant  défenseur  deTordre,  de  la 
justice,  de  l'humanité.  Pt  oscrità  l'époque  du  18 
fructidor,  il  reparut  quand  cessa  la  tempête. 
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Nommé  sënatear  en  1805,  il  prononça  l'aimée 
suivante  nn  discoors  k  la  gloire  de  Napoléon, 

après  la  paix  de  Presbout  :  (  n  qualité  de  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, il  adressa  à  TEmpereur  (J809)  les  félici- 
tations de  l'Inatîtat  à  Foccaeion  de  la  paix  do 
lllenne.  A  Tépoqne  de  la  première  inyasion  dea 
étrangers,  il  fut  envoyé  à  La  Uochelle  avec  la 
qualité  de  commissaire  extraordinaire  de  TËm^ 
pereur. 

Sons  la  restanralion,  M.  de  Boiaay  fut  créé 
pair  de  France  (1814).  Il  fut  choisi  par 

Louis  XVIil  pour  travailler  à  la  rédaction  de  la 
Charte.  A  son  retour  de  Tîle  d'Elbe,  Napoléon 
le  comprit  dans  la  liste  des  pairs  impériaux. 
Louis  XYHI,  après  Tavoir  d'abord  élimiaé  de  la 
Bobb  Chambre  (juillet  1815),  Ty- rappela  an 
mois  d'août  suivant.  Dans  le  cours  de  sa  carrière 
parlementaire,  M.  Boissy-d'Anglas  se  montia 
conséquent  à  lui-même  et  à  tous  ses  antécédens; 
il  ne  déserta  jamais  la  canse  libérale.  On  le  vit, 
marchant  d'un  pas  ferme  et  indépendant  dans 
les  Toies  constitutionnelles,  réclamer  Fappliea- 
tion  du  jury  pour  les  délits  de  la  presse  et  voter 
contre  toutes  lois  absolutistes.  Les  droits  assurés 
et  garantis  par  la  Charte  furent  défendus  par  Im- 
agée une  fermeté  qu'<m  ne  vil  se  démentir  dans 
aucune  occasion  impoitante.  Ikins  les  questions 
où  était  engagé  T intérêt  et  la  morale  publics, 
dans  son  rapport,  entre  autres,  sur  le  droit 
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4i'auJiiiiiie^  «ftauBSon  disûonrs  mr  là  knarieecM 
jeMi,  U  âMmirà  uni»  misDn  iMlé  et  liii  smir 
liroffbtid. 

M.  le  comte  de  Boissy  avait  celle  sîniplicitë  de 
mœurs  qui  i^'àliie  si  bien  h  un  grand  carao 
tère^  ei  qui  a{»|^artcnait  aux  temps  antiques^  Dans  « 
les  cfornîèm  innées  desa  -nt^  les  géùts  de  së 
pÉ^mîère  Jlevoeise  rayaient  smttént  ramené 
vers  la  cuUure  des  letli  cs  ^  il  leur  consacrait 
tous  ses  loisirs.  Il  célébrait  Vincent  de  Paul 
comme  il  avait  jadis  célébré  Maies  herbes,  c'esi- 
3H«Ki^c«  ^  cbarité  a  )>roduk  de  plus  aoUf 
et  dé  pluil  fDUcfaaht,  ei  tout  cè  qu'a  fMAiftt  de  si 
admirable  le  courage  d'un  magistral  et  son  dd- 
vouement  à  une  royale  infortune.  M.  de  Boissy 
éiaii  membre  de  i'Âcadëmie  des  inscripiioBS  et 
belles4etlres.  Il  y  lot  jplosièuts  méaÈcù:è& 
oeriîasit  VMiàoire  ée  trmx. 

La  parole  de  M.  de  Boissy  avait  la  puissance 
de  la  conviction  et  de  la  bonne  renommée  ;  elle 
n'échài^it  point  de  son  (XBOr  par  torrents  icn-» 
péuisuii;  elle  éa  ddconlAÎI  mvee  iliie  dialew 
doncb^  acdooMnwiée  aex  dtcanSMaeesordinatreR 
tti  1^  le  genre  d'éloquence  de  M.  de  Bbissyi  B 
avait  conservé  quelque  chose  des  formes  solea- 
nelles  et  paréés  propres  au  premier  âge  de  ncH 
Ire  tâ^ibiine  petitîque.  Ces  formes  ne  déplaisaient 
-  pts  ëii  Im,  cbr  «è  n*élait  peint  faux  igoÉt  nsié^ 
rilHé  tf esfi^  ;  c*éiait  vBà  ¥«Ugê  de  pitelèrie 
ëducÀtioh  et  le  odchet  d*<ine  époque.  Tel  e^a 
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aussi  le  caractère  de  ses  écrits,  qui  oui  été  réu- 
nis, en  1825,  en  cinq  volumes  in-12,  sous  le  titre 
i'BHêdes  Uttéraires  et  poétiques  d'un  meiUard, 

iM.  le  comie  deBoissv  ^J  ^  ançois-Anloinei y  *iiiui 
né  à  Saint-Jean-Chambre,  département  de  l*Âr- 
dèche,  en  1756,  d'une  faiiiilie  protestante;  il 
mourut  à  Paris  le  20  octobre  1826.  Conformé- 
ihënt  I  ses  volotiié^  dernières,  son  corpe  fut 
traiiSporlë  h  Auiionay.  M.  de  Boissy  a  laissé 
deux  filSj  qui  tous  deux  ont  reiupli  avec  disiinc- 
tion  des  fonctions  publiques  d'un  rang  élevé. 
L'ainéy  M.  le  comte  Boîssy-d'Anglas,  pair  de 
Fhdice,  ancien  préfet,  en  héritant  h  la  Chambre 
des  pairs  du  siège  Je  son  père,  a  lionoi  L'  sa  mé- 
moire par  la  profession  publique  de  ses  géné- 
reuses doctrines.  Le  second,  M.  le  baron  Boissy- 
d'Ahglàs,  est  membre  de  la  Chambre  des  dëpu*< 
tés  depuis  1828,  où  il  a  été  envoyé  par  le  col* 
lége  électoral  de  Tournon  (Ardèehe);  il  y  reiiiplit 
depuis  plusieurs  années  les  fouciioiis  de  secré- 
taire (l)« 

P.  BEBKAlm. 

(1)  Voir  dans  la  Heme  (premièr*^  livraison  de  iSkk)^  la 
notice  que  noQSâvouâ  publiée  bur  ic  baroo  Boissy-d'Ao- 
gias»  dératé. 
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M.  I>E  VEBNA, 
ARcmr  ntBmm  adjoint  vu  wahb  de  ltûit»  ahcr!!  tfkmtrk 

DU  DtPAKTimNT  DU  BHÔHB,  CHEYALm  DB  LA  UfetHMI* 
D'BOmiBUl  BT  DE  L'OBDBB  DB  tAINT'GkteOlBB* 

Mon  à  L;ou  le  1 7  juin  f  «141. 

Ceux  qui  rendent  un  culte  dans  leur  cœur 
aux  institadoDS  à  lombre  desquelles  la  France, 
pendant  une  longue  suite  de  siècles^  a  vu  chaque 
jour  s'accroître  ses  forces  et  sa  prospérité,  ho- 
noreront à  jamais  et  légueruiiL  à  i  avenir  le  nom 
de  M.  de  Verna,  c'esl-à-dire  d'un  de  ces  hom- 
mes qui  ont  défendu  ces  mêmes  institutions  avec 
le  plus  de  talent  et  de  persévérance. 

If.  de  Yema  descendait  d*une  famille  noble  et 
ancienne,  dont  les  membres  oui,  à  diverses  épo- 
ques, servi  leur  pays  avec  dislinction.  Il  naquit 
au  château  de  Verna  (Dauphiné),  le  28  juillet 
1775. 

Pénétré  des  traditions  du  foyer  domestique, 

confond  an  (  dans  sa  pensée  la  cause  de  la  reli- 
gion et  celle  de  la  monarchie  et  de  la  sociëld,  il 
resta  éloigné  des  affaires  publiques  tant  que  la 
famille  royale  vécut  sur  la  terre  étrangère; 
mais  lorsqu'elle  fut  rétablie  sur  le  trône  de  ses 
pères,  il  conçut  la  légitime  ambition  de  consa- 
crer à  elle  ei  à  ses  concitoyens  le  tribut  de  ses 
études  assidues. 
Appelé  par  le  vœu  public,  confirmé  par  le 
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choix  du  roi  y  aux  fonctions  de  premier  adjoint 
du  maire  de  Lyon,  il  y  déploya  constamment  les 
éminentes  qualités  qui  constituent  l'homme  de 
Hcn^  rhomme  sopérienr,  et  s^y  acquit  des  droits 

inrontestables  à  la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens* 

Pendant  les  quatre  années  et  demie  qu'il  resta 
à  la  municipalîlé  comme  adjoint  ou  comme 

maire  par  intérim,  la  ville  de  Lyon  fut  en  proie 
à  des  fléaux  de  natures  diverses,  tels  qu'inon- 
dations, incendies,  crises  industrielles,  émeutes; 
et  dans  ces  momens  difficiles,  il  se  montra  ad- 
ministrateur prévoyant ,  ingénieux,  infatigable, 
et  parut  toujours  le  premier  sur  le  théâtre  du 
danger,  quel  qu'il  fût. 

Dans  sa  sollicitude  pour  les  intérêts  matériels 
de  cette  ville,  il  contribua  puissamment  aux  me- 
sures les  plus  propres  à  développer  son  com- 
merce et  son  industrie,  telles  que  lacoastruclion 
de  plusieurs  ponts,  gares  et  ports,  de  nouveaux 
quartiers,  etc. 

Cette  classe  ouvrière  sur  laquelle  s^abattent 
de.  préférence  tontes  les  calamités  sociales,  lui 
dut  en  grande  partie  rétablissement  d'un  rfis- 
peiisaire,  de  la  Solitude  de  Sainte-Madeleine,  des 
Sourd$  et  Muets  et  des  Ecoles  des  frères  de  la 
dodrine  ckriHenne^  etc« 
.  Successivement  administrateur  des  bôpitanx 
et  de  rhospice  de  T Antiquaille,  dont  il  présida 
pendant  plusieurs  années  le  conseil  d'admiais* 
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Wttoli,  à.  ié  VëriTâ  ne  tut  élir^n^  à  àém 

dans  la  vtlle  de  Lyon,  et  qui  lui  durent  une  par- 
tie de  leuir  prospérité,  lorsqu'ils  ne  lui  durent 
pA&  lèdr  e&istence;  il  fui  un  des  pliis  zélés  dé-^ 
fenseurs  de  la  cause  religieuse,  et  concoîàtf^t  à 
la  fondation  de  Tob^vw  de  là  tfropagéMèii  il4  la 
foi,  qui,  sous  sa  direction,  a  pris  unsi  prodigieux 
accroissement,  et  dont  le  but,  toUt  à-la-fois  sb^- 
cial  et  religieux,  est  d'envoyer  des  îàsiè$iotinai«- 
iek  portiez,  ju^q^'aux  extl*ëiDtiés  tùdfSë^  iè 
flambeau  de  TEvangile  et  lés  Bienfaits  de  là  civl* 
lisaiion.  Ame  de  toutes  les  entreprisés  i^énereu- 
ses,  M.  de  Vemà  fut  le  premier  à  établir  à  Lyûû 
l^œuvre  sublime  et  régénéralricé  dé  itel'n^^FMÂ- 
çcis-RégiSj  œuvre  qui  exibtàii  déjà  de|rtiié' Quel- 
ques années  dans  la  capitale. 

La  cause  des  beaux-arts  et  des  sciences  troùvà 
'paiement eii  lui  une  protection  digne  d'ëllè.  On 
point  dilblié  àLy6ii,quec'estett  gràiMèjjkiàrM 
par  un  actif  emploi  de  son  influeiltië  ëil  11^  tMà 
crédit  que  s'élevèrent  plusieurs  édifices  jitiBîtcs, 
que  le  musée  fui  enrichi  de  noilveaul  tableau^ 
et  qité  le  cabinet  d'histoire  naturelle  fut  doté  de 
diverses  colleçîîon^,  p6$sâ)éeï  en  doublé  j^^li 
lluàéum  de  Partsl  Pobr  lé  rlécôhipenser  Aéà 
vices  qu'il  avait  rendus  comaie  admihistràië'liir, 
Sa  Majesté  Chàirles  X  lui  eiivoya  la  croit  de  la 
Légion-tflïoiMièur.  -  ■  . 

Ëtt  sa  «tuâdité  dé  inagi^t,  il  crut  de  m  '4ë<- 
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Toii*  de  gagner  chaque  jobr  dé  libiiVedâit  pàrà^ 
éansi  se»  croyances  politiques;  ainsi,  lOrs  ^ 
l'inauguration  dans  la  salle  du  conseil  iMni^ 
pal  du  portrait  en  pied  de  Sa  Majéstë  Charles 
peint  par  M.  Steuben,  et  qlié  le  roi  afaitluccordé 
à  la  Ville  de  Lyon»  il  prononça  uii  dlso6tM  qtti 
Jitteste  sôil  amour  pour  les  Boorbotaë^  (rt  dÔM 
nous  reproduisons  ici  les  dernières  phrases. 

1  Heureux  le  peu[>le  qui  vit  à  l'abri  du  scep- 
»  tre  tutélaire  de  l'héritier  de  Saint  Louis,  et 
»  qui  repouàse  le  daâgereilx  {îréàeiit  d'otie  iadé^ 
»  pendance  pleine  d'illusions  et  dé  chiiiièMet 
»  iraa(iuille,  il  échappe  aux  dangers  des  révolu- 
»  lions,  il  jouit  en  paix  du  fruit  de  ses  travaux; 
9  kes  institutions  s*afrermissent,  sa  prospérité 
»  B*accroit  :  pour  fout  dirè,  eb  nu  mot)  la  fàftmm 
*  de  la  France,  c'est  le  roi.  * 

C'est  à  ces  principes,  ainsi  qu'à  la  popularité 
qu'il  s'était  ac(|uise  comme  adjoint,  que  de 
Yema  dut  d'être  nomtnë  député  en 

M.  de  Yema  se  tendit  k  la  €hataibre  ayee  la 
pressentiment  des  périls  que  courait  la  monar* 
chie,  et  la  conviciion  que  rieft  ne  junu  rait  lui 
rendre  les  conquêtes  que  la  démocratie  avait 
fftited  depttis  long-temps  sur  elle;  mais  la  pvM* 
sioil  de  rinsucc^  ne  Tempècha  pas  de  déployer 
k  la  Chambre  les  plus  gi  aiids  eiïorts  pour  rame- 
ner l'opinion  publique  au  descendant  de  ces 
rois  qui  s'étaient  constamment  placés  à  la  télé 

du  mM^ement  de  là  société.  Seft  saiiteei» 
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d'buma&îtë  et  de  générosité  brilièrent  dans  tout 
leur  jour,  lorsque  la  Chambre  eat  à  . apprécier  la 
pétîiion,  dans  laquelle  une  dame  demandait 

qu'on  lui  accordât,  à  lilre  de  pension  ou  autre- 
ment, la  récompense  des  services  rendus  à  l'in- 
dustrie française  par  son  père,  Tun  des  fonda- 
teurs de  la  manufacture  d'horlogerie  de  Besan- 
çon, et  qu*on  Tindemnisât  des  pertes  éprouvées 
par  sa  famille,  par  sniir  d'événemcns  qui  suivi- 
rent l'établissement  de  celle  luanulai  lure.  M.  de 
Verna  appuya  de  toutes  ses  forces  cette  récla- 
mation qui  lui  paraissait  fondée  sur  les  conve- 
nances et  sur  la  justice. 

Dans  la  discnssion  du  projet  de  loi  relatif  à  la 
dotation  de  la  pairie,  M.  de  Verna  développa  un 
amendement  ayant  pour  but  de  mettre  à  la  dis- 
position du  roi  pour  être  transmise,  jusqu'à  con- 
currence de  12,000  francs  par  an,  au  pair  dont 
la  fortune  serait  jugée  insulïjsante  pour  soutenir 
celte  dignité,  la  pension  qu  un  successeur  à  la 
pairie  n'aurait  pas  réclamée  ou  dont  il  n'aurait 
pas  demandé  la  transmisnon  dans  les  six  mois. 

H.  de  Verna  voulait  mettre  én  harmonie  cette 
loi  avec  l'ordonnance  du  4  juin  1814,  qui  réu- 
nissait au  (]onianio  de  la  couronne  la  dotation  du 
sénat  et  des  sénatoreries,  mais  qui  voulait  ce- 
pendant que  cette  dotation  fût  distincte  et  pût 
ètro  appliquée  à  la  pairie.  Il  voyait  une  espèce 
de  contradiction  dans  les  termes  du  projet  qui 
reconnaissait  la  nécessité  de  donner  à  de  no- 
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bles  pairs  les  avantages  que  la  fortune  leur  avait 
refusés,  élendail  ce  bienfait  à  la  première  géné- 
ration, et  s'arrêtait  là  cependant  sans  se  préoccu- 
per des  besoins  de  l'avenir.  «Pourquoi,  dil-il,  ne 
»  pas  reconnaître  que  ce  qui  est  utile  et  nëces- 
»  saire  pour  le  présent  doit  être  utile  et  néces- 
»  saire  pour  l'avenir?»  Mettant  les  intérêts  nio« 
raux  de  cette  institution  bien  au-dessus  des  inté- 
rêts malériels ,  il  déclara  que  la  considération 
de  noire  lâcheuse  position  (inancière  n'était  pas 
une  raison  pour  refuser  de  donner  à  la  pairie  la 
splendeur  et  la  force  dont  elle  avait  besoin.  «  Je 
1»  résisterai,  s'écria-t-ii ,  à  la  tyrannique  op- 
»  position  du  milliard  qui  nous  apparaît  pour 
»  refouler  au  fond  des  cœurs  tous  les  sentimens 
»  généreux.  J'y  résisterai,  sans  crainte  d'attirer 
»  sur  moi  le  blâme  de  mes  commettans,  car  si 
»  f  avais  pu  croire  qu'il  entrât  dans  leurs  inten- 
»  lions  de  m'envoyer  ici  seulement  pour  débat* 
»  tre  les  comptes  du  ministère  et  en  réduire  le 
M  chiffre ,  je  leur  aurais  dit  :  Beprene^  votre 
»  mandat,  je  reconnais  d'autres  devoirs  que  ce- 
»  lui  d* une  économie  trop  étroite;  celui  auquel 
n  vous  accordez  votre  conOance  en  serait  tndi- 
»  gne  s'il  ne  s'attachait  h  soutenir  la  dignité  de 
B  la  couronne,  à  main  tenir  dans  la  noble  voie 
9  qu'elle  s'est  tracée,  une  nation  grande  et  gé- 
n  néreuse,  et  à  placer  ceux  qui  marchent  à  sa 
»  tête  dans  une  posilion  indépendante  des  revers 
»  do  U  fortune  et  des  coups  d'un  sort  aveugle. 
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3t>  Si  cependant  je  venais  à  m'abuser,  entraîné 
>  par  (les  couU  adiclions  qui  ne  seraient  pas  en 

»  ra{ij>or(  avec  la  aituation  gaanûèj^Q  de  Tiiiati 
I  je  troiivéraU  mon  excu^  dans  Tinl^rèt  que 
»  m'inspire  une  noble  et  monarchique  instiitt- 

9  tion,j|e  la  trouverais  egalem<  ut  dans  le  désir 
»  que  j'éprouve  de  faire  du  roi  la  providence  de 
»  $on  peuple,  et  de  le  plaçer  daas  une  position 
if  f^lle  qu'^  puisse,  eu  ovyraiit  se«  vmm 
i  raleq»  ^ulager  toutes  les  infortunes  et  répan- 
9  dre  partout  ses  bienlaiis.  Je  voudrais  que, 
|i  semblable  à  1  astre  qui  servait  d'emblème  au 
»  gfand  roi,  sou  aïeul^  sa  lumière  éclatante  vint 
i(  réfléchir  sur  ceux  qui  rentoui^nt^  Ce  n'est 
I  pas  msf^z  pour  moi  d'adopter  cette  maxirue  de 
1^  i^otre  gouvernement  constitutionnel  :  tout  f>i€n 
f  vient  4u  roi,  je  yeux  ciicgre  qvie  le  hiieu  lui 
l  soit  possible.  » 

M.  de  yprifSLy  d$tn^  le  style  le  plus  ^léganl  e| 
1q  plus  facile,  développa  cette  idée  gne  si  ï*oip| 
reppus$ail  cet  amendement,  le  fils  ou  le  petit-'fils 
d*uu  p^ir»  réduit  par  le  sort  à  un  élat  de  fâcheuse 
médiocrité,  ne  verrait  qu'un  fardeau  dans  sa  di- 
gnité de  p9ir;  qu'il  irait  cacher  aii  fond  d'ime 
prQYinpe  son  malaise,  et  sa  gène»  et  qu*i|  ècuc^îf 
lfei'i\vL  pour  les  intérêts  publics. 

Cet  amendement,  éniinfnmient  logique, 
pouvait  rencontrer  syiDpailiie  et  appui  cj^iUS  UliÇ 
Çjlfinihre  qui  devait  plus  tard  abolir  rhQi^é^il^* 
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appr^^^tj^n  de  l'échaiige  cou  du  entre  l'Etaf  et 
la  corppa'^ie  YoigirÎDier  de  i'hôlel  des  nionnà^es 
d_e  tyctp  contre  Fhétèl  dit  du  gùwernement^'nn  '. 

ses  collègues  de  dëputafîon,  M.  Jars,  s'étant 
plaint  de  la  manière  dont  les  travaux  publics 
étaient  exécutés  dans  cette  cité  et  ^yant  signalé 
quelques  faits  à  Tappui,  M.  de  YernaT  s'empreça^a 
de  jpsliQer  les  autorités  du  bl^me  (]ue  ce  dis- 
coQi^  d^Yorsaît  sur  elfes.  «  Parmi'  les  griefs 
»  présentés,  dît-il,  il  n  en  est  aucun  que  le 
»  tx)ijseii  naunicipal,  le  maire  de  Lyon  et  le 
»^|M^éfat  f^'^ient  cherché  à  prévenir;  $i  quelque 
».xîpprQcfai9  ppuyait  être  adrjess^  à  quelqu'un,  ' 
»  serait  k  l'adininistrâtion  des  ponts^et-chaus- 
»  secs  qui  a  été  cause  des  retards  apportés  aux 
»  travaux  du  quai.  Les  autorités  de  Lyon  ont 
»^fait  tous  leurs  efforts  pour  prévenir  les  i)IaiQ-> 
a  ti^S  des  habitans  de  cette  partie  de  la  ville.  » 

Lf^  délibét^aitioh  sur  la  loi  des  recettes  lui  four^ 
nî^  l'occasion  de  donner  des  preuves  de  sa  sol- 
licitude pour  le  commerce  de  Lyon,  auquel  Tad- 
nÀ^i^lij^tipn  des  iiuances,  arbitrairement,  impo- 
sait un  surcroît  d'impôts,  en  prétendant  que  le 
droit  proportionnel  des  patentes  devait  être  fixd 
suivant  lés  prix  des  logemens  du  commerçant, 
tpabkléré  comme  iiidivinu,  landis  que  la  loi 
n'entendait  parler  que  de  la  partie  de  l'habita- 
tion servant  à  Texercice  de  la  profession  ou  com- 
merce, comme  magasin,  atelier  et  boutique. 

M.  de  Verna  ne  fut  point  réélu  en  1830. 
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Il  reprit  ses  travaux  administratifs,  et  au  mois 
de  juillet  de  cette  même  amiée  il  ût  maintenir^ 
jusqu'au  dernier  moment,  l'autorité  de  Sa  Bfa^ 
jesté  Charles  X,  à  Lyon,  et  ne  quitta  son  poste 
que  lorsqu'il  eut  reçu  la  nouvelle  ofticielle  des 
évënemens  de  juillet.  C'est  surtout  dans  cette 
critique  circonstance  qu  il  fit  paraître  toute  Té* 
nergie  et  tonte  la  hauteur  de  son  caractère.  Son 
attitude  calme  et  digne  au  milieu  de  Tefferres* 
cencedes  esprits,  et  en  présence  d'une  multitude 
égarée  et  liostiie  au  gouvernement  <le  Charles  X, 
la  fermeté  de  son  langage,  la  loyauté  et  la  no- 
blesse de  sa  conduite  lui  concilièrent  le  respect 
et  l'èstime  des  hommes  de  tous  les  partis. 

Coiume  homme  privé,  M.  de  Varna  s'est  cons- 
tamment distingué  par  la  pratique  de  la  bienfai- 
sance, le  zèle  pour  le  malheur,  une  bonté  aima- 
ble autant  que  persévérante  et  attentive.  Nul 
homme  n'a  laissé  plus  profondément  gravée 
dans  le  souvenir  de  ceux  qui  le  connurent  la  ré- 
putation d'homme  de  bien. 

M.  de  Yerna  termina  son  honorable  et  utile 
caiTière  le  17  juin  1841,  emportant  au  tombeau 
les  profonds  regrets  de  sa  famille,  de  sa  patrie, 
de  ceux  qui  Tavaient  connu  et  auxquels  il  avait 
laissé  les  plus  nobles  et  les  plus  utiles  exem- 
ples* 

H.  j>8  Lestaj^. 
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TUXEFHANCHE  (Joseph-Guy-Lonk-Her- 

cnle-Dominique  de  XulleB,  marquis  de), 

MAUiXIIAL-DE-CAMP,  CHEVALIER  DE  MALTE,  DE  LA  LKGION- 
D  BOKiNEUR  ET  DE  L'ORDRK  BOVAL  FT  MIT  !T A  1  HE  DE  SAINT- 
LOUIS,  ANCIEN  DÉPUTÉ  ET  ANCUSN  PAIR  DE  FRANCE. 

U  Daquit  au  château  de  Looze,  près  Joigny^en 
Bourgogne,  le  25  septembre  1768,  d'une  des 

plus  anciennes  et  des  plus  illustres  familles  de 
France.  Originaire  de  Naples,  celte  maison  s'éta- 
blit eu&uite  en  Piémont,  et  successivement  à  Avi- 
gnon, en  Provence  et  en  fioui^gogne.  D'après  un 
historien  de  la  noblesse  du  comtat  d'Avignon, 
un  Faulcon  de  Tullia  possédait  en  1187  des  fiefs 
dans  le  royaume  de  Naples.  Le  père  Sébastien 
Fanloni,  auteur  de  V Histoire  italienne  d'Avignon 
et  du  comtat  Venais^in,  dit  que  hi  famille  de  Tul- 
les descend  d'un  Jacques  de  Tullia,  gentilhomme 
qui  vivait  à  la  cour  d'Amédée  Vil,  comte  de  Sa- 
voie, d'où  Robert  de  Genève,  qui  établit  son  sictro 
à  Avignon,  l'attii-a  dans  cette  ville  en  1380.  Ce 
Jacques  de  Tullia  établit  en  1429,  dans  Féglise 
des  frères  prèdienrs,  k  Avignon,  une  fondation 
pour  une  chapelle ,  destinée  à  Tinhumation  de 
lotis  les  membres  de  sa  famille.  Cette  maison, 
une  des  plus  importantes  du  comtat  d'Avignon, 
a  fourni  plusieurs  évêques,  beaucoup  de  cheva- 
liers de  Malte,  des  officiers-généraux,  des  am-* 
bassadeurs,  et  a  toujours  contracté  des  alliances 
illustres  el  distinguées. 
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Le  premier  membre  de  celle  faiiiiiie  surleffiiel 
l'hisloire  fixe  nos  regards,  est  Jacques  de  TuUia, 
Ott  de  ïulles,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  qua- 
torzième siècle,  et  qui^  de  son  maria^  avec 
dame  Mari»iici  ile  de  la  ('épèdc,  eul  cuire  au  1res 
enfaiis,  Gabriel,  par  lequel  celle  famille  s'est 
|>erpétuëe  jusqu'à  ce  jour. 

Ëdiue-Jeaa-Dominique  de  Tulles,  comte  de  Yil«- 
lefranche,  seigneur  de  la  Nerte-Ix)oze-Brion- 
Bussy  en  partie,  de  Saiul-Pierre,  capitaine  dans 
le  regimeot  de  Bourbon  cavalerie,  épousa  le  27 
noveiobre  1767,  Louise-Julie  de  Ricard  de  Bre- 
ganson,  fille  de  Louis-Uercule  de  Kicard,  mar- 
quis de  BFeganson,  et  de  Joyeuse  Garde,  et  de 
Marie  do  Vervins,  dame  baronne  de  Bédouin  au 
conitat  Yenaissin.  De  ce  mariage  vinl,  entre  au- 
tres enlans,  M.  le  maji^uis  de  Villefranche  dont 
Ifi  nom  est  en  tête  de  cette  notice. 

Il  fit  des  études  solides  et  brillantes,  qu'il  di- 
rigea ensuite  vers  les  sciences  pi  opres  à  former 
l'ijonime  de  guérie  el  a  développer  rapidement 
son  expérience.  Destiné  dès  son  enfance,  à  em- 
tkrasser  la  caiTière  des  armes,  il  entra  comme 
officier  au  corps  des  carabiniers  de  Monsieur,  et 
ûlUcior  ti  cLal-njajur  du  œmle  de  Nar bonne  Fritz- 
lard  ;  il  était  dans  celte  position  lorsque  la  ré— 
voluiiou  éclata  et  vint  briser  le  brillant  £tvenir 
Hiililaire  qui  lui  était  réservé. 

Profondément  attaché,  soit  par  les  principes 
el  les  traditions  puii>ées  au  ioy^i  4^im^ût^m^pju>it 
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par  sou  iiiclioation  ualurcile  au  trône  des  Bour- 
bons el  aux  institution»  maiiQrclliq«es  qittaTmoife 
peo  à  peu  éievé  la  Fnnlee  aa  prejBÎer  fsa^  Aei$ 
nation»,  le  marquis  dé  YiHefranche  se  pitmonça 

avec  force  contre  les  innovations  cnfaniees  par 
la  philosophie  destructive  du  dix-huitième  siècle, 
et  doal  la  eomëquence  prochaine  ëlail  h  ses  yeuj» 
h  ruine  de  tons  le»  élëmen»  de  Ukce  el  de  gvAiv 
denr.  Le  dao^r  deirenanf  de  phi»  en  (rfo»  hnani'' 
nenl,  il  alla  rejotndi'e,  en  1791.  en  Savoie,  le 
licutenant^ënéral  conile  de  Narbonue-Frilzlarfl, 
qni  y  cofnniandait  ?ers  ieti  iVontière»  de  Fraiirc 
ponr  les  princes  françaia.  M.  le  raarqii»  de  YiW 
lefranche  servit  sras  ses  ordres  oounne  eikier 
d'éta^Hnaior. 

Le  marquis  de  Villefranche  rentra  etisiiiu* 
dans  sii  patrie  et  y  vécut  éloigne  des  atlUires^ 
pnbliipies  en  caktmnt  tontes  les  vertus  de  \st  iks 
oîvîle. 

La  rentrée  des-  Bourbons  m  iSli  et  IBIâ^ 

Tint  lui  fournir  cln  nouvelles  occasions  d'em- 
ployer, au  profit  de  son  pays,  son  activité,  s<  s 
ialens  et  cet  aiaonr  du  bie»  qm  le  camctérisait 
éfÉsoennienli  é 
'  Bfi  1814»,  il  reçm  de  ft.  M.  Lonid  X¥III  Li  éé-^ 
coratiôft  de  1  ordre  royal  et  inilitiHre  de  Saini-* 
Louis. 

L'année  suivante,  après  les  cent-jours^  lo 
Htttsi|in5  de  Xiïhdhmmïmlàm  mané  kispaGflur 
dto  9ifd«B  Mîptialee  de  rVoMe^  , 
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de  maréchal-de-camp  ;  en  cette  qualité,  lorsque 
cette  porlion  de  la  France  eut  été  évacuée  par 
Paimée  bavaroise,  il  y  réoi^nisa  les  gardes  na- 
tionales, sut  leur  communiquer  son  enthourâs- 
me,  et  s'acquérir  proinplement  des  droits  h  leur 
affection.  Grâce  au  zèle  de  ces  gai*des  iialiouales 
la  paix  publique  ne  reçut  aucune  atteinte,  et  les 
sacrifices  qu'elles  s'imposèrent,  furent  d'aulant 
plus  méritoires  que  deux  invasions,  presque 
coup  sur  coup,  avaient  causé  aux  populations 
des  perles  et  des  souffrances  considérables. 

Une  ordonnance  royale  du  2  octobre  1816,  en 
récompense  de  leurs  services  signalés,  accorda  à 
ces  gardes  nationales  la  décoration  du  lys. 

S.  A.  R.  Monsieur,  depuis  Charles  X,  adressa 
lui-même  cette  ordonnance  au  marquis  de  Ville- 
franche,  et  accompagna  cet  envoi  d'une  lettre 
dont  nous  rapporterons  le  passage  qui  la  ter- 
mine :  «  Je  ne  doute  point  que  ce  prix  de  leur 
»  dévouement  ne  les  porte  à  servir  avec  un  nou- 
»  veau  zèle  le  roi  et  la  patrie.  Continuez,  M.  le 
»  marquis  de  Villefranche,  de  leur  en  donner 
»  l'exemple  et  de  mériter  leur  confiance.  Les 
^  vertus  de  l'homme  relèvent  encore  les  quali- 
»  les  du  chef,  et  je  saisis  cetie  occasion  de  vous 
»  dire  combien  votre  conduite  à  Pont-sur-Yonne 
»  ajoute  à  mon  estime  et  à  mes  sentimens^pour 
»  vous.  » 

Pour  bien  comprendre  le  sens  de  cette  der- 
nière phrase,  il  est  nécessaire  de  dire  que  Pont- 


* 


Digitized  by  Google 


musnuacBB  (is  kaiquis  db)*  37 

snr- Yonne  ayant  été  en  proie  à  une  inondalion  de 
l'Yonne,  qui  y  avait  apporté  la  ruine,  la  désola- 
tion et  la  mort^  le  marquis  de  Villefranchep  qui 
traversa  oelle  ville  au  moment  du  désastre»  remit 

an  maire  une  somme  de  trois  cents  francs  pour 
être  distribuée  entre  ceux  qui  avaient  le  plus 
souffert. 

£n  1815,  le  marquis  de  Villefraiiche  (iit  porté 
comme  candidat  à  la  dëpulation  nationale  par 
l'arrondissement  de  Joigny. 

En  1816,  il  présida  le  collège  élccinral  de  cette 
ville  et  lut  porté  comme  candidat  aux  deux  collè- 
ges de  Joigny  et  de  Tonnerre  ;  il  fut  nommé  dé* 
puté  an  premier  de  ces  collèges. 

Reçu  à  la  Chambre  élective,  il  fixa  bientôt  sur 
lui  l'attention  publique  par  son  activité,  et  la  su- 
périorité qu'il  déploya  dans  la  discussion  des 
questions  politiques  et  des  questions  spéciales  et 
d'économie  politique»  Ses  discours  sur  l'aliéna- 
lion  des  boîs  dits  de  Tétat  à  la  Caisse  d'amor<> 
tissement,  sur  les  contributions  indirectes,  sur 
la  loi  de  recrutement,  sur  le  projet  de  loi  des 
voies  et  moyens,  sur  une  pétition  tendant  à 
excepter  des  ventes  de  bois  les  forêts  de  J'Ile- 
Adam  et  de  CarneUe»  sur  le  projet  de  loi  relatif 
à  la  circonscription  des  collèges  électoraux,  sur 
celui  relatif  à  la  censure  des  journaux,  sur  le 
budget  de  1 822,  frais  de  rt^ie  et  de  perception  des 
forêts^  et  sur  le  projet  de  loi  de  finances  (ciei^lé» 
ministère  de  la  guerre  et  crédits  pour  te  irecou-» 
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vrement  îles  'mpàHfi  â>rèls),  atteflleiii  Tinnnensi 
Ystrtélë  des  cminoffisanée»  du  mtfqiite  àe  Vilte^ 
IVanche  et  la  sagesse  des  vues  que  M  fùÊpmii 

son  désir  ée  voir  la  FrîH\<'<?développ<»r  et  mettre 
eii  œuvre,  ti  \a  faveur  tie  la  paix  et  à  l'ombre  dtt 
tréae,  les^émeos  de  prospérités  de  ibine  et  de 
grandeur  que  la  Providence  y  a  semés  avec 
fbsimi.  Ces  discours  ont^té  et^etit  eneoreebâque 
jour  lus  et  médités  par  tous  ceux  «jui  se  sont  mê- 
lés, ou  se  mêlent  aux  affaires  publiques,  sojt 
dtuifth  presee,  sdt  dans  Tarëne  parlemeiitftire. 
floas  regrettons  que  ies  limitas  qm  nous  sont 
Imposées  nous  ^mpêelieiit  de  donner  un  compte» 
rendu  aussi  coi)i[)i<4  qu'ils  le  méritent  des  tra» 
vaux  pai'iemeutaues  de  l'honorable  marquis; 
toutefois,  nous  ne  pouvons  nésister  nu  ^isir  de 
dter  quelques  Auguteus  des  dtscoais  qull  pnv 
mttçn  n  H  séance  du  5  mars  1817,  sor  le  projet 
de  loi  concernant  l'aliénation  des  bois,  dits  de 
TEtal,  à  la  (^ai^se  il  amortissement,  et  k  celle  du 
W  janvier  iêiSy  sor.  lé  pM|et  de  im  du  rsera- 
tement  ( iHre  va  ée  l'avancement),  qui  était  oençu 
de  mantère  à  diminuer  les  prérogatives  du  trône 
et  il  annihiler  un  des  articles  de  la  Charte. 

Dans  le  premier  de  ces  discours,  Torateur 
plaidail  la  cause  dn  de^,  démontrait  la  néces- 
sité de  rendre  h  ce  corps  les  forèls  et  les  bcns 
dont  on  l'avait  dépouillé,  et  de  se  séparer  ainsi 
d'un  passé  souillé  par  l'iniqnilé.  Chacun ,  en 
écoutaut  cTS  accens  cmpttims  de  tant  de  tris- 
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tesse  et  d'énergie,  sembla  voir  la  tribune  trans- 
formée eu  la  chaire  de  vériié,  et  se  rappela  invo- 
knifaireiBeAt  Bossuet,  humiliaui  et  brisant  Tor- 
gaeil  des  hommesy  en  entassant  les  ruines  des 
monumens  qu'ils  croyaient  devoir  braver  tons 
les  efforJs  du  knii)S,  et  qui  avaient  ilui  c'  à  peine 
un  jour.  Apiès  avoir  rappelé  qu'il  ne  nous  était 
resté  que  des  besoins»  des  privations,  des  souf- 
frances de  toute  sorte»  de  ces  richesses  que  la 
république  et  l'empiro  nous  avaient  ramassées 
pai'  toute  l'Europêj  il  |»uui;^aiL  eu  ces  térnics  : 

a  Âh  i  si  vous  voulez  que  la  uôtre  (la  révolu- 
»  tion)  soit  terminée,  séparez  donc  le  passé  d'à- 
»  yec  le  présent  et  l'avenir  ;  leurs  lois  sont  diffé- 
»  renies,  leurs  principes  sont  opposés  !  La  religion 
»  est  une  émigiée  rentrée  parmi  nous;  elle  ae  cloil 
»  pas  être  traitée  moins  ravorablemeul  qu^ceus; 
»  qui  furent  proscrits  comme  eUe...  (Mouvement 
»  d'adhésion.)  La  justice  ne  peut  avoir  deux  poids 
»  et  doux  mesures j  et  nous  ooininande  ini[R  i  i>'u- 
»  sèment  de  leiidre  à  TÉglise  de  l'rance  ses  bots. 
»  Oui^  Messieurs,  les  peuples  ont  les  yeux  sur 
fi  TOUS  ;  vos  opinions  retentissent  dans  leurs 
»  chaumières  ;  ils  sont  attentifs  à  vos  déteimina- 
»  tîons,  en  voyant  tontes  les  calamités  que  nous 
»  éprouvons  par  i  intempérie  d(;s  saisons,  et  les 
mesures  spoliatrices  de  la  révolution  sepro- 
»  longer;  ils  se  demandent  si  le  ciel  veut  encore 
9  les  frapp»T  !  quelles  nouvelles  fautes  ils  oiit 
»  euœà  tî  a  expier  après  de  si  lung^mahiems^car 
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»  la  guerre  a  aussi  ravagé  leurs  champs  el  ils  ont 
»  éprouvé  tous  les  fléaux  qui  en  sont  la  suite;  ils 
»  n'ont  point  oublié  que  Dieu  les  a  délivrés  d'un 
»  usurpateur  furieux^  dont  la  puissance  colossale 
»  a  si  long-temps  élonné  le  monde;  il  s'en  était 
«  servi  pour  punir  les  peuples  les  uns  par  les 
»  autres,  et  il  a  brisé  cet  instrument  de  ses  ven«- 
n  geances  quand  il  lui  a  plu,  par  des  moyens  que 
»  nous  ne  pouvions  prévoir  et  presque  inconnus 
»  aux  hommes  ;  il  a  été  réduit  h  une  captivité 
»  qui  servira  d'exemple  à  tous  les  usurpateurs 
»  qui  asservissent  et  maintiennent  Iqur  puissance 
»  éphémère  par  les  violences  et  la  tyrannie  ;  sa 
»  chute  fîil  décidée  dans  les  pays  glacM^s  du  nord» 
»  par  la  volonté  divine  qui  l'y  conduisit  en  Ta- 
baudonnant  à  cet  esprit  d'erreur  el  d  aveugle- 
»  ment,  avant*coureur  de  sa  chute?  Des  bords  du 
»  Volga  aux  rives  de  la  Seine,  les  peuples  qui  fu- 
»  rent  témoins  de  ses  victoires,  Tout  été  ensuite 
n  de  ses  revers,  et  ils  ont  vu  finir  sa  puissance 
M  dans  le  mémo  palais  où  si  long-temps  il  avait 
»  tenu  prisonnier  le  chef  visible  de  Eglise,  qui 
»  n'avait  pas  été  à  l'abri  de  ses  outrages  ;  com- 
A  me  si  Dieu  avait  voulu  montrer,  parce  dernier 
»  trait,  que  c'est  lui  qui  punit  les  peuples  et  ceux 
»  qui  les  gouvernent.  Reconnaissons  donc,  Mes- 
»  sieurs,  la  puissance  de  celui  qui  tient  dans 
»  ses  mains  k  destinée  des  états  1  Rendons  à  Gé- 
»  sar  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à 
»  Dieuj  prenons  la  résolution  de  ne  pas  laisser 


Digitized  by  Google 


muoriÀNCiK  (lb  marquis  db).  il 

»  mettre  à  l'encaft  les  bois  de  l'Eglise,  ces  pré- 
»  cieux  biens  qu'elle  teDait  de  la  muniGcence 
»  de  nos  rois  et  de  la  piété  de  nos  pères;  le  trône 
»  et  Tanlel  se  doivent  un  mutuel  appui  ;  l'un  ne 
»  peut  exister  sans  l'autre,  et  la  religion  rendra 
»  à  la  France,  avec  usiu*e,  tout  le  bien  que  vous 
»  lui  ferez.  » 

Voici  maintenant  le  résumé  du  second  de  ces 
discours: 

«  Tous  les  souverains  jouissent  du  droit  inhé- 

»  renl  à  leurs  courojiiies,  de  nommer,  sans  le 
»  concours  de  ia  loi,  à  tous  les  grades  dans 
1»  leurs  années;  des  présidens  et  cbefs  de  répu- 
9  biique  ont  n^e  ce  droit»  et  nous  irions  ravir 
»  à  notre  roi  légitime  la  plus  précieuse  de  ses 
»  prérogatives  royales,  celle  sans  laquelle  lanar- 
»  chie  nous  dévorerait  une  seconde  fois?  Non, 
»  Messieurs,  nous  aimons  trop  notre  roi  et 
»  notre  patrie ,  et  nous  avons  trop  d*eipé- 
»  rience  pour  commettre  une  si  grande  faute  ; 
X»  fortifions  le  pouvoir  royal  au  lieu  de  l'affaiblir 
»  en  voulant  le  parUiger,  et  restons  dans  lesbor- 
I»  nés  que  la  Charte  nous  garantit.  L'expérience 
»  de  vingt-cinq  ans  de  révolutions  serait-elle 
»  donc  perdue  pour  nous;  1  horrible  21  jan- 
»  vier ,  que  nous  déplorons  tous  comme  le 
»  crime  le  plus  é})oii  va  niable  de  noire  histoire, 
»  nous  apprend  comme  aux  rois,  que  sans  le 
»  pouvoir  suffisant»  ils  ne  peuvent  arrêter  les 
>  révolutions  et  que  les  peuples  en  sont  tou- 
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»  jotirs  les  tristes  Tictlmes...  Aussi^  Messieurs, 

»  vons  repousserez  une  telle  concession  comme 
»  funeste  au  roi  et  à  la  monarchie,  comme  fu- 
»  liesie  à  la  France  qui  nous  a  envoyés  ici  pour 
»  stipuler  ses  intérêts  et  non  les  méconnaître. 
»  Âu  roi  seul  appartient  le  droit  de  fidre  par  des 
»  ordonnances  sur  l'avancement  luut  ce  qu'il  ju- 
»  géra  utile  au  bien  du  service  dans  l'armée  ;  ce 
»  droit  est  inhérent  à  sa  couronne,  il  le  tient  de 
»  ses  ancêtres  et  il  doit  le  transmettre  intact  à 
»  ses  successeurs  ;  nous  saurons  tous  respecter 
»  SCS  volontés.  Mais  je  finis  par  une  dernièro  ré- 
»  flexion  :  si  chez  un  peuple  voisin,  jaloux  de 
»  ses  droits  et  de  ses  libertés,  un  ministre  du 
»  roi  s'avisait  de  £aire  une  telle  proposition  de 
»  loi,  je  vous  le  demande.  Messieurs,  comment 
»  serai t-elle  accueillie  par  la  Chambre  des  pairs 
»  et  des  communes  en  Angleterre.  Une  telle  vio- 
»  laiion  des  droits  de  la  couronne  serait  rejetée 
»  à  Funanimité;  aussi,  pour  remplir  mes  devoirs 
»  de  bon  et  loyal  député  envers  mon  roi  et  ma 
»  patrie,  je  demande  que  le  titre  vi  sur  ra\ance- 
»  ment  soit  rejeté  de  la  loi  qui  vous  est  prosen- 
»  lée,  comme  étant  une  violation  des  droits  de  la 
D  prérogative  royale  et  de  Tarticle  14  de  la 
»  Charte.  » 

En  récompense  des  services  signalés  qu  il 
avait  rendus  à  la  cause  de  l'ordre,  des  lois  et  des 
institutions  monarchiques  qui  sont  les  premiers 
besoins  des  Français,  le  marquis  de  Villefrandtie 
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fut  promu  h  la  pairie  en  1823,  îl  avait  exercé  les 
fonctions  de  député  pendant  huit  années  consé- 
cutives et  avait  constamment  joui,  dans  la  Cham- 
bre élective,  de  cette  haute  influence  qui  résulte 
d'un  talent  éminent,  de  Télévation  du  caractère, 
de  la  pureté  et  de  la  fermeté  des  convictions  po- 
litiques. 

n  soutint  Téclat  de  sa  réputation  à  la  Chamhre 
des  pairs,  et  Ait  un  des  membres  de  cette  as- 
semblé qui  lutta  avec  le  plus  d'énergie  et  de 

persévéra  née  contre  la  faction  révolutionnaire. 
Le  njarquis  de  Villefranche  moiiLa  souvout  à  la 
tribune  et  se  fit  écouter  de  ses  collègues  avec  le 
plus  vif  intérêt.  H  parla  en  faveur  des  projets  de 
loi  sur  le  sacrilège  et  sur  Tindemnité,  et  fut  un 
des  plus  brillans  et  des  plus  solides  défenseurs 
d'un  système  polilique  qui,  si  l'applicutioa  eût 
pu  en  être  continuée,  aurait  peut-être  épargné  à 
la  France  les  calamités  qui  l'ont  depuis  affaiblie. 

La  retraite  de  M.  de  Yillële  amena  au  pouvoir 
des  hommes  qui,  s'abusant  sur  les  véritables  in- 
tentions des  ennemis  du  trône,  s'imaginèrent 
qu'en  ailrani  dans  la  voie  des  concessions,  ils  les 
amèneraient  h  déposer  les  armes  au  pied  du 
trône, 

M.  de  Yiliofranche  se  proiionra  haulemeiU 
ronlro  (ou!e  Iransaclioii  avec  des  |)riiK'ipes  qu'il 
regardait  comme  deslructifs  de  tout  ordre  social. 

A  la  session  de  i  828,  ii  prit  la  parole  dans  la 
discussion  générale  du  projet  de  lui  l'elalif  aux 
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listes  électorales,  et  de  celui  sur  la  presse  pério- 
dique ;  par  sonélocutioa  claire,  et  harmonieuse, 
il  séduisait  Toreille  en  même  temps  que  par  la 
vigueur  de  son  argumenlation,  il  s'emparait  tIc^ 
lorieusenienl  de  i  esprit. 

Dans  ce  même  discours  sur  la  presse  périodi- 
que, le  marquis  de  VUlefranche  présenta  la  si- 
tuation de  la  France,  sous  les  plus  sombres 
'  couleurs  :  on  eût  dit  que  son  regard  perçant  en- 
trevoyait la  déplorable  catastrophe  qui  éclata 
deux  ans  après. 

«  Si  la  licence  de  la  presse  n'est  pas  éiiergi- 
»  quement  réprimé,  dilril,  les  mêmes  doctrines 
»  nous  entraîneront  de  nouveau  dans  le  même 
»  abîme.  L'expérience  de  vingi  années  serait-elle 
»  donc  silôl  oubliée!...  C'est  pour  ne  pas  exposer 
»  la  France  à  retomber  dans  Tabime  des  révolu- 
»  lions,  d'où  elle  est  à  peine  sortie,  qu'il  faut  re- 
»  pousser  le  présent  funeste  d'une  liberté  illimi- 
»  lée  qui  louche  de  si  près  à  la  licence...  » 

Durant  la  session  de  1829,  le  marquis  de  Yil- 
lefranche  se  montia  digne  de  ses  glorieux  anté- 
cédeus,  et  ne  cessa  pas  un  seul  instant  d'être  sur 
la  brèche. 

Après  la  dissoUuion  de  ia  Chambre,  en  1830, 
il  présida  le  collège  élcf  (oral  de  l'arrondi ssement 
de  Joigny,  et  démontra  victorieusement,  dans  le 
discours  qu'il  prononça  au  sein  de  cette  assem- 
blée, que  toute  tentative  tendant  à  dépouiller  le 
roi  de  ^a  prérogative  la  plus  précieuse,  celle  de 


Digitized  by 


YILLEFRANCHE  (L£  MâHQHIS  DE).  45 

&îre  les  règlemens  et  ordonnanoes  nécessaires 
pour  re7[écutioii  des  lois  et  la  sûreté  de  Fétat, 

inen:iit  lout  droit  à  la  destruction  de  la  monar- 
chie, a  La  pfv^mièrc  des  libertés  publiques  delà 
»  France,  disait-il  très  bien,  c'est  la  liberté  de 
9  son  roi  dans  le  choix  de  ses  miaistres,  confort 
»  mément  à  Tartiele  14  de  la  Charte;  mais  la 
»>  faction  révohitioniiaire  veut  lui  en  imposer 
»  d'autres  pour  s'emparer  du  pouvoir;  si  le  roi 
»  cédait,  le  pouvoir  royal  serait  détruit,  et  le 
»  gouvernement  légitime  des  descendans  de  Saint 
»  Louis,  de  cette  Ténërable  et  antique  monarchie 
»  que,  dans  ses  décrets  impénétrables,  la  divine 
»  Providence  nous  a  rendue,  et  dont  les  Fran- 
V  çais  saluèrent  Theureux  retour  par  de  si  vives 
»  acclamations ,  aurait  cessé  d'exister  et  serait 
»  remplacée  par  une  nouvelle  usurpation,  ou 
»  par  cette  chimère  de  république  qui  a  couvert 
»  la  France  de  ruines  et  d'échafauds.  »  Quelques 
jours  ai^rès,  la  tempête  politique  frappa  trois 
générations  de  rois,  La  mission  de  M.  le  mar- 
quis de  Villefranche  était  dès-lofS  terminée ,  et 
il  ne  put  désormais  faire  que  des  vœux  pour  sa 
patrie.  Il  ne  nous  resledonc  qu'à  rapporter  ici 
la  lettre,  que  dans  ces  graves  circonstances  le 
noble  marquis  adressa  au  président  de  la  Cham- 
bre des  pairs  ;  elle  porte  la  date  du  26  sep- 
tembre 1830.    «M.  le  président,  j'ai  appris 
»  par  les  journaux  que  la  Chambre  des  pairs 
»  avait  adopté  un  projet  de  loi,  rendu  par  la 
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»  CiiiUiiln'o  (les  (iépulës,  ijui  enjoint  h  tons  los 
1»  pairs  de  France  de  prêter  un  nouveau  sennenl; 
»  il  est  de  mon  devoir  de  faire  connaître  quels 
»  sont  les  motifs  qui  m*empêchent  de  le  prêter. 
»  J'ai  exprimé  et  répété  souvent  que  la  légitimité 
»  ëiait  le  principe  du  bonheur  et  de  la  slablUic 
»  des  ëlats  ;  c'est  parce  que  )  eu  ai  la  couvicliou, 
»  et  que  Texpérience  a  prouvé  à  la  France  que 
»  la  légitimité  est  pour  elle  une  des  principales 
»  garanties  de  sa  tranquillité.  Et  comment  pour- 
w  rais-jedans  ce  moment  exprimer  le  contraire  ? 
1»  Ha  conscience  uje  le  deieud,  et  elle  m'ordonne 
]i  de  m'en  taur  à  mon  ancien  serment.  Je  vois 
»  avec  plaisir^  par  plusieurs  lettres  insérées^dauis 
»  les  journaux,  et  notamment  par  celle  de  M.  le 
»  comte  de  Kergorlay,  que  les  principes  que  je 
»  m'honore  de  professer  le  sont  paiement  par 
»  un  grand  nombre  de  mes  honorables  ecdlègues* 
»  Je  vous  prie,  M.  le  président^de  vouloii*  bien 
»  donner  connaissance  à  la  Chambre  de&  pairs  de 
»  celle  lettre,  et  de  la  faire  déposer  dans  les  ar- 
1^  chives  de  la  Chambre.  Agréez,  etc. 
»  Le  marquis  db  VnxBnuKGDSt  pûr    France.  » 

Rentré  dans^  la  vie  privée^  il  s^appliqua  a  ea^ 
liver  en  sih  nce  les  vertus  civiles ,  et  conlinwi  à 
donner  autour  de  lui  les  plus  nobles  et  les  plus 
utiles  exemples,  et  surtoui  celui  d'une  ing^eiM 
et  inépuisable  bieofiâsance. 

Le  marquis  de*  YiUèfraBclie  avail  égalemnl 
j^résidë  le  collège  él^loral  du  preo^ier  ai  rondis* 
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semeot  de  TYonne,  en  1821,  en  1823  et  en  1827, 
et  pendant  plusieuib  aiinees,  le  conseil-général 
du  département  de  rYoïiac,  dont  il  a  été  niem- 
bi*e  depuis  ISIH  jusqu'à  la  révolution  de  1830. 

Le  marquis  de  YiUeiraiiche  s'était  marié  en 
janvier  1793,  à  Lyon,  avec  dame  Marie-Charlotte- 
Alexandrine  de  Lauuoy,  comu  sso  du  Saint-Em- 
pire, dame  de  la  Croix  éloilée  de  Marie- l  liërètie 
en  Autriciie,  issue  do  la  maison  de  lannoy,  une 
des  plus  illustres  et  des  pins  anciehnès  de  la 
Flandre,  qui  a  fourni  des. princes  souverains 
de  Franchimont  au  pays  de  U^e» 

De  cette  union  sont  issus  : 

V  Ad rien-Eu^^c ne- Gaspard  de  Tniles,  comte 
de  Villefrançlie,  né  à  Lyon  en  1793,  chevalier 
de  Malte,  qui  a  servi  sous  la  restauration  dans  la 
maison  du  roi. 

2"  Alexandrine-Louise-Marie,  mariée  i  H.  le 
comte  de  La  Bonidonnaye, 

3"  Edmee-Consiance,  mariée  à  M«  le  comte  de 
Clioiseul-<i'Aillecoarr* 

4*'  Augusttne-Ferdinande  )  mariée  à  H.  le 
.comte  Destntd'Assay. 

ô**  Léontine-Charlolte,  mariée  à  M.  le  comte 
Charles  de  Maleissye. 

Le  comte  de  Yille£t*ancfae  a  épousé  liademofr- 
selle  Alix  de  Béam,  petite-fille  de  la  duchesse  de 
Tourzel;!!  soutient  dignement  l'éclat  du  nom  qu'il , 
poi  te,  et  se  laiL  sunoul  remarquer,  à  l'époque 

d'égoïsme  et  de  dureté  de  cœur  où  nous  vivons. 
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par  la  générosité  de  ses  seatimens»  Parmi  les  ao 
tes  de  bieniaisaiice  que  son  extrême  modestie  n'a 
pu  dérober  à  la  connaissance  du  pnblic^  nous 
lerons  le  siiivaot  qui  remonte  à  Tannée  1828,  et 
dont  les  journaux  du  temps  rendirent  compte  : 
Un  ouvrier,  père  de  famille,  et  sa  femme»  ve- 
naient de  périr  le  même  jour  ensevelis  dans  de 
ta  tourbe,  dans  la  commune  de  Boux,  canton  de 
Flavigny  (Côte-d'Or).  Ces  inforiunés  laissaient 
cinq  enfans,  dont  le  plus  jeune  était  encore  à  la 
mamelle,  et  l'ainé  à  peine  âgé  de  onze  ans.  Le 
comte  de  Villefranche  se  trouvant  à  son  château 
de  Thenissey,  M.  le  curé  de  Bouz  alla  lui  faire  le 
tableau  affligeant  de  l'abandon  où  se  trouvaient 
les  cinq  orphelins.  M.  de  Villefranche  n'écoulant 
que  les  nobles  inspirations  de  son  cœur,  prit 
aussitôt  trois  de  ces  enians  à  sa  charge,  et  le  res- 
pectable curé,  imitant  saint  Vincent  de  Paul^prit 
lui-même  les  deux  autres,  bien  qu'il  fût  sans 
fortune.  Pour  être  loués  convenablement,  de  pa- 
reils traits  n'ont  besoin  que  d'être  racontés. 

La  maison  des  seigneurs  de  Trébillanne ,  en 
ProvencCi  est  une  branche  cadette  de  la  maison 
de  Villefranche. 

Armes  d! argent  au  pal  de  gueules ,  chargés  de 
trois  papUiotts  d'argent,  miraUlés  dasur. 

H.  m  L£âXRÉ£s. 
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Në  à  Landredes  (Nord),  en  1765,  d'un  père 
irlandais  y  mais  qui  depuis  long-temps  avait 
adopté  la  France  pour  patrie,  Clàrkb  (Henn" 
Jacpui'-'QmUmime)  entra  à  Fâge  de  quinze  ans 
à  réoole  militaire,  etil  en  sortît  Tannée  suivante 
avec  le  grade  de  sous-lientenant;  il  devint  suc- 
cessivement capitaine,  chef  d'escadron,  général 
de  brigade,  chef  de  Tétat-major  général  de  l'ar- 
mée da  Rhin,  et  tous  ces  grades,  il  faut  le  dire, 
il  les  oonqdt  noblement  A  la  pointe  de  son  ëpée. 

Le  général  Qarke,  en  butte  anx  persécutions 
de  la  convention 7  se  retira  à  Commercy  pen- 
dant les  mois  qui  précédèi  eut  le  9  thermidor  ;  il 
avait  été  destitué.  Sous  le  gouvernement  du  di- 
lecloire,  il  lut  rappelé  et  réint^é,  et  on  lui 
confia  la  direction  du  cabinet  topographîque  et 
celle  de  toutes  les  opérations  de  la  guerre.  U 
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montra  une  grande  capacité  dans  ce  poste  diffi- 
cile, et  les  services  qu'il  y  rendit  le  firent  nom- 
mer général  de  division.  Il  fut  chargé  d'une  mis- 
sion très  importante  auprès  de  la  cour  de  Vien^ 
ne  ;  et,  en  1797,  ce  fut  lui  qui  conclut  avec  le 
roi  do  Sardaigne  un  traité  d' alliance  très  avan- 
tageux pour  l'armée  d'Italie  ;  il  fut  également 
Tun  des  négociateurs  du  traité  de  Campo-For- 
mio.  Ën  XSOOf  il  prépara  le  départ  des  prison- 
niers russes  qui  se  trouvaient  réunis  à  Lille,  et 
que  Ton  renvoyait  dans  leur  patrie,  d'après  l'or- 
dre du  premier  consul.  Il  mit  tantd*égards  et  de 
délicatesse  dans  cette  mission,  que  l'empereur 
de  Russie,  Paul  I*%  le  fit  remercier  et  lui  enviqra 
une  épée  comme  marque  de  sa  satisfaction  et  4kl 
sa  reconnaissance.  Quelque  temps  après,  il  enta^ 
ma  les  iiO£^ociaii(»ns  de  Lunëville  qui  furejul  teif-r 
minées  par  Joseph  (jkmaparte  ;  puis   (ut  Qlivoy4 
comme  ambass^eur  près  4n  jenM  4% 
Varme,  qui  venait  d'aire  créé  voîd'IilriHrie: 
à  Florence,  c'est  une  justice  qui  lui  a  été  vev^- 
due,  le  titre  de  Français  ne  fut  jamais  aupràft 
de  lui  une  yskia^  recommand^iom  aai^.diâtiQOn 
tion  aucune  d'opinion  politique. 

Créé»  en        conseiHer^'étal  et.  seorétaii^ 
4ii  cabinet  pour  la  gueire  et  pour  la  marine,  il 
se  trouva  à  la  })aiallle  d'Ulm  et  à  toutes  les  af-r. 
f^res  de  cette  cwpagnQ  qjui  procédèrent! 
prise  de  Vienne  ;  gouirerneur  dft  C^tte  idlta,  M(: 

biinUA  dA  S«BliB^  il  ao&  loé^it^ 
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liilans  par  sa  modératioa  et  son  inflexible  pro* 
bitë.  Ën  1805,  il  remplaça  le  maréclial  fier» 
thier.  au  mînistëro  de  la  guerre,  et,  Tannée  sui- 
vante, il  trouva  le  moyen  de  réunir,  en  moins 

do  cinq  semaines,  une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes pour  arrêter  les  progrès  de  lord  Chatam^ 
qui  venait  de  débarquer  dans  l'ile  de  Walcherai 
(la  presque  totalité  de  nos  forces  était  alors  à 
Wagram).  Napoléon,  si  bon  appréciateur  des 
services  rendus,  récompensa  sou  ministre  de  la 
guerre  par  le  gi  au4-cordou  de  la  Légion-d' Hon- 
neur et  par  le  titre  de  duc  de  FeUre,en  rempla- 
.  cernent  de  celui  de  comte  de  Hunebourg,  que 
Clarke  avait  reçu  l'année  précédente.  Une  inté-r 
grilé  scrupuleuse  marqua  les  opérations  du  duc 
de  Feilre,  qui,  pendant  les  sept  ans  de  son  ad- 
ministration, déploya  des  talens  supérieurs,  soit 
pour  organiser  la  victoire,  soit  pour  réparer  de 
cnieÙes  défaites. 

Louis  XVIIl  le  créa  pair  «lo  Fi  auce  en  1814; 
il  prit  peu  de  part  aux  aiiaires  publiques  jusqu'au 
mois  de  mars  1815.  Alors  il  fut  nommé  minis*- 
tre  de  la  guerre,  en  remplacement  du  maréchal 
Soult.  n  voulut  s'opposer,  mais  en  vain,  au  re- 
tour de  l'Empereur,  el  suivit  Louis  XYIIl  à 
Gand.  A  la  rentrée  de  ce  prince,  le  portefeuille 
<Le  la  guerre,  dont  il  avait  été  chargé  pendant 
son  séjour  en  Belgique  auprès  du  roi,  fut  donné 
au  maréchal  Gouvion  Saînt-Cyr  ;  mais  trois  mois 
après  il  fut  rendu  au  duc  de  Feltre,  qui,  en 
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1816,  obtint  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Bn 

1817,  l'élat  de  sa  santé,  que  les  travaux  admi- 
DÎslralifs  et  militaires  avaient  considérablement 
affîiiblî»  le  força  à  quitter  les  a^Eûrés;  il  se  re- 
lira dans  son  châtean  de  Nenviller,  en  Alsace,  oè 
il  est  mort  d'une  Lydiopisie  de  poitrine  vers  la 
fin  de  1818. 

Le  duc  de  Feltre  était  d'une  taille  avantageuse 
et  d'one  phjsiononiie  aimaUe  el  spirituelle. 

Th.  C.  Yimgbnot. 
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n  naquit  à  Brescia  (Italie),  24  mars  1760,  du 
comte  BarthélemiFenaroli  et  do  la  comtesse  Paule 
AvogadrO)  son  épouse,  héritière  de  Tillustre  fa- 
mille de  ce  nom.  Piarmi  les  menabres  de  la  &- 
nulle  des  comtes  Femuroli,  une  des  plus  ancien^ 
nés  et  des  plus  illustres  de  l'Itailie,  et  qui  a  pro-  ' 
duit  de  grands  capitaines,  noii5  remarquons  le 
célèbre  Ventura  Femà&ou,  né  viers  1472,  et  qui, 
en  1512,  lors  de  la  ligue  de  Cambrai,  s'acquit  le 
glorieux  surnom  de  Gaton  de  sa  iiatiie,  et  Chae- 
les-Celse  Fenaroli,  né  dans  les  premières  an- 
ne'es  du  dix-septième  siècle,  capitaine  très  estimé 
qui  assista  au  siège  de  Candie,  en  1645,  et  fut 
goamrnemrde  cette  ville. 

Jfoseph  Fenàrou  reçut  une  éducatio:n  digne  de 
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sa  naissanoe^  et  s'acquit  bientAt,  par  ses  talens, 
une  grande  autorité  morale  panni  ses  conci- 
toyens. Il  se  montra  ardent  patriote  et  seconda 
de  toutes  ses  forces  la  révolution  de  1796,  dans 
la  ville  de  Brescia,  qui  était  alors  sujette  de  la 
république  de  Venise*  Voici  la  part  que  lui  attri- 
bue dans  ce  grand  mouvement  Touvrage  intitulé 
Affaires  de  Venise,  qui  a  été  dicté  et  corrigé  par 
l'encreur  Napoleott  lui-même,  à  Sainte-^lè*»é«, 
et  tracé  de  la  main  de  l'un  de  ses  fidèles  servi- 
teurs qui  le  suivirent  sur  le  roc  fatal.  «  Les  états 
»  vénitiens  donnaient  de  l'embarras  au  général 
B  Bonaparte.  L'irritation  avait  été  toujours  crois- 
»  sant;  Brescia  et  Bergame  avaient  à  peu  près 
»  opéré  leur  révolution.  Les  Fenaroli,  les  Marli- 
>•  nengo,  tes  LeocU ,  les  Alessandri  étaient  %  la 
»  fête  de  ce  moûV'ement,  ils  composaient  Ibs 
»  mîères,  les  plus  riches  famiïles.  Ces  deùx  vit- 

les,  sous  Je  nora  de  Mnuiripes,  exerçatient'tttlè 
»  espèce  d'indép  endance.  Elles  avaient  les  CfeiJfr- 
B  seiSj  disposaient  des  revenus  et  AiôiiimaieÉit  aw 
»  émpkns*  Si  Kou  de  Saint-llArc  'v<f)ttil 
B  ëtièére,  c'était  plutôt  par  déférence  pour  le* 
»  volontés  du  'général  français  que  par  un  a(jte 

de  soumission  à  la  souveraineté  de  Venise.  » 

Charles  Botita,  dans  son  Eisêmre  d'IMiê^  « 
éoiisîlcré  égalëinent  ta  gloire  du  comte  Fenarott, 
k  Toiûcasion  ^de  la  révolution  de  Brescia.  Après 
avoir  racoiiié  que  le  provedilcui*  exlraordinaii'e 
fiauagiia  Fam  été  fortement  soUkila  de  ar- 
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rêter  fôus  los  conjurés,  parmi  lesquels  était  le 
comte  Fenaroli,  au  moment  où  ils  tiendraient 
u'âé  rë&nion,  il  continue  éti  ces  ternies  :  «  Tout 
9  cela  Iroubtàii  le  provediteur  qiii  ne  sa^vait  à 
»  quel  parti  s*arrêler.  Se  défaire  des  conjurés  lui 
»  paraissait  dangereux  dans  une  si  grande  effer- 
»  vescence  des  esprits,  surtout  lorsqu'il  rélléchi&« 
»  sait  que  ces  conjurés  appartenaient  aux  pre^ 
»  mières  famlles  de  Btéêcid,  D'un  auti^  c6té,  il 
»  craignait  d'irriter  les  Français,  en  appelant 
»  des  troupes  de  Vérone,  et  ce  renfort  d'ailleurs 
»  ne  pouvait  pas  être  considérable.  Il  se  contenta 
»  donc  de  concentrer  à  Brescia  les  Subies  déta- 
»  chemens  de  cavalerie  épars  dans  les  environs, 
»  fit  appeler  de  vaut  lui  Lccchi,  Ganibara,  Fena- 
»  roli  et  les  autres  novateurs,  les  combla  de  ca- 
9  resses  et  ne  gagna  rien,  » 

Brescia  ayant  recouvré  son  indépendance, 
^'associa  atix  autres  villes  de  riialie  qui  avaient 
également  secoué  le  joug,  afin  d'opposer  un  étroit 
faisceau  aux  entreprises  qui  pourraient  être  ten- 
tées contre  leur  liberté,  et  toutes  iormèrent  en 
conséquence  un  seul  gouvernement  sous  le  nom 
de  comités  réunis.  Bientôt  après  ces  comités  réu- 
nis prirent  ci  lui  de  république  cisalpine. 

Le  comte  Fenaroli  fut  Tun  des  directeurs  de 
ce  gouvernement,  et  déploya  dans  ces  ëmineotes 
fonctions,  un  zèle  et  une  habileté  qui  ne  firent 
qu'ajouter  aux  sentimensd'afléction  et  d*estiflie 
dont  il  était  depuis  long-temps  i  objet.  Âux  \iies 
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le$  plus  élevées  et  k  une  connaissance  approfoiH 
die  des  vœux  et  des  besoins  des  populations,  il 
joignait  le  plus  rare  désintéressement,  auquel 
l'opinion  publique  rendit  d'autant  plus  volontiers 
honunagei  que  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  oe* 
cupé  ou  occupèrent  apiès  lui  la  même  diaiige, 
n'avaient  été  mus  que  par  un  seul  mobile,  celui 
d'accroître  leur  fortune. 

Les  succès  des  Austro-Russes  en  Italie  ayant 
maené  la  chute  de  la  république  dsalpioei  le 
eomte  Fenaroli  fut  obligé  de  se  retirer  à  Parme, 
auprès  de  la  marquise  Bergonzi,  sa  sœur.  11  re- 
vint en  1800  avec  l'armée  française,  et  après  la 
victoire  de  Marengo,  qui  avait  rétabli  cette  ré-  ■ 
publique,  il  y  reprit  le  rang  élevé  qu'il  méritait 
si  bien  d'occuper. 

Cependant  l'eliervescence  des  passions  politi- 
ques arrêiait  l'essor  de  cet  état  vers  la  prospérité 
morale  et  matérielle  ;  et  Bonaparte,  premier  con- 
sul, qui  songeait  déjà  à  s'en  rendre  maître,  ap- 
pela, à  Lyon,  une  consulte  extraordinaire  en 
1802. 

Le  comte  Fenaroli  ût  partie  des  cinq  cents  dé- 
putés qui  composèrent  cette  assemblée,  et  fut 
ensuite  nommé  nn  des  membres  de  k  consulte 
d'état  qui ,  composée  de  dix  citoyens ,  âgés 
d'au  moins  quarante  ans,  distingués  par  des  ser- 
vices rendus  à  la  république,  était  chargée  spé- 
cialement de  Texamen  des  traités  diplomatiques 
€^  de  tout  ce  qui  était  relatilf  aux  afiaires  exté- 
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'  rieures  de  l'ctat.  Elle  nommait  les  juges  d'appel, 
les  juges  ordinaires  et  les  couciliateurs  oa  juges 
de  paix. 

Gomme  membre  de  la  consulte  d'état,  il  fittap- 
pelë,  ainsi  que  ses  collègues,  à  Paiis,  "vers  b 

commencement  de  1805.  Celte  assemblée,  par 
sa  délibération  du  15  mars,  rédigée  en  statut 
constitutionnel  le  17,  exprima  le  Tœu  que  Tem- 
pereur  Napoléon,  fondateur  de  la  république  ita- 
lienne, tbt  déclaré  roi  d'ItaBe.  Aussi,  à  peine 
eut-il  placé  la  couronne  d*llalie  sur  sa  tête,  qu'il 
nomma  le  comte  Fenaroli  grand-maître  du  palais 
d'Italie  et  grand  dignitaire  de  la  Couronne  de  fer. 
Bans  ce  poste  éoninent,  il  sut,  par  sa  pmdence,  sa 
drccniqpection  atisri  bien  que  par  son  aménité  et 
son  esprit,  ajouter  encore  à  la  considération  et  an 
respect  dont  il  avait  toujours  été  Tobjet.  Napo- 
léon honorait  le  comte  Fenaroli  d'une  estime  et 
d'une  affectioa  toute  particulière;  en  toute  occa^ 
sion  il  s'était  plu  à  lui  donner  des  marques  de 
ses  sentimens,  et,  dans  les  cinq  différentes  Ibis 
qu'il  avait  passé  par  Brescia,  les  trois  premières 
comme  général  en  chef,  et  les  deux  autres 
comme  empereur,  il  avait  toujours  logé  chez  le 
comte  Fenaroli. 

Dans  un  ouvrage  intitulé  :  ^Mre  de  FÀdmi^ 
nistration  du  royaume  ^Italie  pendant  la  domina- 
tion française,  le  comte  Fenaroli  est  représent6 
comme  un  homme  iroid,  méticuleux  et  circons- 
pect. Ce  jiigement  incomplet  et  peu  Uenveillant 
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laisse  dans  l'ombre  les  éminentes  qualités  mo- 
rales et  intellectuelles  du  comte  Fenaroli»  qui  se 
faisait  surtout  remarquer  par  sa  magnanimité  et 

sa  uéncrosilé,  et  ne  laissait  échapper  aucune  oc- 
casion d'appuyer  de  son  crédit,  ou  par  des  sacH- 
lices  personnels,  ceux  qui  étaient  en  proie  aux 
injustes  rigueurs  du  sort.  C'est  ainsi  qu'il  él^it 
devenu  Un  des  membres  de  la  haute  administra- 
tion les  plus  populaires  à  Milan,  et  s'était  acquis 
une  grande  influence  auprès  du  vice-roi  et  de  son 
épouse;  en  témoignage  de  railèclion  que  le 
prince  et  la  princesse  lui  portaient ,  ils  logè- 
rent toujours  cbez  lui,  à  Brescia,  dans  les  Voya- 
ges qu'ils  faisaient  dans  l'intérieur  Ae  leurs  étalé. 

Le  comte  Fenaroli  conserva  ses  fonctions  jus- 
qu'à ce  que  Napoléon,  trahi  par  la  fortune,  eut 
perdu  les  couronnes  de  France  et  d'Italie. 

Toutefois,  lorsque  l'Italie  eut  été  placée  sous 
les  lois  de  TAutriche,  le  comte  Fenaroli  fut  ac- 
cueilli avec  la  plus  grande  distinction  par  Sa  Ma- 
jesté l'empereur  d'Autriche,  qui  le  niainlint  dans 
les  honneurs  et  les  émolumens  de  grand  digni- 
taire. 

Depuis  cette  époque,  le  comte  Fenaroli,  resté 

étranger  aux  alfalies  publiques,  partageait  son 
temps  entre  la  culture  des  sciences  et  des  lettres 
et  la  pratique  de  la  bienfaisance,  lorsque  la  mort 
enleva  en  i82S  (17  janvier)^  à  sa  funille  éplorée 
et  à  ses  nombreux  admirateurs,  cet  excellent  ci- 
toyen, qui  n'Uvait  ianiais  cessé  de  donner  des 
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Il  n'tvall  jamais  ëtë  mtri^.  Le  comte  Biarllië- 

lemi  Fenaroli,  chambellan  de  Sa  Majesté  l*eiii- 
peienr  d'Autriche  et  chevalier  de  la  Couronne 
^  1er ,  et  -son  Irère  le  comte  Hippolyte  Fena* 
mliy  sont  lee  neveux  M  les  iif»qiiesMntiei«  du 
fnuidiwttvB  do  pliais  de  i'anoieii  royavmed'iie- 
lie  Joseph  Fenaroli.  Le  comte  Barthélemi  a  été 
maire  de  la  ville  de  Brescia,  do  4829  à  1838. 
Tous  deux  portent  dignement  le  nom  qui  leur  a 
été  transmis  et  dont  le  souvenir  ne  s'éteindra 
points  Um  pèra»  le  comte  Jérôme  Fenaroli» 
frère  de  Joseph,  homme  très  éclairé  et  très  ins- 
truit, occupa  pendant  quelque  nn>s  la  chaire 
de  mathématiques  h  ruuiversité  de  Bologne,  et 
mourut  en  1802,  âgé  de  quarante-huit  ans.  Le 
Moniiewr  du  !tl  Yentôse  an  X  de  la  république 
française,  rendit  compte  dans  les  termes  suivans 
de  ce  douloureux  événement. 

«  Bresda,  i«  mars. 

€  Nous  venons  de  perdre  les  citoyens  Fenaroli. 
»  et  Fontana,  morts  presque  subitement  dans  le 
1  même  jour;  ils  sont  généralement  regrettés; 

»  le  premier  était  un  de  nos  plus  fameux  juris- 
9  consultes  dans  la  partie  criminel  le,  et  de  la 
»  riche  iamille  de  Fenaroli  ^  dont  le  frère  se 
»  trouve  actuellement  dans  la  consulte^'état; 
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»  l'antre  était  Icf^dateiir  du  temps  de  la  républi- 
1  que  cisalpine,  et  tous  les  deux  avaient  été 
»  déportés  à  Cattaro  par  les  Aalrichièiis.  Tous 
»  les  amis  de  la  république  se  sont  empressés 
•  d'accompagner  leur  pompe  ftmèbre.  » 

Le  comte  Antoine  Fenaroli,  irère  aîné  de  Jo- 
seph el  de  JérâmeFeiuaoli^  mort  en  1825,  atviit 
parooiim  paiement  une  carrièfe  ïionoradde  el 
utile  à  sa  patrie.  Il  avait  été  élu  président  du 
directoire»  mais  n'avait  point  accepté  cette 
idiaige. 

Hen&i  de  Momtféal. 
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Mais  (Pierre-Joseph)  naquit  à  la  Louisiane  en 
1788,  d'une  famille  française  justement  oonsî* 
dërëe,  qui,  ^rè8  la  œasiDn  de  oette  împortanie 
et  belle  colonie  aux  Ëtate-Uiûs  y  rentra  dans  aa 

patrie  et  vint  s'établir  à  Nantes. 

M.  Maes  posséda  bientôt  une  des  premières 
maisons  de  commerce  de  Nantes,  et  présida  a?ec 
distinction,  pendant  plusieurs  années,  le  tribn^ 
nal  consulaire  de  cette  iriUe. 

En  1830,  il  se  trouva  porté,  par  la  confiance 
que  lui  avaient  vouée  ses  concitoyens,  à  la  pr^i- 
dence  de  la  commission  qui  fut  substituée,  lors 
de  la  révolution  de  juillet,  aux  autorités  dviles 
et  nûlilaires ,  et  qui  gouvenui  la  populense  cllée 
de  Nantes ,  à  la  satisfaction  générale  ,  jusqu'au 
monient.où  le  nouveau  gouvernement  pourvut  à  , 
son  administration*  La  part  active  et  énergique 
que  M.  Maes  prit  aux  négociations  qui  eurent 
Ueu,  à  oette  mémorable  époque,  entre  les  partis 
en  présence^  lui  valut  de  sincères  remerctmens, 
et,  dès  que  l'occasion  s'en  présenta,  les  Nantais 
«^empressèrent  de  lui  lémirigner  kar  gratitude* 
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Au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  M.  Maes 
fol  élu  député  par  tous  é|ect^m;^  (Ui  départe- 
ment de  la  Loire-Inférienie  réunis  au  chef-lien 
en  un  senl  collège  ;  il  se  fit  bientôt  remarquer  *à 
la  Chambre  par  une  en  te  nie  parfaite  des  ques- 
tions financières  et  commerciales  ;  sa  parole 
brève  et  lucide  décelait  rhonune  habitué  à  ré- 
sumer les  débats  judiciaires  et  à  en  saisir  le 
çfixé  juste  et  fwm. 

A  la  séance  du  17  décembre,  lors  de  la  discus- 
sion sur  le  projet  de  loi  relatif  à  Forganigation 
de  k  garde  nationiile,  M.  Haes  proposa  un  amen- 
dement tendant  à  exclure  de  ce  service  d1ion<* 
neur  tout  négociant  qui  aurait  failli  ;  la  sévère 
probité  du  commerçant  intègre  lui  inspira  quel- 
ques paroles  qui  furent  écoutées;  mais  malgré 
les  nombreuses  voix  qui  vinrent  appuyer  son 
amendement ,  il  fut  rejeté.  - 

Lors  de  la  discussion  sur  Tai  ticle  44,  M.  Ma^ 
se  prononça  pour  la  nomination  des  chefs  si|p^ 
rieurs  par  les  gardes  nationaux  enx-mèix^eSy  ^ 

il  proposa  un  amendement  ainsi  conçu  : 

a  Les  chefs  de  légion  et  les  ^dju4ans-ii;]^j^ 
à  seront  élus  au  scrutin  par  les  offidj^  i}§  ^jnif 
»  que  légiôn  et  confirmés  par  la  roi.  » 

Cet  amendement  j;^^  fi^pas  appuyé. 

))9lis  laiiéfqc^di^  ISymvàydr  lâai^toftdpi» 
discq^on  gén4e^4u  projet  4^  Msop  ïnmoni^ 
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lumineux  di^ours. 

«Messieurs,  disait  l'orateur  eu  temiiUM^ti 
»  Yous  jugerez  si  nous  sommes  dans  des  ârcoQfr^ 
»  tances  telles,  que  vous  puissiez,  sans  danger 
»  pour  la  fortune  de  l'Etat,  consacrer  le  sixième 
»  du  revenu  annuel  au  mchat  d'une  dette  dont 
»  les  arrérages  vous  enlèvent  plus  du  cinquième 
»  de  ce  même  revenu.  Là  est  toute  la  question,  à 
»  rexclusioii  des  brillantes  théories  sur  la  justice 
»  que  nous  devons  à  nos  contemporains  et  à  la 
»  postérité,  dans  la  distribution  des  charges  pu<- 
»•  bliques.  » 

Bn  il  protesta  kintilement,  m  sein  der 
la  chambrai  de  commerce  de  Nantes,  dont  il  était 
membre  fî  puis  longues  années,  contre  la  légalité 
de  rordonnauce  qui  a  substitué  un  nouveau  mode 
d'éleetion  de  ces  ohambfos  à  celui  créé  par  la 
loi,  ei  depuis  il  a  constamment  refusé,  non  seu- 
lement de  faire  partie  de  la  chambre  de  com- 
merce, qiais  encore  de  concourir  à  son  élection 
ou  au  ciiolx  de  ses  prétendus  électeurs.  Tout  en 
rteownissant  que  le  nommau  mode,  est;  moin» 
maaram  que  1-aneien,  il  n'a  pas  voulu  et  ncvoiH 
dra  jamais  d  une  amélioration  par  des  voies  il- 
lég^ça^ 

Réélu  ea  t$34  p^  le  collège  d«  IfimlimiU 
ILtlaei^sî^  encdsftàb  dmibia  p«id9Htl| 

peu  près  uue  année. 

a  *  ♦ 
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cussiûu  du  projet  de  loi  relatif  au  mode  de  chan- 
ge, il  ygoVà  pour  la  ivcposition  primitive  présen- 
tée par  MM*  Cmim-Gridaine,  J.  Leievre,  Delesp 

sert,  Meynard,  A.  Gouin  et  J.  Périer,  et  repoussa 
rameodemeut  que  la  commission  proposait. 

€  Messienrsy  disait  ThonoraUe  député,  Tamen- 

»  dément  de  la  commission  n'améliore  paâ  la 
»  proposition  primitive,  c'est  un  projet  tout  nou- 
9  veau  sur  le  même  sujet,  et  la  modification  qu'il 
»  lendà  bire  subir  à  l'article  110  du  Gode  de 
»  commerce  est  au  moins  inutile  

x>  On  a  dit,  ajoutait  en  terminant  M.  Maes,  on 
»  a  dit  qu'U  y  avait  inconvénient  à  retoucher 
»  fréqnemment*nos  oodesy  j'en  «mviens,  mais  il 
»  estencore  plus  grave  de  ne  pas  tenir  notre  lé- 
»  gîslation  en  harmonie  avec  les  intérêts  so- 
»  ciaux  ;  de  là  ces  innombrables  procès  qui  les 
»  tourmentent  ;  c'est  ce  qui  arrive,  par  exem- 
9  pie,  an  commerce  des  assurances  marilimesy 
»  parce  que  les  lois  sur  celle  mati^  pèchent 
»  par  leur  incohérence  avec  les  usages  actuels  et 
ijl  avec  quelques  autres  parties  du  Code.  Aussi  la 
m  refonte  complète  de  nos  loisaur  lesaasnnnces 
»  maritimes  esl-elle  mgente.  »  . 

£n  général,  M.  Maes  apportait  dans  les  discus- 
sions, avec  la  rigidité  d'un  homme  probe  et  ca- 
'  paUe,  un  sens  dnrit  et  éclairé,  et  de  plus  une 
expérience  des  plus  utiles,  qu'il  devait  spédale- 
ment  au  rôle  qu'il  avait  rempli  pendant  plusieurs 
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années  comme  président  d'un  liibmial  d'mie  des 
premières  Tilles  maritimes  de  France. 

A  la  lêtG  d'une  grande  maison  de  commerce, 
M.  Maes,  atteint  de  cataractes,  se  trouva  forcé 
de  renoncer  à  la  dépatation,  et  le  30  décembre 
1S35^  il  écrirait  au  président  de  la  Chambre  la 
letM  sdtante  : 

«  M*  la  Président, 

»  Les  changemens  que  mes  entreprises  com- 
»  merciales  ont  occasionnés  dans  le  personnel  de 
B  ma  maison,  ne  me  permettant  plus  de  remplir, 
9  comme  je  le  dois,  les  devoirs  qu'impose  ladé-- 
jf  pntation ,  j'ai  Thonnenr  de  prier  la  Chambre 
»  de  recevoir  ma  démission  et  d'agréer  l'expres- 
ï  sion  des  vifs  regrets  que  j'éprouve  en  renonçant 
»  à  prendre  part  à  ses  travaux.  » 

Aujourd'hui  M.  Maes  est  un  des  administra- 
teurs du  diemin  de  fer  de  Tours  à  Nantes  : 
fondateur  de  l'une  des  sept  ou  huit  compa- 
gnies qui  firent  fusion  lors  de  Fadjudication,  il 
a  été  choisi  pour  faire  partie  de  l'adminisiiaiion 
dans  la  compagnie  qui  est  devenue  adjudicataire; 
les  actionnaires  et  tous  les  intéressés  ne  peu- 
vent que  s'applaudir  d'un  pareil  choix;  comme 
homme  privé,  comme  homme  capable,  M.  Maes 
mérite  à  tous  égards  la  considération  la  plus 
mie* 

P.  Caussan. 
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Il  naqmt  à  ëànnuir  le  6  àéoéiibQeÏTtO,  lï'uof 

famille  de  la  haute  bourgeoisie,  an^iéIme  et  con- 
sidérée ;  son  père  était  député  aux  assemblées 
provinciales  d'Anjou,  ëtfilt  également  maire  df^  IgL 
viUede  Saomnr,  fonctions  qu-Uieinplitdunèinah 
mère  distingaée.  Ses  étoiles  tenninëes,^.  (llail*- 
leau  s'acquit,  dès  son  entrée  dans  le  monde^paro^ 
ses  concitoyens,  la  plus  honorable  popularité;'}! 
fut  un  deceux  qui»  sous  la  restauration,  se^o* 
.nonçaient  ret  atertisfHÛent  fcancheihi^t  le  Ra- 
voir sur  BA  tàvsse-  marche  et  son  s^^tëme.  politi» 
^ue  qui  semblait  remettre  en  question  des  insti- 
tutions acquises  au  prix  de  tant  de  sacrifices, 
dckutle  résultat  ne. pouvait  être  que  conmiotipAS 
et  catastrophes*  Pen  après  la  révolation  dcijiul- 
let,  le  nouiœau  gouTemement  déférant  anx  yœiai 
de  toutes  les  classes  de  la  population  samnnroise, 
lui  donna  M.  GaiUeau.pour  maire  :  jamais  choix 
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m  Alt  pfaMjidHMta  H  niian  jiMiiAi.  ft^à, 
dmt  prèi  de  vingt  ans,  il  avait  reniai  l«a  fena* 

tions  de  maire  de  la  petite  ?ille  de  Caudes  (Indre^ 
at-'Loire). 

M.  Cailleau  se  dévom  tout  enlier  à  la  mismoi 
tpi  lui  était  conBée,  et  sut  Mrt  Craoliûer  leaét* 
tara  démens  de  richesse  en  de  prospérité  que 

renfermait  dans  son  sein  une  ville  de  douze  niiilô 
^mes,  située  dans  une  position  admirable,  au 
JOQiiliett  d'im  territoire  lériile^  oentre  d'm  graiid 
eommeroe  de  grains  i  vina,  eaux-^e-vie^  chatte 
m,  etc.,  et  possédant  le  plus  beau  quai^tier  de 
eavalerie  de  Finnce.  Sous  l'administration  forte 
ei  intelligente  de  M.  Caiiléau,  la  ville  de  Saumur^ 
dans  les  premières  années  qni  smvirent  la  révo* 
inlioA  de  jmllet,  placée  à  l'avanln^rde  dè  k  Vètt* 
dëe,  fut  préservée  dea  malhenrs  de  la  guerre 
vile,  dont  elle  avait  été  si  souvent  le  théâtre  pen- 
dant notre  grande  révolution. 

Saamtir,  pendant  les  huit  années  que  M.  Cail^ 
laaa  Ta  administié,  s'est  transfermé  en  quelqua 
aorte  :  des  quartiers  ont  été  assainis,  mbMàf 
des  promenades  nouveik  s  créées. 

Il  se  nmit  constamment  à  la  lèie  de  tomes  les  ins- 
titutions généreuses,  ii  présida  à  i  organisation  des 
aallea  d'asile,  des  éeoles  primairea  secendairea, 
aeutint  une  heurauBe  émulatMMi  entre  les  éoolea 
^tuelles  et  celle  tenue  par  les  frères  de  l'école 
cil  rétienne;  sur  ses  instances,  une  société  anonyme 
pour  une caisse^d'épargaaeidepiévoyaaoe  fi^iiot- 
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née  et  autorisée.  Lorsque  le  choléra  vint  à  sévir 
sur  Saumnr,  M.  Gailieau  fit  preuve  du  plus  gnmd 
dévouement,  et  organisa  de  soite  un  service  actif; 

le  conseil  muDicipal  s'empressa  de  mettre  à  sa  dis^ 
position,  chez  un  banquier,  un  crédit  de  50,000 
francs,  sous  sa  seule  garantie.  C'est  M.  Gailieau 
qtn,  le  premier,  a  proposé  au  conseil  municipal 
de  voter  une  garantie  d'intérêt  de  1,500,000  fr. 
en  faveur  du  ciiemin  de  1er  d  Orléans  à  Nantes, 
et  de  substituer  aux  noms  de  plusieurs  rues  insi- 
gnifians  ou  ridicules  les  noms  des  hommes  célè- 
bres qui  avaient  reçu  le  jour  àSaumur,etparmi 
lesquels  nous  remarquons  Boàiny  auteur  de  Re* 
cherches  sur  Saumur  et  sur  F  Anjou,  et  D^pefil- 
Thouars,  mort  d'une  manière  si  glorieuse  à 
Âboukir;  mais  ces  réformes  ne  purent  se  réali- 
ser que  sous  son  successeur. 

M.  Gailieau  ne  perdit  rien  de  l'affection  de  ses 
condtoyens  dans  Texerdce  du  pouvoir,  cet  écueil 
ordinaire  de  la  popularité.  Grâce  à  sa  sagesse  et 
à  son  activité,  la  plus  étroite  harmonie  régna 
toujours  entre  la  garde  nationale  et  lui*  M.  Gal- 
tàin,  sous-préfet  à  Saumur,  put,  avec  vérité, 
lorsqu'il  prit  possession  de  la  sous-préfecture  en 
1836  ,  le  féliciter  de  cet  échange  d  égards,  de 
zèle  et  de  bons  procédés,  dont  il  était  témoin, 
entre  la  garde  nationale  et  son  premier  magistrat. 
«  Vous  n'avez  qu'un  signe  à  £di^,  ditFil  à  M.  Gail> 
»  iean,  pour  que  tous  ceux  qui  bi  composent  se 
»  ren(tent  à  votre  appel.  » 
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M.  Cailleau,  exempt  de  toute  ambition,  quitta 
la  mairie  en  1838,  heureux  d'avoir  pu  donner  des 
gages  d'un  dévottement  désintéressé  à  ses  con- 
ciloyeiis. 

Membre  da  conseil^ énéral  de  Maine-et-Loirei 

il  y  a  porté ,  et  cela  pendant  plus  de  douze  ans, 
le  contingent  de  ses  lumières  pour  y  faire  triom- 
pher les  principes  d'équité»  pour  les  intérêts  mo* 
Taxa,  et  matériels  d'une  population  de  quatre 
'  c^t  quatre-vinglpdiz  mille  âmes^  adonnée  a^ec 
un  ^1  sueote  aux  travaux  industriels  et  agri« 
coles. 

M.  Cailleau,  en  récompense  de  ses  services 
distingués,  a  reçu  la  déooratian  de  la  Légion-* 
d'Honneur. 

I*  DirVEUGER. 
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lltdame  MOROE,  comtesse  de  PELU2E.  norte  à  f^rU  (90  ais). 

—  Le  général  baron  DRCAUliT^  aocloicolonfl  4ii  9P  ré^lneiil^ 
to  girde  royale,  mort  à  Dreux. 

lODM. 

^  tê  Marqaâë  de  BCAtlIAlniAlA»  iwtii-lMiè  dé  l'ImpérâiTicé 
liripliiDe,  mort  à  Parif, 

—  M.  P.-A  LALOY,  ancien  membw  d«  U  CaiKiM|o4f  fSV^^i 
Ghiamont  (Haule-iUarne),  99  ans. 

•»  M.  GH£SNCAI},  conseiller  municipal,  juge  suppléant  et  colo- 
■il  de  la  itfdt  nitioDile,  muri  à  Hffuen, 

—  II.  lV«ii«irfi^ieo]M  lUCliiii^  mkt  adjbiol  de  La  Yilktlef 
IVqA  k  La  Ylllette,  près  Paris. 

—  Le  général  BALMACEDA,  réfagié  eapagool,  mcutè  giiHwfth  ' 
terabourg. 

Le  colonel  MOOBAT,  du  i«'  régiment  de  la  légion  éu-angêre, 
mort  i  11iô|»llal  mllliaira  d'Onu!. 

—  Le  docteur  VUSV,  aneleD  dépati^  taemlire  dk  rAeaddmle  de 

■lédecine. 

—  Le  général  CHARBONEL,  pair  de  France. 

—  M.  de  VILLENAVE,  le  savant  tradnaenr  d'OviDC.  fondateur 
da  Courriar  Français,  père  de  Urne  Mitanfe  Waldor,  mort  à  Paris 

—  H.  DIIDOIS-A.T1IIE.  ancien  député. 

—  Bf.  MOL^RE,  ûls  du  célèbre  Thomas  MMie»  OfficiW  dent  la  lé« 
gion  étrangère  de  France,  mort  en  Algérie. 

—  Mme  de  SALVANDY,  mére  de  U.  le  ministre  de  rUutraettoB 
publique,  morte  à  Parii. 

—  H.  QÉMY»  marédul-do^Bp*  mert  à  Ali. 

—  M.  BERARD,  capitaine  de  Taiwan;  eommaiidant  la  eorTaUt 

le  Rhin,  mort  à  la  Nouvelle-Zélande. 

—  M.  RODSbELLE  jeune,  nn(  icn  marchand  de  âoierie&,  mort  à 
Parii.  —  Il  laiMe,  di(>0D,  une  fortune  de  ploi  de  16  millions. 

E.  P. 
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REVUE  DE  LA  VILLE,  DE  LA  LITTÉRATOÏIE 

SX  DB$  BEjLUXrAaiS. 

Une  chose  vous  frappe  en  comparant  le  Salon  de  cette 
mné^aieccepx des ai^a précédentes.  Cestque  \egenre 
yrtflfffgy*  tend  de  plif^  en       à  disparaître,  et  que  le 
jiftr«iilâpM«^«  anoQntr^ire^  nom»  envabit  étrangement. 
Çeie  tient  sans  donle  à  ce  qn'Uy  epli|s  d'églises  que  de 
ip^s^Of .  Il  eft         dire  «psaî  q!»e  les  grandes  fortunes 
se  trouvant  presque  entièrement  ccqisacrées  aux  entre- 
iBi8^4Pitoj^tri^Ue9,  entrgnierait  pen  de  personnes  qui, 
dins  le  sûn^e  bol  d'encourager  les  arts«  Toalnssent  se 
permettre  l'aoïpiisition  et  rentretîen  d'une  galerie  de  to- 
sorte  d'opération  qo!»  an  point  de  vue  tontfi- 
namcii^r  de  l'époque,  n'a  lien  d'afsez  posiUf .  Il  en  résulte 
m  Uiste  uniformité  dans  Faspectf^ral  des        et  la 
décadence  de  l'art  en  est  la  «ul>«  ;  car  tte^t  rare  que  les 
artistes  diargés  par  le  goi^yeroeiiiâit,  ou  quelques  fabn- 
iracs,  de  composer  une  tofle  pour  une  égtise,  il  est  rare, 
L-ie,  qu'ils  s'éloignent,  quant  à  l'inlention^  de  ce  qu'^t 
fait  les  grands  matlres;  leur  imagination  ne  leur  offre 
rien  au-delà,  et  nouf  sommes  inondé»  d'une  foule  de 
p,scenH$  dt  Croto,  de  C^rfwTM,  «MSm  «out  lo  moindre 
défout  môme  quelquefois,  est  de  reproduire  seml^nent 
un  ïlaphaël,  uu  Kubens.  Le  genr^  Walorijin.  pta»  M^gf » 
riua  riche  en  matière,  ouvrait  du  moins  au  pinoMU  de 
VurUste  le  vaste  domaine  de  la  fantaisie  ^  de  I»  aéation. 

Il  y  a  donc,  comtae  je  le  disais,  très  peu  d,Q  W^WX 
ù'hisiQire  au  Musée.  Paxmi  les  plus  remarquables,  aF*» 
Jfc#ift47(*f  «P.âtera  les  $m'Gé^r^,  f9^ 
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le-Bel,  en  1302,  par  M.  Vinchon.  Cette  composition  est 
sage,  ieâ  personnages  ont  une  noble  gravité. 

m.  E;  Delacroix  s'est  contenté  d'envoyer  quatre  esquis- 
ses. L'une  d'elles  contient  seule,  à  côté  des  défauts  ordi* 
Dvires  de  l'artiste,  des  qualités  qu'il  déploie  rarement* 
C'est  une  aquarelle  représentant  un  Lion  qui  se  bat  comin 
«iti  Sêrpê$tt,  Dans  cette  œuvre,  M.  Delacroix  lui-même  a 
pu  comprendre  combien  la  vérité  ajoute  de  prix  à  la  pein- 
ture. • 

Citons  aussi,  parmi  les  tableaux  de  genre,  les  dnarè' 
banUtn;  de  H.  Adolphe  Leieui;  quelques  toiles  de 
MM.  Deveauy  Decaisne  et  Glaise.  Ce  dernier  persiste  avec 
courage  dans  sa  prédilection  pour  la  mytiiologie,  et  il  a 
raison  :  c'est  encore  la  source  la  plus  féconde  pour  les  su- 
jets animés  et  gracieux. 

Nous  ne  pouvons,  faute  d'espacet  consigner  ici  tontès 
les  toiles  méritantes,  à  de  certains  degrés,  nous  croyons 
en  avoir  omis  pea  des  plus  remarquables. 

Dans  un  autre  artide,  consacré  au  paysage,  aux  aqua- 
relles et  aux  dessins,  nous  réparerons,  s'il  y  a  lien,  les 
oublis  que  nous  aurions  pu  commettre. 

La  grande  conrse  au  clocher,  de  la  Crolx-de-Bémy,  en 
dépit  d*nn  temps  détestable»  avait  attiré  un  concours  hor 
mense.  Les  coursiers  anglais  ont  eo  le  dessus.  Sur  les 
douze  engagés,  deux  seulement  appartenaient  i  des  pro« 
priétaîres  français! 

La  saison  est  si  précoce,  que  les  fleurs  printanîères 
ont  déjà  vieilli  ;  aussi,  le  Jardin  d'Hiver  des  Ghamps-£ly- 
sées  n'a  encore  rien  perdu  de'  sa  vogue  et  de  son  utilité, 
malgré  la  concurrence  de  la  simple  nature.  Un  rival,  ton* 
tefois,  va,  dit-on,  lui  être  opposé:  c'est  un  jwnHi^iom 
vàm,  qui  serait  établi  sur  l'emplacement  d'iin  vaste  hôtel 
dn  faubourg  Saint-Honoré. 

L'Académie  royale  de  Musique  nage  toujours  dÉns  les 
eaux  du  Léthé.  Elle  oublie  et  sa  gloire  passée  et  MS'lriaB^ 
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fhfls.  En  fsiti  «Me  cherche  à  raflfer  rintéiêtpar  fatMt 
dn ii«niTeaii«  en  fatn  elle  mnltfplie  les  débuts;  le  diïee- 
tenr  t  la  nain  malhenreuae,  et  aei  ewais  en  ce  genre  ne 
aent  qne  des  déeeptiona* 

H"*  Roaai-Gaoda,  qai,  à  l'Opéra-Gomique,  malgré  lea 
applandiasemena  frénétiques  d'une  coterie,  n'avait  pu 
parvenir  à  se  créer  une  position,  est  encore  venue  échouer 

à  l'Opéra.  On  ne  conçoit  pas  ce  Tital  niitêtement  chez 
une  artiste  qnf  la  nature  de  sa  voix  et  son  impuissance 
acéniqae,  portent  tout  naturellement  à  TOpéra-Italien,  où 
là,  au  moins,  elle  pourrait  briller  légitimement,  et  qui 
s'obstine  à  entreprendre  uue  tâche  au-dessus  de  ses  for* 
ces  et  de  son  talent. 

L'^me  en  pei»e»  de  M.  de  Flottow,  est  en  répétition ,  et 
M.  Adam  tient  un  acte  tout  prêt!  Voilà  les  promesses  de 
la  direction.  INIais  de  lVop^<^/«...  point  !  L'administration 
nouvelle  aura  peu  d'efforts  à  faire,  pour  se  montrer  à 
soD  avènement,  plus  habile  et  plus  prévoyante  qne  celle- 
ci  !  Attendons  et  espérons. 

An  ThéAtre-Français,  la  représentation  de  retraite  de 
Joanny  est  l'événement  important  du  mois*  Joanny ,  ^ 
a*était  retiré  depuis  quelques  années  du  théâtre,  a  repam, 
ponr  la  dernière  fois,  dent  nn  de  ses  meilleurs  rMes,  celui 
dn  vieil  Horace.  Joanny  avait  brillé,  mène  auprès  de 
Talma  ;  sa  carrière  est  une  des  plos  longues  et  des  pins 
l^orienses  dn  théâtre*  L'exécution,  confiée  àM'^  Rachel, 
à  BeauTalIet,  é  Ugier,  a  été  excellente;  mais  qndle  fatale 
idée  qne  dlntrodnîre  les  Oon-flons  dn  TandeTilleiirle 
scène  qni  Tient  de  retentir  des  heanx  vers  de  GomeUle  1 
Les  représentations  à  bénéfice  sont  ordinairement  com- 
posées de  façon  pent-être  à  attirer  de  Taigent^  mais  à 
oonp^r»  d'nne  manière  à  ne  satisfiiire  ni  le  bon  goût  ni 
la  raison. 

Le  CAmItsr  â  le  «odSi  est  une  de  ces  pièces  qu'il  ne 
fendrait  pas  reprendre  arec  les  tristes  remqiirces  dont 


4Mpo9e  le  ikéfttre:  Ia  rAle  prioeipal  eiige,  dan»  radeor, 
iuie  gTÂfie,  aa  tion  ton,  une  ateance,  qne  ne  présentent 
p|u#  |ef  jraqef  premiers  de  la  Gomédie-Fra niaise.  C'est 
triste,  maisc^est  vrai;  et  par  pudeur  ou  par  sagesse,  ils 
devraient  reoiker  devait  mi^teot^tÎT^  wi^fM^ie  4ue 
leur  imprudence. 

A  rOdéoD,  M"'  Âraldi  poursuit  le  coorf  de  ses  succès; 
l^oqr  l'âme  et  la  profondeur,  c'est  déjà  une  4igne  émule 
de  IMMîheL  Le  directeur,  s'il  entend  bien  aes  iitiérèts  (ce 
itj9n\  il  est  permis  4e  douter)  fera  bien  d'encoprager  ^  4fi 
if^eiûr  un  jeune  talent  qui  promet  de  dev^  pi^  dps 
ijiplrei  de  la  scène* 

M.  Ernest  Serret  a  donné  à  ce  théMl«  les  Touriitts, 
ifèset  :qpoif|i|e  assez  t»ien  écrite^  imnque  d'habîlet^  et 
fl^enUsnte  scépi^ae;  elle  a  médiocrement  réussi. 

Ywû^tés»  grftce  à  Déja^t  ^  Bf uffé  i  le  Vaudeville, 
|¥«c  Arnel  e|  Barden  ;  le  Gymojisii,  freç  ^apprCbièfl,  kmt 
te  fowMieiises  soirées.  Les  pièces  ppnvelles  s'y  succè- 
dent avec  rapidité,  ttiais  elles  ^onpt  peu  et  1498  ^rvuls 
flipCG^  J  sont  races. 

La  sàlsop  des  concerts  toaclie  t  sa  ;  aussi  les  arti^ 
ites  sèpresseiit-ito  decopvoqoer  Içurs  admirateurs.  Parmi 
lë$pliis  notables,  se  place  naturellement  Emile  Prudentt 
de  retour  d'fiBpagn^,'s'est  fait  en|endre  à  l'Opéra.  Le 
pqbiic  pie  lai  a  pas  fait  défaut,  et  Von  a  applaudi  chaude^ 
meiit  lé  çéièî»e  artiste. 

tt^jftuWionft  pasle  ebUQ^  dôpqé  ptf  1^ 
1^  sfidle  jlèskunens.  t'admirali{e  cantatrice,  la  plus  parfaite 
j»eiîi-6tre  40!  ait  Jamais  eilftlé,  a  électrisé  rassembléé. 
àii  nombre  des  morceaux  qui  ont  fait  b  plus  seiisatloi|« 
ât  la  bib^^i,  scène  composée  tout  exprés  par  Hippo- 
iyit0.]Daiboreaii  fils,  qpt  faisait  ainsi  ses  premières  armes 
sous  les  auspices  de  sa  mère.  Le  succès  ne  pon?ait  faillir 
à  rmnm  ainsi  into^tée,  mai^  elle  finit  p^  elleHin^ 
fkjk  élémens  assurés  de'suçÎDès. 

Eito.  MHaann. 
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lelitloo  de  la  liataille  de  fiierostein, 

UYBÉB  LB      BRCMUIRB  AN  XIT. 

L'iEmperenr  avait  dirigé  lei  corps  de  la  grande  annéiig; 
avec  OUI  tel  eitseml^lè,  qa'il  croyait  avoir  fitteint  le  W 
qa*il  se  prop9sait,  A'amenar  le  général  en  dief  àutnaow 
à  une  affaire  générale  anr  les  hatttears  de  SanpoUen,  pré- 
ramant  que  hi  générai  tiuse,  qui  «'était  vanté  de  Tarrî^ter . 
dans  sa  marche  victorieDse,  ne  pouvait  avoir  d*autre  det» 
sein  que  dè  couvrir  la  capitale  de  l'Autriche.  Mais  pressé 
4aMiel  lUMiVeiqtiia parla taaifehe rapide d(d  m  eotp» 
d*arroée«  Kntosow  se  vil  coulf-éirit  de  rétrograder.  Pré- 
somptueujK  k  aou  (^nVéeen  Autriche,  il  comprit  bientôt  que 
se  trouvant  isolé  du  second  corps  de  l'armée  russe  d^  plu* 
sieiirs  marches,  il  ne  pouvait  agir  avec  succès.  Dès  ce  mo^ 
ment,  moins  confiant  <1nn8  ses  projets  comme  dans  ses 
troupes,  surtout  depuis  le  «  ombat  d'Amstellin,  6ùil  avait 
appris,  par  des  revers,  tout  ce  qu'il  devait  rèdoufer  Beho^ 
trétalenr  dans  on  etîg^'ément  plus  général,  il  se  détèr- 
mina  à  changer  SCS  plans  (  Il  taisant  replierseS  troupes  sur 
le  pont  de  Stein,  où  une  partie  ent  ordre  de  passer  sur  la 
rive  gc-^uchc  du  Driniibe.  Ce  mouvement  sur  les  deux  rives 
du  fleuve  avait  pour  but  de  se  dégager  de  tout  encombre- 
ment dans  cette  double  marche,  et  d'éviter  ainsi  un  en- 
gagement sérieux  avec  nous. 

A  cette  époque,  le  maréchôî  Morlier<  fcoaamtndHnt  le 
huitième  corps,  passait  le  ])anube,  davarttLinta,  dans  dea: 
barques,  à  la  tête  des  divisions  GozdO  et  Dupont.  Arrivé 
sur  la  rive  gauche,  le  maréchal  suivit  le  cours  du  flçu]^ 
avec  la  seule  division  Gazan,  par  le  chemin  étroit  qui 
conduit  de  Kresns  à  Stein,  dont  le  pont  venait  d'être  brûlé 

pat  las  {UKses.  Ce  cbemiD^  resserré  et  rocailleux  jusqu  à 
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Harbach,  devient  après  impraticable  pour  lea  foitorei, 

se  rétrécissant  de  manière  à  ne  donner  passage  qu'à  deux 
hommes  de  front.  Ce  défilé  conduit  à  Diernstein.  Dès  son 
arriféesur  la  rive  gauche,  le  général  Dupont  eut  ordre  de 
prendre  une  direction  qui  allait  l'éloigner  d'une  journée 
de  marche  de  la  division  Gazan;  mais  à  la  suite  de  cette 
reconnaissance,  il  devait  rejoindre  le  maréchal  à  Dierns- 
tein, où  celni-d  comptait  s'arrêter. 

Le  huitième  corps  se  composait  de  la  division  Gazan, 
détachée  du  corps  du  maréchal  Lannes,  et  de  la  division 
Dupont  du  corps  du  maréchal  Ney.  Deux  divisions  hol- 
landaises devaient  en  faire  partie  ;  elles  étaient  encore 
sur  la  rive  droite  du  Danube. 

*  » 

FibmiAbi  DmnoR.— GènénlCbUEAK;  colonel  RnàT, 

ehef  d'élalHDaJor. 

Première  brigade.  —  Général  Graindorgt. 

Régiment  d'infanterie  légère,  colonel  Bazancoort 
lOO*'  Régiment  de  ligne,  colonel  Quiot. 

S$e«md$  brigadê."^  GéiUràl  Cmp§nê, 

103»  Régimeiit  de  ligne ,  eolonél  Tanpni. 

Bégiment  de  dragons,  eolonèl  Vattiar  8iiiit*ll- 

phenie. 
Itens  batteries  de  Imit 

Forée  de  cette  dhfaien.  *  •  6«tQ01b 

fMvÈME  ittYisiON.--  Général  Divoin:« 

9*  Régiment  d'infanterie  légère. 
3â>  Régiment  de  ligne. 

90»  iUginiMit  de  ligne. 

Force  de  cette  difiaion*      ;  IS,dOOh. 

Total.  .  ;  •  11,000  h* 
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Le  maréchal  ayant  trouvé  des  barques  en  usez  grande 
'  quantité  ou  village  de  Wietteng,  y  â  monter  le  4*  léger 
et  le  100'  régiment  de  ligne»  ainsi  qae  les  deox  batteries 

de  huit. 

C'est  après  avoir  descendu  leDanobe,  pendant  dnq  heiK 
res,  que  le  débarqnementdecestronpess'elfèctQanon  loin 
de  Biemstein;  elles  traTerstont  cette  ville  vers  les  trois 
heures  du  soir  pour  se  porter  en  avant  ;  leur  mouvement 
fat  suivi,  à  It  nuit  tombante»  par  le  103*  régiment  et  le  4> 
de  dragons. 

L'inlinterie  légère  se  dirigea  sur  le  village  de  Loîben, 
situé  sur  le  lM»rd  du  Danube ,  où  elle  appuya  sa  droite, 
tes  100*  et  103^  régimens  s'échelonnèrent  dans  le  bassin. 
Sn  prenant  position  en  uvant  de  Diernstein»  le  maréchal 
n'aTiit  encore  rien  appris  de  positif  sur  la  marche  du  corps 
msse,  qui  se  retirait  devant  lui  ;  il  igoonit  sa  force  numéro 
que  et  le  croyait  même  asses  éloigné*  Nous  avions  alors 
des  soldats  dans  la  division  Gasan,  dont  les  pieds  se  trou- 
vaient blessés  par  suite  de  nos  longues  marches.  Ifs  furent 
autorisés  à  monter  dans  des  barques  pour  descendre  le 
fleuve,  avec  ordre  de  se  tenir  à  la  hauteur  de  la  division. 
Cette  condescendance  devenue  en  cjuelque  sorte  néces- 
saire pour  ne  point  laisser  d'hommes  en  arrière,  en- 
traîna des  suites  fâcheuses.  Ces  soldats,  placés  sous  la 
conduite  de  sous-ofiiciers  négligens,  dépassèrent  les 
premières  barques,  et  oubliant  leur  promesse,  se  laissé^ 
rent  entraîner  au  désir  d'arriver  les  premiers  dans  les 
villages  qui  bordent  le  fleuve,  sous  le  vain  prétexte  de  se 
procurer  des  vivres ,  mais  bien  pour  y  prendre  ce  qu'ils 
trouveraieot  à  leur  convenaDCe.  Cette  soif  de  butin,  qui 
trop  souvent  s'empare  du  soldat  isolé,  en  fit  tomber  quel* 
qne»-UDs  entre  les  mains  de  l'extrême  arrière-garde  en- 
nenûe,  qui  les  interrogea  avec  adresse.  Quel  fut  soo 
étonnemeut  lorsqu'elle  ne  put  douter  du  peu  de  force 

4|ue  noos  avions  porté  sur  cette  rive  du  fleuve. 
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Le  général  Schmidt,  quartier -maître-gén^fal  dans  Ttr- 
tnée  russe,  prévenu  de  ce  qui  se  passait  à  Tarrière-gardf, 
Voulut  interroger  ces  prisonniers;  il  lui  fut  facile  d*obtç- 
ïiir  de  leur  imprévoyance  des  détails  importans  sur  notre 
marche;  ma  ig  pour  mieux  s'assurer  delà  vérité  de  ces 
fenscignemens,  il  envoya  des  espions  à  Diernsteia,  qi^i 
tul  confirmèrent  qu'une  de  nos  divisions  d'infanterie, 
ïôrte  de  sept  à  huit  mille  hommes,  s  avançait  paf  le  che- 
ynin  de  Spitz  à  Diernstein  avec  un  régiment  de  (|rago^a. 
Ce  général,  qui  jouissait  dans  l'armée  russe  d'une  CQn#|r 
dératîon  justement  acquise  par  ses  services,  communiqua 
au  lieutenant-général  commamiant  en  chef  les  troupes 
russes,  ce  qu'il  venait  d'apprendre,  et  parvint  à  lui 
faire  partager  son  opinion  sur  les  chances  d&  succès  |C[i|i 
se  présentaient  de  combattre  le  pea  de  troupef  qifi 
sur  cette  rive. 

Ces  observations  furent  appréciées  du  général  en  chef  ; 
la  marche  de  son  oorps  d'arqiée  fat  arrêtée,  et  les  divir 
sions  vinrent  successivement  prendre  poaltidii  entre 
Krems  et  âtein.  Un  ordre  de  l'armée  russe  prescrivait  ^ 
son  arrjÂre-|)arde  d'éviter^  autant  que  possible,  de  «'effr 
gager  avec  nous  et  de  se  replier  sur  Stein  pQfir  ,|Mp 
laisser  déboucher  4a|ia  te  basMo  de  Diernstein. 

119  peiif  ep  fiûce  eopnaltre  les  projets  de  Vimm^r 
jl^  fffOf  diMiQ^  jm  Idée  de  la  posiUop  où  noos  «lie» 
n^ijfSi  trooTer,  fit  de  VoMigation  de  pom^tlre  ee  eorp 
f^^fit  dont  le  nombre  s'élevait  à  trente  mille  homiMa, 
H^a^  en  memre  4^  attodm  m  m  terrain  qui  n'adr 
^ettait  plue  pour  nous  qu'une  retraite  désastreuse. 

On  doit  dire  cependant,  que  ce  terrain  hur  lequel  la 
lutte  allait  s'engager,  devait  être  considéré  à  notre  avaft- 
tage  pour  combattre,  l'ennemi  ne  pouvant  y  ciéploy^ir 
qu'une  partie  de  ses  forces.  Pendant  quo  les  Kusses  dis* 
poiaieut  leurs  colonne»  d'attaque,  lo  maréchal  ignorait 

ce  qui  se  p^iHià  dîuis  ym  fiamp  ;  li  a' aveit  pii  obtenir  mt 
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con  r«(pport  certaio  des  habitans;  C5cux  qu'il  recevait 
se  ContredisàieDt  tellemeiit,  qu'il  ne  pouvait  y  Rjooter 
foi;  TRùS  reconnaissances  ne  signalaient  que  quelques 
corps  isolés  qui  se  repliaient  à  notre  approche  pour  ga-  . 
goer  les  hauteurs  boisées  qui  les  dérobaient  à  nos  yeux. 

Bans  cet  état  de  choses,  le  maréchal  se  décida  A  s'arrê- 
ter à  Diernstein  pour  y  attendre  U  division  Dupont.  II  se 
trouvait  déjà  trop  avaacé  dm  m  pays  aussi  difficile,  oà 
rennenl,  niMÉféiix  qa'ii  ne  pensait  d'abord,  poor 
vait,  par  un  changement  de  front,  M  fémir  «n  aViUl^É 
(rem  et  prendre  Tolfensive. 

La  petite  ville  de  Biernstein  est  sitnée  en  arrière  êà 
dé&^.qfù  OHMfaMI  daiB  iteèaaiia  aiqvel  «lié  dMiae  sMI 
non;  «Ito  «il  fmée  i^  cM  dt  6MiiMdr«iiep€fHtet' 
Iwelle.eitilé^  aiioim  wmwm  élevé,  fri m jeM4 
me  vieille  tow  eewonMMt  IVseatfpeMiil»  4q  pfell  Sa** 
quel  se  trouve  la  ville  ;  cette  môme  porte  donne  Hm  HH' 
d^lé  dontooiKiMoiH  de  parier. 

Ce  bÊStàà  font  léiroît  «at  ber«é  é  ai  gauche  par  atw 
moptagne  «ini  verte  de  irais  ilteiiKliellB  aœès  et  hntMt 
sp  droiltOipar  le  Banabe,  qal  eenle  4aaB'cellef«r^«téb 
une  grande  rapidité.  En  face  iée  île  «ilieaont  des  tfgnei' 
enteartaide  Bvm  de  trds  4  quatre  pieds  ^élévafM, 
formant  des  enclos  qui  séparent  diaque  propriété.  1:0' 
eP|a4^.4B4toecaitpenieiit.esfcjégalanieat  planté  4e  vignes  ; 
il  8!adiiuiiîjt'et4evieut  ipratacaUe  peur  ^toKiRterfe ,  uMill 
lorsquiil  s'approoln  du  Danube,  ^  m  présente  qo^ 
chemin  :tellement  étroit,  qu'il  semble  ayoir  été  tailiédaas 
le  jçic;  il  condatt  deStein  à  Krems.  « 

tAU milieu  de  ce  bassin  s'élève  un  plateau  qui  commu*- 
niqneà  Diernstein,  par  un  chemin  renfermé  entre  deoi' 
nMir^COnatfillits  en  pierres  sèches,  d'environ  quatre  à  cinq 

pieds  d'élévation,  ne  pouvaul  donner  passage  qu'à  9epl 

hgmmâs  de  trunt. 

:Le^  bciuuaA»  nous  pas8AoMfl4anaitdftns  ieiuMius 
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Il  neige  oouTrait  ta  terre,  le  freid  était  vif  et  pénétrant; 
nnns  nons  servîmes  des  échalats  qni  soutenaient  les  oeps 
de  vignes  ponr  alimenter  les  feoz  de  nos  bivonacs.  Cette 
nait  fat  longue  et  donlonrense  :  nous  attendions  le  jonr 
avec  impatience. 

L'ennemi,  établi  non  loin  de  nons,  resta  dans  sa  position 
sans  faire  ancane  démonstration  d*attaqae.  Nons  n'aper- 
cevions flDéme  qu'on  très  petit  nombre  de  ses  feu  dis- 
persés çà  et  là  snr  un  temin  accidenté,  deaslnantte  ri- 
deau oà  il  se  trouvait  ^ 

Nous  venions  de  prendre  les  armes;  le  plus  profond 
silence  régnait  dans  nos  rangs  :  le  malaise  de  la  nuit  agis- 
sait vivement  sur  nons.  Une  irritation  inquiète  se  com- 
moDtquait  au  besoin  que  nous  éprouvions  de  combattre; 
Dotis  en  attendions  Tordre  avec  impatience,  lorsque  nous 
aperçûmes  les  tirailleurs  eoDemis  qui  descendaient  la 
montagne. 

Les  Russes  prirent  l'offensive,  le  combat  s'engagea  au 
■  moment  où  une  de  leurs  colouues  débouchait  de  leur 
extrême  droite  pour  manœuvrer  sur  notre  flanc  gauche; 
ce  mouvement  s'opérait  à  la  faveur  deâ  boiâ  qui  couvrent 
cette  partie  de  la  montagne. 

Cliaque  brigade  de  la  division  Gazau  présentait  une 
colonne  séparée,  déployée  par  bataillon. 

Le  régiment  d'infaoterie  légère  et  le  100*  régiment 
de  ligne  s'avancèrent  vis-à-vis  le  plateau  qu'occupait  l'en* 
nemi.  Peu  d'instans  après,  le  général  Graindorge  fît  ses 
dispositions  d'attaque,  pendant  que  le  deuxième  bataillon 
du  4."  léger  prenait  h\  direction  de  Loïben,  pour  soute- 
nir son  premier  bataillon  en  position  en  avant  de  ce  vil- 
lage où  nos  postes  étaient  attaqués. 

Le  colonel  Bazancourt  recevait  l'ordre  en  même  temps 
de  marcher  avec  son  troisième  bataillon  contre  le  corps 
russe  qui  s'avançait  sur  notre  gauche,  de  le  repousser 

etdes'étaUiraur  leversigtdQlainontaiue.  Lesénéral 
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importaot,  ordotinu  à  un  demi-bataillon  do  iW  régimQiit 
d'appuyer  ce  mouvement  ponrsoutemr  l'attaqua  qui  M 
préparait. 

Le  coloDei  Bazanconrt,  prévenu  de»  dispositioDs  du  gé- 
néral Gazan,  attaqua  vigonreasement  les  Russes,  ieé  re- 
foula dans  le  bois  avec  perte,  et  prit  dès-lors  mne  pott^ 
tion  qui  lui  permit  de  couvrir  notre  aile  gauche. 

Tandis  que  nos  colonnes  maïKBUvraient  sur  la  droite 
comme  sur  la  gauche  de  notre  Iront  de  bataille,  le  colo- 
nel Quiot  attaquait  le  plateap  avec  le  100'  régiment^  It 
défense  devint  opiniâtre  et  la  lotte  se  proloof^a  long- 
temps avec  des  succès  âvers,  lorsque  le  troisième  fealailf 
Ion  de  ce  régiment,  manœuvrent  sur  le  gauche  des 
sei,tNnrvhit  à  renfoncer  en  ysemantlafWMTtelfi  eoaAl^ 
8ion«  Ce  succès  déconcerta  l'ennemi  qui  se  replia  MS 
cette  pression  ;  c'était  dé|à  un  présage  lieureos  pour 
nllos  armes. 

Le  colonel  Yattier  Saint-Alphonse,  à  la  tète  du  4*  dra* 
gons,  avait  ordre  d'éclairer  notre  gauche  pour  snim 
mouvement  de  la  colonne  dont  nous  avons,  parié  ^rtus 
baut* 

Le  colonel  Taupio,  du  103*  régiment  de  ligne,  M  ikdh 
eVi  réserve  sous  les  ordres  du  général  Gampana. 

Pendant  que  ces  mouvemens  s'opérafent  avec  ensem- 
ble et  succès,  on  remarquait  la  première  compagnie  9è 
voltigeurs  du  régiment  dlnfenterle  légère,  s^tto^t 
«le  son  batailon  sur  te  village  de  l<o1tben,  ^dÉ  fenm^ 
débouchait  en  colonnes  d'ultaque,  repoussant  devant  lui 
nos  postes  avancés. 

Les  deux  troupes,  animées  du  désir  de  combattre,  s*a- 
bordeni  avec  fureur;  la  lutte  devient  terrible  et  san- 
^nte;  les  Runes,  pins  nombreux,  se  trouvent  gênés 
par  l'ampleur  île  teurs  capotes;  leurs  mouvemens  trop 

lents  nous  donnent  sur  eux  un  grand  avantage,  et  nous 
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devons  nof  pieraien  snccès  à  notre  promptîtiide  daiiftfal- 
taque.  L'onnemi  qui  tnceombejoiiB  noi  coups  se  renoua 
Telle  sanseeiBe;  nais  ses  pertes  Ini  montrent  déjà  son 
Infériorité  dans  le  combat  II  B*en  irrite  ;  son  courage  s'é- 
tère  à  nos  yenx,  lors  même  qae  ses  dTorts  impois- 
sans  n'obtiennent  «pi'one  défaite  pins  i^ense.  Foicé 
de  sé  replier  sur  Loîben,  il  Teat  nons  défendre  Yett-  ■ 
trée  de  ce  village.  Pressé  Tivement,  il  tourne  ses  re-- 
garda  en  arrière  pour  échapper  à  nos  baïonnettes,  lors- 
qu'il se  YOitsoutenu  par  un  corps  (ie  mousquetaires  accou- 
ru sur  ce  point  compromis.  Cette  masse   russe  nous 
présente  uoe  force  si  compacte  que  nous  cessons  l'atta- 
que ponr  réunir  nos  moyens  de  défense;  mais  la  lutte  de- 
vient si  disproportionnée,  qne  nous  avons  besoin  du  plus 
grand  courage  pour  nous  maintenir  sur  le  terrain  de  nos 
SQCcès.  Il  y  avait  de  l'héroïsme  à  résister  à  une  pression 
si  paissante  !  Tant  de  gloire  naguère  acquise  succombait 
alors  ;  nous  couvrons  la  terre  de  morts  et  de  blessés,  et  la 
victoire  inconstante  se  rit  de  nos  efforts.  Dans  une  telle 
perplexité,  accablés,  mais  non  vaincus,  nous  restons  là 
sans  reculer,  lorsqu'on  nous  annonce  le  premier  batail- 
lon du  100*  régiment  qui  accourt  à  nous.  Ces  braves, 
impatiens  de  combattre  et  brûlant  de  partager  nos  périls, 
s'élancent  avec  intrépidité  sur  l'ennemi,  heurtent  son 
flanc  droit,  y  pénètrent  à  coups  de  baïonnettes,  eu  y 
portant  le  plus  grand  désordre. 

Les  Russes,  rompus  et  fuyant  en  désordre,  se  précipitent 
sur IrOÏben  pour  nous  échapper...  Nous  les  poussons  à 
outrance,  et  enlevons  ie  village,  où  nous  prenons  quatre 
pièces  de  canon»  deux  drapeaox  et  cinq  à  six  cents  pri- 
sonniers. 

L'ennemi,  batta  et  découragé,  nous  laissa  respirer  quel* 
ques  instans  ;  mais  bientdt,  appuyé  par  de  nouveaux  ren- 
forts, il  reparut  à  nos  yeoz  plus  puissant.  Un  troisième 
combat  s'engegmon  afriéredoLoïbeo,  et  €at  «ossi  memr- 
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trier  qw  les  deuk  iittm...  Les  Rosses,  sontemis  par 
leur  résem,  aftlaqaèrent  le  village  disputé  tour  à  tour 
par  les  vainqueiirs  et  les  .TtiDCOS.  Mous  rabaodonDâmes, 
etrenuemls'y  logea;  repreuaot  rolfensivejt  marclia 
sur  Dons,  mais  nous  TarrêtAmes  au  momeut  où  il  cherdiaît 
à  se  déployer  eu  avant  de  Loïben,  et  ses  pertes  se  suc- 
cédèrent 9fec  rapidité.  Nous  étions  en  mesure  de  le  re- 
pousser avec  avantage,  notre  artillerie  en  position  tonnait 
sur  lui  av^  fracas  et  lui  enlevait  ses  rangs  au  fur  et  à  me- 
sure qu'il  les  formait  ;  refoulé  dans  le  défilé,  il  revenait  sans 
cesse  à  la  charge  sans  se  décourager:  surmontant  ses  per- 
tes, il  se  précipita  sur  nos  baïonnettes;  cet  élan  de  cou- 
rage dégagea  le  terrain  trop  resserré  pour  cette  lutte  sans 
fin  ;  nous  reculâmes,  et  dès-lors  il  put  se  déployer  ! 

Le  combat  devenu  plus  égal  se  prolongea  avec  un  ca- 
ractère de  férocité  si  prononcé,  que,  de  part  et  d'autre, 
on  ne  fit  plus  de  prisonniers:  Français  et  Russes  suc- 
combaient au  poste  de  l'honneur;  les  actions  du  plus  no- 
ble courage  se  reproduisaient  sans  cesse  pour  s'effacer 
inaperçues. 

Le  100*  régiment  ë'était  rendu  maître  du  plateau  et  de 
la  batterie  qui  le  défendait.  Cette  position  appuyait  nos 
moEvemeiis  et  devenait  pour  nous  d'un  avantage 

mense. 

Pendant  ces  combats  mémorables^  le  maréchal^  calme 
an  mlUea  du  fen,  présidait  à  chaque  action  de  valeur.  Ses 
yeox  comme  sa  pensée  étaient  fixés  sur  tous  les  points  do 
diamp  de  bataille,  et  ses  ordres  parvenaient  à  ses  géné* 
ranx  aven  avUnit  de  promptitude  que  de  précîuon.Le 
général  Gcsin  le  secondait  dignement 

àprès  le  combat  du  plateau,  le  second  bataillon  du 
100*  végimeiit  leçot  l'ordre  de  s'avancer  sur  le  bameao 
situé  entre  IHemstain  et  Loïben,  au  moment  oà  les  deux 
antres  bataiUoos  dn  108*.  régiment,  dirigés  par  te  général 
CiawwOt  M  lAiigilinl  •ft.flsem.att4essoi[rde  cette 
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première  ligne  ;  les  Rwe»  alors  acheviieiit  de  s'étaUtr 

en  avant  de  Loiben. 

Le  major  Henriot  s'avançait  à  ta  tète  da  denxîèinô  batall-  ^ 
Ion  da  iOO*  de  ligne  détaché  da  plateau,  avèc  ordre,  d'a- 
près le  monremeot  qui  s'opérait,  de  loogei^  la  rive  da 
Banobe,  peur  tonroer  lé  vinagé  de  Loîben,  cé  qu'il  e(- 
fectoa  hearemement  ;  se  rabattant  ennitte  mi  la  gaacbé 
de  l'enoeni,  il  Tattaqiia  avee  succès.  Les  Rosses  culbutés 
ior  lenr  pnehe  et  séparés  de  lenr  droite  par  les  efforts 
da  h*  léger,  se  Tirent  déranîr  sans  pooToir  se  nilHer  snr 
lenr  centre,  ce  qni  les  força  à  combattre  partietlement. 
Cette  manoarre  anssl  rapide  qne  bien  combinée,  èt  dont 
rensemble  se  rattacbaît  à  nos  antres  points  d^éUefqne, 
obtint  les  pins  beaux  résultats.  Complètement  bitidtnir 
le  point  qu'il  arait  déterminé  pour  son  aHaipie  ptittielpale, 
Tennemi  se  Yit  contraint  de  nous  Ébauttenner  de 
veau  Loïben»  en  laissant  entre  van  mnins  Mt  cénts  prl< 
sonniers*  ses  blessés,  éenx  drapedux  a?ee  treU  fièees  éê 
canon.  La  terre  arrosée  de  lang^  ddns  tente  celte  partie» 
était  jonchée  de  cadayres  et  de  blessés.  Loïben  elfihdt  11^ 
mage  de  la  destruction;  théâtre  de  mut  de  combats, il 
af ait  été  en  partie  démoli  par  le  oaiiîoft,  lof«|ne  le  Mt  W 
dévorait  sur  d'antres  points  ;  ses  im  étaient  éflcnmiiW 
de  morts. 

Nos  snccàB  dans  le  bamin  s'aunencèreut  par  iM  cM  de 
victoire  ;  mais  à  peine  eipérionSHSon  jouir  dtf  quêtai 
repos,  que  nons  signalâmes  l'ennemi  qiË  r^vènail  èA 
combat;  il  avait  besoin  d'mie  nownlla  Hrtte  penr  oMèdi^ 
les  résultats  qu'il  se  promettait  ;  comptait  sautent  anf 
son  grand  nombre,  ponv ant  dire  relever  ses  ^éptê  ffr 
tiguées;  plusieurs  corps  de  sa  réserve  ^lAceft  restés  tenc- 
tifs  et  n'attendaient  qfte  Tordre  de  se  piorter  «ft  «VlM 
Ainsi  nous  retrouvions  sans  cesse  de  nenviBÉbl  tOÊMÊàî 
qui,  reposés  et  pleins  de  vigueur,  se  présentaient  pM 
continuer  le  coml^at.  Asmt  o»l^é  ms  tfolH  et  lés  pHià 
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belles  actioiM  de  Taleor,  les  rangs  de  nos  intrépides  sol- 
dats s'éclaircissaient  insensiblement,  ei  moins  heureux 
qne  l'ememl,  dou  n'ivioM  pas  les  Bioyent  de  les  rem- 
placer. 

Le  général  en  chef  russe,  pour  tirer  parti  de  ses  forces 
sur  un  terrain  aussi  étroit  que  diffieilei  avait,  dès  le  com^ 
mencement  de  l'acUon,  fait  diriger  un  corps  de  dis  mille 
hommes  environ,  sur  les  baatears  boisées  qui  eonronnent 
Diernstein,  pour  tourner  notre  gaoehe.  Ce  mouvement 
tendait  également  à  compromettre  notre  position  en  éta- 
blissant cette  colonne  sur  vos  derrières. 

Un  escadron  du  V  dragons,  envoyé  dès  le  maHn  en  re- 
connaissance dans  cette  direction»  avsit  signalé  ce  mwoh 
vement  an  général  6azan,  <|al  en  avait  rendu  compte  an 
maréchal  Mortier^  lequel  présumait  d'avance  qne  l'enne- 
mi devait  manceuvrer  ainsi;  mais  malheureusement  le 
maréchal  n'avait  aucun  moyen  de  s'y  opposer,  vu  le  pe» 
lit  nombre  de  ses  troupes  qu'il  ne  pouvait  diviser,  tontes 
lui  étant  iTone  absolue  nécessité  pour  se  maintenir  dans 
sa  position  déjà  si  dlificile.  Par  suite  d'une  conôdération 
àoBsi  élevée,  il  n'avait  pn  rien  tenter  poor  arrêter  la 
tnarche  de  l'ennemi  dans  reiéénUon  de  ses  projets  ;  ses 
espérances  de  réussite  reposaient  sur  l'éclatante  brar- 
vonre  de  ses  soldats,  et  snrtont  dans  l'arrivée  de  la  di^ 
vision  Dupont,  qui  avait  dû  forcer  sa  marche  an  bruit  dn 
canon  ;  cette  division  devait  en  elTet  se  trouver  almpen 
éloignée  de  Diernstein,  où  elle  avait  ordre  de  se  rendre* 

Le  général  russe,  complètement  rassuré  sur  les  résul- 
tats de  la  journée,  fondait  ses  succès  sur  son  mouvement 
de  flanc;  mais  pour  obtenir  le  temps  nécessaire  à  l'esc- 
cution  de  ses  projets,  il  avait  cru  devoir  prolonger  le  com- 
bat dans  le  bassin,  jusqu'au  moment  où  il  prescrirait  à  ses 
-troupes  de  se  replier  sur  Stein  ;  ce  qui  explique  la  durée 
d'une  lutte  si  désastreuse.  Par  ce  mouvement  rétrograde, 
mais  étudié  dans  son«B8emble,il  voulait  uouâ  du^uef  le 
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change  sur  sa  tactique,  en  nous  engageant  à  avancer  sur 
Stein  ;  présumant  avec  quelque  raison  que  l'attrait  de  la 

victoire  nous  entraînerait  dans  une  faute  dont  il  calcnlait 
la  hante  importance,  n'après  ce  système,  la  lutte  se  con- 
tinuait sur  plusieurs  points  du  bassin,  et  l'ennemi  se  mon- 
trait pleÎD  d'ardeur  pour  reprendre  le  terrain  qu'il  avait 
perdu. 

C'est  dans  ce  moment  qu'un  demi-bataillon  du  4*^  léger 
reçut  Tordre  de  se  porter  sur  un  des  monts  qui  flanquait 
la  gau!  he  du  colonel  Bazancourt,  d'où  Ton  apercevait  les 
ruines  d'un  ancien  château,  dénommé  dans  le  pays,  pmon 
d$  Richard-Cœur-dù-Lion  {{).  Le  capitaine  commandant 
cette  troupe  devait  occuper  cette  ruine,  où  se  trouvait 
un  poste  ennemi  qui  observait  nos  mouvemens.  Les  ca- 
rabiniers de  ce  demi-batailloo  furent  spécialement  char- 
gés de  s'en  emparer. 

Cette  mission  fut  remplie  avec  vigueur  ;  les  Russes,  su- 
périeurs en  nombre,  furent  délogés  à  la  baïonnette.  Ce 
combat,  qui  avait  lieu  devant  les  deux  armées,  était  plein 
d'intérêt  pour  elles,  et  les  efforts  qui  y  furent  faits  ho- 
norèrent la  valetir  des  combattans  ;  mais  le  <?uecès,  en 
couronnant  nos  arraes,  fit  ressortir  l'éclatante  valeur  de 
nos  soldats. 

Cette  position  fut  occupée  à  trois  heures  du  soir,  et  on 
ne  cessait  de  se  battre  dans  le  bassin.  La  fatigue  et  la 
faim  se  faisaient  doublement  sentir  à  nos  corps  accablés, 
lorsque  nous  vîmes  l'ennemi  qui,  par  un  mouvement  gé- 
néral, se  repliait  sur  Stein.  Nous  pûmes  dès-lors  respirer 
librement  et  contempler  ce  champ  de  bataille  qui  deve* 
nait  notre  conquête  par  tant  d'efforts  et  de  valeur. 

(1)  Ce  monarque  y  avait  été  détenu  par  r^rdre  du  duc  d'Au- 
triche, lorsqu'à  son  retour  de  la  Palestine,  il  se  vit  forcé,  à  la 
suite  d'une  tempête  qui  le  jeta  entre  Aquilée  et  Venise,  de 
passer  par  les  états  do  ce  prince,  qui  n'avait  pu  oublier  l'if* 
fironl  qu'il  en.  anit  reçu  au  siège  d'Acre. 
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Pendant  m  combits  mémonbles,  le  maréchal  avait 
déployé  le  talent  de  rhomme  de  gaerre  ;  sa  présence  sur 
chaqae  point  d'attaque  y  avait  fixé  la  victc^re»  soit  en  y 
•portant  des  secours  à  propos,  soit  en  y  donnant  des  or- 
dres pour  vaincre  on  se  maintenir  contre  les  difOcnltés 
présentées  par  l'ennemi  ;  sa  réserre  ne  se  composait  ce* 
pendant  qne  de  deoz  bataillons  dn  103*  régiment,  lors' 
q[ne  les  Ruses  agissaient  contre  loi  avec  des  forces  si  so- 
périenres.  Cette  considération,  d'une  hante  Importance, 
hii  avait  hnposé  le  devoir  d'agir  avec  prudence  et  éner« 
gie  ;  c'est  ce  qu'il  avait  fait  dans  le  danger  le  plus  Immi- 
nent. Dès  le  commencement  de  l'action,  le  maréchal 
avait  compris  sa  position  déifeate,  et  II  snt  tir»  un  parti 
unique  de  ses  ûiibles  moyens  pour  combattre  k  outrance, 
contre  un  ennemi  ansti  nombreux,  dont  les  soldats  étaient 
aguerris.  Dans  cette  lutte  de  huit  heures»  qui  n'eut  au- 
cun repos,  nous  éprouvâmes,  malgré  nos  succès,  les  per- 
tes les  plu5  douloureuses  :  celle  principalement  du  géné- 
ral Campana  et  d'un  grand  nombre  d*officiers  distingués, 
et  de  quinze  cents  braves.  Comment  réparer  de  tels  vides 
dans  nos  rangs.  Nous  ne  pouvions  que  les  déplorer,  lors- 
que nous  prévoyions  surtout  que,  réduits  à  un  si  faible 
nombre,  nous  aurions  le  lendemain  à  recommencer  la 
lutte.  Malgré  nous,  nous  tournions  nos  regards  vers  la  di- 
vision Dupont,  qui  n'arrivait  pas  et  que  nous  attendions 
avec  une  vive  impatience.  D'un  autre  côté,  nous  avions 
peu  de  munitions  et  nous  devions  les  ménager  avec  une 
sévère  économie.  Si,  jusqu'alors  nos  succès  avaient  sur- 
passé notre  attente,  nous  devions  nous  en  applaudir, mais 
il  était  urgent  de  nous  arrêter.  Nous  cessâmes  de  pousser 
Tennemi  et  prîmes  des  positions  ;  chaque  chef  de  corps 
reçut  les  ordres  du  général  Gazan,  qui  venait  de  prendre 
ceux  du  maréchal. 

Le  service  des  gardes  fut  commandé,  les  régimens s'é- 
tablirent dans  leurs  bivouacs  pour  y  passer  la  naît. 


le  ii|p|!é€)iikl,  lonjonm  pkw  inquiet  mr  la  mvÊ9k»4$  la 
division  PppoDt,  avall  envoyé  pendant  l'aotion  plwîewi 
pQiftei  à»  w  état^major»  ponr  prévenir  ee  génénl  ê» 
Uiter  sa  ^ler^he^  et  4l*arriver  »nr  le  ehamp  dq  ffimlit. 
Hnonne  ne  loi  ayant  annoncé  Texéention  de  m  <»Nm» 
il  9e  détermina*  vers  les  quatre  lienres  du  aeir,  à  diriger 
diiqttante  dragons  au-devant  de  cette  troupe  ^  îq^patîeili^ 
nient  attendue  ;  Tofficier  ehargé  de  eetto  reeqppaiiMate 
fut  porteur  de  n  dépêche. 

La  nuit  qui  commençait  à  répandre  tea  voUes  m- te 
(lassin,  nous  promettait  quelques  heures  de  repo9«  dqgt 
pous  avions  un  pressant  besoin.  Quoique  gcealdés  pqgs 
étions  satisfaita  ;  la  victoire  avait  couronné  nos  efforUï  pt 
nous  regardions  avec  un  sentiment  d'orgueil  en  €h«np 
de  bataille  témoin  de  notre  valeur. 

Les  Russes,  à  la  suite  de  leur  monvenwnl  sur  fiéslm, 
étalent  restés  en  bataille  en  af  eut  de  cette  peUlt  lille. 
Fcttdetemps  après  nous  aperçûmes  les  hanteitis  qiHJa 
.dominent  se  couvrir  de  troupes,  ce  qui  sembliât  nous  in^ 
dfquer  des  projets  hostiles;  en  effet^  nos  prévisions  tai»- 
dèrént  peu  à  s'accomplir:  à  peine  notre  attention  se 
filait  sur  ces  points  occupés,  que  nons  fûmes  vivemept 
frappés  par  des  cris  assonrdissans  qui  s'accroissaient  à 
ûhtque  instant  dans  la  direction  de  Diernstein,  où  se 
trouvait  notre  ambulance.  Une  grande  partie  de  nés 
blessés  s*en  trouvaient  chassés,  et  ces  malheureux  setnd- 
naient  vers  nous  pour  se  soustraire  aux  baïonnettes  de 
rennemi,  qui  s'avançait  au  pas  de  charge.  Nous  reconnû- 
mes, avec  amertume,  que  c'était  la  colonne  des  Russes 
signalée  dès  le  matin,  qui  par  son  mouvcmeut  (ie  flanc 
était  parvenue  à  nous  tourner.  Cette  marche  se  trouvait 
combinée  avec  l'attaque  générale,  à  laquelle  l'enneoii  se 
préparait;  les  premiers  coups  de  fusil  tirés  de  Diern- 
stcin  en  furent  le  signal  et  eurent  de  l'écho  sur  toute  la 
ligne.  Nous  reprîmes  les  armées  pour  jrépoadce  à  l'ennemi. 
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Le  général  en  chef  russe,  plein  4e  confiance  dan|1e 
grand  nombre  de  ses  soldats  prêts  à  noi|8  enveloppée, 
calculait  d'avance  le  moment  où  noos  en  serions  aceabléf* 
Il  est  déinontré  qne  les  chances  de  succès  se  trooyaie^t 
en  faveur  de  Tennemi^  et  qne  notr^  position,  qni  s*é)^t 
compUqoée  avec  rapidité»  était  véritablement  criti(|oe* 
OTeit  dans  ce  danger  éminent  que  le  maréchal  vint  se 
placer  à  notre  tète,  tonjoors  prêt  à  lutter  contre  la  fer^ 
'  fane  qui  semblait  l'abandonner  ;  il  ordonna»  avec  propi^ 
tltnde,  des  dispositions  ponr  résister  aux  efforts  de  l'en- 
nemi  ;  le  général  Gazan  s'empressa  de  les  transmettre  à 
chaque  chef  de  corps. 

*  A  le  suite  de  ces  ordres,  le  maréchal  voulut  fnre  oo- 
cnper  le  point  intermédiaire  entre  Loïben,  où  se  tnmve 
le  hameau  dont  nons  avions  été  maîtres  pendant  h  jour- 
née. €e  pdnt  important  venait  de  tomber  entre  les  mains 
de  f  ennemi.  H  se  détermina  alors  k  réunir  les  troupes  de 
Ift  division  en  avant  do  platean  occupé  par  nn  bataillon  du 
lOe^  régiment;  en  massant  ainsi  la  division  Gazan,  le 
maréchal  avait  pour  but  de  résister  aux  efforts  des  Rus- 
ses et  de  les  enfoncer  ensuite  pour  effectuer  sa  retraite. 

Le  colonel  Bazancourt ,  qui  était  placé  avec  son  régi- 
ment [4* léger)  dans  une  position  qu'il  croyait  irjatta- 
quable,  résista  d'abord  aux  ordres  dn  général  Gazan, 
pour  venir  se  réunir  aux  troupes  qui  se  concentraient 
dans  la  position  indiquée;  mais  il  dutcéder  à  de  nouveaux 
ordres.  Nous  nous  trouvâmes  ainsi  occuper  le  centre  du 
-  bassin,  disposés  par  ré^imep(  en  trois  colonies  d>t- 
taque. 

Le  maréchal  observant  ce  qui  se  passait  non  loin  de 
lai,  prescrivît  au  colonel  Ritay  de  se  porter,  avec  un  ba- 
taillon du  lOS**  régiment  et  un  peloton  du  i"  dragons, 
sur  un  large  ravin  situé  à  gauche  de  Diernstein,  pour  s'as- 
surer de  ce  débouché  important.  Ce  mouvement  trop  tar- 
dif ne  pat  recevoir  son  exécnUon  »  puisqu'on  approchant 
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do  point  désigné,  le  colonel  Hitay  y  troQTa  l'ennemi.  Les 
Rosses  achevaient  alow  lenr  tnonvement  général  ;  le  ba- 
taillon du  régiment  se  vit  attaqué  par  des  forces  si 
sopérieures,  qu'il  fut  repoussé  ;  le  colonel  Kitay,  blessé 
assez  grièvement,  se  replia  snr  le  plateaa  avec  It  troupe 
qu'il  commandait  et  qui  rejoignit  son  régiment. 

L'ennemi,  dirisé  en  deux  colonnes  d*attaqiie,  de  cinq  à 
six  mille  hommes,  suivait  les  deux  chemina  qui  se  rénnis* 
sent  an  bas  de  la  hantear  qui  domine  Stein,  où  elles  de- 
vaient se  joindre  aa  corps  russe  qui  s'étail  if«DOé  ponr 
nous  combattre  et  qui  en  attendait  Tordre. 

Il  est  à  remarquer,  ponr  donner  une  Jiiste  idée  des 
ptfiitH»  de  Tennemi,  que  le  chemin  qui  eondoit  an  pla- 
teau se  prolonge  entre  les  deax  mors  en  pierres  sècbes, 
dont  il  a  déjà  été  parlé. 

Ce  chemin  ne  pouvait  donner  pamge  qu'à  sept  hom- 
mes de  front:  ce  qui  le  rendait  cependant  pins  laife de. 
.  moitié  qae  eelui  de  droite  qui  longe  le  Danube  ;  ces  deux 
chemins  se  croisent  au  Tiltage  de  Loïbe&»à  qnatm  cents 
toises  environ  de  Stein. 

£n  réfléchissant  à  cette  attaque,  dont  l'effet  était  de 
nous  cerner  sur  le  platean»  en  nous  mettant  sons  les  feu 
croisés  des  divisions  qui  comlMttaient  contre  nous,  on 
peut  se  représenter  notre  position,  massés  et  déconmls 
'  comme  nous  l'étions  de  tontes  parts,  sur  un  point  saH- 
iant,  qui,  rétréci  vers  sa  oonrbe,  ne  nous  olfrait  ancnn 
moyen  de  développement;  Pespaoe  que  nous  occupions 
se  trouvait  déjà  compromis  par  les  colonnes  ennemies* 
Bimi  n'était  donc  pins  difficile  qne  de  débonchor  sur  une 
d'elles.  C'est  dans  cette  extrémité  qne  le  marédial  Tonlnt* 
avant  de  prendre  nne  détermination,  consulter  les  fé^* 
aéranz  les  chefs  de  corps  qu'il  réunit  antonr  de  loi; 
il  n'était  question,  dans  l'avis  qu'il  demandait,  que  d'une 
vigoniense  résolution ,  de  laquelle  devait  ressortir  l'am^ 
,é$  saint  ponr  tant  de  braves. 


Digitized  by  Google 


'  Le  major  HeDriot,  du  100°  régiment,  qui  s'était  fait 
remarquer  aa  combat  de  Loïben  par  une  valeur  éclatante, 
fat  appelé  à  ce  conseil  par  ordre  da  maréchal. 

Cet  officier,  invité  à  donner  son  avis,  le  motiva  ainsi  : 
«  Qu'il  me  soit  permis  de  me  mettre  à  la  tête  des  grena- 
»  diers  de  mon  régiment,  pour  pénétrer,  par  section  de 
»  sept  hommes  de  front,  dans  le  chemin  mnré  ou  s'a- 
»  Tance  l'ennemi  ;  je  culbuterai  à  la  baïonnette  ses  pre- 
»  miers  rangs,  qui,  en  se  rejetant  en  arrière,  presseront 
»  le  centre  de  la  colonne,  laquelle  ne  pouvant  avancer  ni 
»  reculer,  sous  cette  prettioD,  par  la  porte  de  Diernstein, 
»  trop  étroite  pour  donner  ]M8a«ge  à  cette  troupe  ainsi  re- 
»  foulée,  sera  forcée  d'escatader  on  d'abattre  tes  miin  ea 
9  pierres  sèches  du  ehemin,  pour  se  frayer  nn  passage  ; 
»  mais  il  coDTîeDt»  an  momeat  de  l'attaque,  de  faire  ta 
»  m  Tennemi  par  le  prokmgemeDt  des  murs,  pour  ae- 
9  mer  le  désordre  dans  ses  rangs;  chaque  section,  en 
»  se  relevant  toor  à  UxoTt  devra  coopérer  an  succès  da 
»  cette  attaqiue.  » 

Cet  avjs,  donné  et  expliqué  avec  autant  d'assurance  qoe 
de  clarté,  convint  an  maréchal  qui  en  ordonna  l'exécution 
immédiate. 

La  nuit,  devenue  tout-à-idt  sombre,  devait  seconder 
nos  efforts» 

Les  grenadiers  réunis  du  100*  régiment,  commencèrent 
Tattaque  avec  une  grandeintrépldité,  pendantque  le  ma- 
réchal, le  général  GaianetlesofBdersderétaMniiiorse 
plaçaient  entre  ledeuxiàme  et  le  troisième  bataillon  de  ce 

corps. 

La  chaige  bat  àlatétede  chaque  bataittoQ  de  la  divi- 
sion ;  les  cris,  en  avant  I  retentissent  dans  les  rangs  avee 
un  bruit  aasourdisiant  Notre  tète,  de  colonne  s'avance  n- 
pidement  sons  la  fusillade  de  rennemi.  Nous  abordons  les. 
IKusses  à  la  baïonnette;  nous  cnlbntons  leurs  pimniens 
fsPSS*  jusqu'au  moment  où  notre  première  section,  fati- 
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fliésiB  tii£r,fe  Iroiif e  implioée  iwrnlteqailafoii- 
litDt,  en  ni? ut  l'orire  qui  lid  a  été  inetcrit  d'emla^ 
lei  mnndednite  et  de  gtocfae  pour  ite  »  cefiDOMT  à  ta 
qÊ$aii  4e  le  iseloiine.  Tout  #'e3bécate  avec  courage,  <^Bdfe 
elpiéiGMra;<di«|ne  officier,  chaque soMat,  ani?e  àiQP 
Itorar  an  pofte  dm  dapger.  Le  refoslcMiit  qui  aTaif  éii§ 
préni  s*epère  dwi  la  colonne  ennemie,  qui  se  i^ 
étrei](iteay<epiuiepr«i8iOB^  jbii  ^te  le»  moyena  de  le 
.4^ei|kdr^  La  tene  ee  couvre  de  cidanes  mies,  et  no«s 
ne  «opnines  occupés  qu'à  frapper  pour  noue  frayer  uo  pai- 
ilige  avuii  e^finoidinair^'  piiwtee  combat,  le  centre  de 
la  jCQlww  ennemie  est  écrasé  par  sa  tète  qui  ae  reaver^ 
a9rel>l9aYjep  impétfuçs^^,  lorsque  ^  gaudie  résiste  aina 
faire  ancqu  mouvement  rétr<ograde,  tpnt  le  déilé  est  rea- 
fferré  en  «prtant  de  la  ville.  Cette  peiiMpn  de  Teunemi  lui 
deyieat  insontenaUe  ;  car  en  lésistant  plus  long  temps, 
H  ae  voit  menacé  d'une  mort  certaine*  Aussi,  pour  en  aer* 
jiir,  einploie4-il  les  plus  grands  efforts;  il  renverse  les 
murs  qui  le  retiennent  dans  cette  prison  de  nu^t;  libis 
filfin,  pais  haie  tant  de  lassitude  et  de  souffrances,  il  s'é- 
loigne i^n  de  terreur,  sans  savoir  où  se  diriger;  lef 
soldats  s'effacent  dans  l'obscurité,  les  ofOciersles  appel- 
lent en  vain  pour  les  réunir ,  leurs  cris  sont  niéconnus 
et  se  perdent  dans  l'écho  de  la  montagne. 

C'est  ainsi  que  cette  colonne  ennemie,  naguère  si  for- 
midable, nous  abandonne  un  chemin  que  nous  percou- 
lons  eu  vainqueurs. 

Cette  retraite,  si  pleine  d'audace  et  de  vaillance»  ae 
couronna  par  ce  beau  fait  d'armes. 

Maîtres  de  ce  point  important  qui  assure  notre  re- 
traite, nous  apprenons  que  la  seconde  colonoe  russe,  qui 
marchait  sur  Loïben,  en  descendant  le  Danube,  partage 
la  terreur  de  celle  de  gauche  ;  c'est  eu  fuyant,  qu'elle  en- 
traîne, dans  sa  panique,  les  troupes  postées  en  avant  de 
SIeinet  qpiia'avançaient  aacmnbal.  An  miiien  de  flem 
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eoiifiliioii,  rennethî  ne  pouvant  se  reconnittra  <f  Ml» 
gnant  de  tomber  sous  nos  coups,  se  détermine,  pour  di- 
riger sa  marche,  à  mettre  le  feu  au  village  de  LoïbCB.Cftt 
acte  barbare  prend  bientôt  on  caractère  iuhumain  par  ses 
CODséqueoces. 

Une  foule  de  blessés  qn*OTî  n'avait  pu  transporter  à 
l'ambulance,  vu  la  gravité  de  leur  état,  s'y  trouvaient  dé- 
posés sous  la  sauve-garde  des  deui.  armées  ;  les  Russes 
l'oublièrent  !  Les  flammes  en  se  communiquant  avec  une 
rapidité  effrayante,  envelappèrent  ces  malheureux.  Les 
cris  des  fuyards  couvrirent  leurs  gémissemens:  Fraoça>* 
et  Russes  trouvèrent  le  même  tombeau. 

Pendant  cette  nnit  terrible  et  si  féconde  en  évènemens 
désastreux,  les  Russes  épouvantés  ne  cessèrent  de  fair 
dans  divdius  directions,  dominés  par  ime  terreur  qpi  ne 
lenrIaisBc  «nenn  moyen  de  seieeonntfttre. 

iVbOs  traversâmes  Biemstetn  dans  le  pins  profond  rî- 
lence,  notre  retraite  se  continua  avec  ordre  ;  peu  de  tempi 
«près,  nous  entendîmes  une  fosillade  assez  vive  <pii  cessa 
presque  aussitôt;  elle  semblait  venir  d'an  des  points  du 
bassin  où  nous  avions  oombattn  dans  lâ  journée,  k  une 
lieue  de  DIèmsteIn,  notre  avant-garde  reconnut  celle  do 
la  division  Dupont  qui  marchait  è  notre  secours.  Ce  gé- 
néral, informé  de  la  jonction  des  denx  divisions,  vint  au 
devant  da  Énréchal  et  hd  rendit  compte  qu'il  s'était  etlH 
pressé  d'exécuter  ses  ordres  ;  mais  qu'il  n'avait  pu,  même 
on  forçant  sa  marche,  arriver  à  Spitz  qu'à  lH  nuit  ;  que, 
comprénant  sa  position,  d'après  les  ordres  qui  hd  avaient 
été  adressés,  il  avait  fait  porter  en  avant  sa  première  bri- 
gade, composée  du  y  régiment  d'infanterie  légère  et  dn 
82»  régiment  de  ligne  ;  que,  dans  sa  m  irche  sur  Diemsteîn, 
cette  brigade  avait  rencontra;,  au-dessus  de  Vosendorf, 
une  colonne  russe  de  douze  à  quinze  cents  hommes  qui, 
prolNibtem^l^  ^'était  égarée  dans  k  moiita^ae.  AtU- 
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qués  à  rîmproriste,  les  Russes  avaient  été  dispersés,  piil 
on  tués.  Ce  combat  était  ia  cause  de  soo  retard. 

Le  maréchal  Mortier,  ayant  réuni  ses  deux  divisions  et  ' 
ne  pouvant  prévoir  les  intentions  de  l'enDemi,  se  déter- 
mina à  repasser  sur  la  rive  droite  da  Danube,  au  moyen  ' 
des  barques  qu'il  avait  fait  réunir  au  village  de  Daraft* 
torf ,  sons  la  garde  d'an  détachement  dn  103*  de  ligne.  . 

Ce  mouvement  rétrograde  lai  était  Imposé,  en  qnelqw 
sorte,  par  les  forces  msses  qn'il  aurait  «a  à  combattre, 
en  testant  dans  sa  position,  ne  ponTant  connaître,  à  la 
mite  dn  combat  de  la  nnit,  la  retraite  on  ptntfll  In  Aille 
de  l'ennemi.  Denx  jonnaprès  cet  événement,  le  maréchal 
appiltque  les  progrès  de  notre  armée  formaient  le  général 
en  chef  Kntosow  à  nne  retraite  générale,  et  qne  le  corps 
ennemi»  contre  leqnel  fl  avait  combstin,  avait  quitté 
Krems.  Renforcé  des  deux  divisions  hollandaises  de  son 
corps  d'armée,  qnl  venaient  de  le  Jolndïe^  le  maréchal 
repassa  le  Dannbe  dans  les  mêmes  barques,  pour  tepren- 
dre  sa  position  en  avant  de  DiemstelOy  où  il  anivn  le  SO 
brumaire. 

La  bataiOe  de  Siemstein  et  le  combat  de  la  nuit  (I)  do«i 
flrent  éprouver  des  pertes  sensibles...  Près  de  denx  mille 
hommes  manquaientdans  nos  rangs.  Les  perlesdes  Russes, 

(1)  Bans  le  combat  de  nuit,  i!  est  une  cirooDStance  à 
jMToduire  qui  n'est  pas  âans  iolérét. 

Pendant  que  nous  forcions  les  Rus^eâ  à  luir  dans  toutes  lefl 
directions,  un  parti  assez  coosidéfable  se  tU  anéié  par  quèU 
ques  compagnies  dn  4*  léger,  chargées  de  tenir  dans  la  posi- 
iioii  du  plalean,  poor  couvrir  la  gauche  de  notrp  coloime  d'at- 
taque, qui  s^en  trouvait  séparée  par  une  asseï  grande  dia- . 
tanee,  le  commandant  ayant  laissé  échapper  le  temps  néoe^ 
saire  pour  suivre  son  mouvement.  Om  mêmes  Runaea , 
remplis  de  terreur,  bien  que  leur  nombre  dépassât  mille 

iMNmiNS»  4  natte  lencgnlie  Inattendue,  damsnd^^  6a#i-^ 


Digitized  by  Goog 


BATjULLE  DE  JNBKNSTJBIM.'  95 

IriMi  ploi  ooniidérablM,  ne  ponviieDl  nous  dédonunater; 
anMi  déplorioM-iuNu  îles  innés  ai  dièmnent  idietés. 

Parmi  les  géntaox  rosses  tués  dans  le  bassiot  on  dlait 
legénéral  Sehmito,  dont  il  a  été  parié,  comme  étant  la 
canse  de  cette  Inûe,  pludears  cdoneb  et  nne  grande 
quantité  d'effldcrs  de  divm  grades.  La  relation  de  cette 
alBtfre,  si  disproportionnée  par  le  nombre,  et  oà  cepen- 
dant nons  déployâmes  nne  Y^eor  héroïque,  fut  mise  sons 
les  yen  de  rSmpaenr,  qui  la  Ht  connattie  à  la  grande 
armée  par  nn  ordre  dn  Jonr  des  plus  flatteurs  pour  les 
troupes  qui  y  aTaient  combatte. 

On  peut  dire,  de  raven  même  des  Russes,  que  notre 
conrage  leur  inspira  une  grande  admiration  ;  mais  nons 
ajouterons  quMi  sema  dans  leur  esprit  un  sentiment  de 
crainte  que  le  temps  n'a  pu  effacer. 

Ll  Caf  TALANDIKR, 
Golonèl  de  mv«laito. 

tuler  en  jetant  leurs  armes.  Le  commandant  français,  ju- 
geant mal  l  intenlion  de  l'ennemi  qu'il  ne  pouvait  reconnaî- 
tre dans  l'obscurité,  et  ne  sachant  du  reste  ce  qu'était  devenue 
la  colonne  dont  il  se  trouvaiU'exirême  gauche;  ne  cuinpreiiant 
pas  le  russe  et  croyant  qu'on  lui  di&aii  de  déposer  les  armes, 
demanda  loi-même  *  capituler,  unt  la  flrajeur  s'était  empa- 
lée de  loi.  Un  olBoier  rosse,  qoi  comprenait  le  français,  ei- 
pliqna  le  quiproquo  à  ses  camarades  qui  reprirent  leurs  ar- 
mes et  emmenèrent  avec  eok  nos  soldats,  qui  lessnîfirent 
peu  de  temps»  et  ptoftléient  bianlOt  .de  la  noltpçnrs'écbep- 
per. 


Si  Toiis>i8itez  les  ateliers  et  les  magasins  de  M.  Chàr- 
MSÈBMt  habile  ^fabricant  d'instmiiieDs  de  chirurgie»  yooi 
'  j  lifooTmij  iu  assortiment  complet  de  bandages  élas- 
iiqiie's,  pi*opres  à  toutes  sortes  de  hernies  et  parfaitement 
confectionnés.  Le  déplacement  des  viscères  abdominaux, 
mite  d*ni  effort  <pieleonq«e,  est  si  fréquent  et  ai  déaa- 
giéable,  que  Ton  ne  Murait  trop  y  prendre  garde  et  y 
remédier  de  suite. 

Vous  trouTerez  atissi  chez  M.  Gbarrière,  des  couleam, 
des  dseaox  et  des  rasoirs,  dont  la  lame  d'acier  carburé  el 
couYenablement  trempée,  peut  facilement*  entamer  les 
corps  les  plus  durs.  Quelqaes-nns  de  ces  oooteeax  oil 
leur  Iameiie?èi«e  d'une  couclie  d'or  ou  d*argeitt,  qui  iel 
md  susceptibles  de  résister  i  Tiotion  des  acides  iligé» 
ttu.  Skw  te  rapport,  ils  sopt  très  précHenxpour  conj^ 
kl  ftûÊt^  :  ils  peuvent  parfaitement  remplacer  les  ccm- 
Mux  éùta  la  lame  est  en  argent  ;  ils  sont  même  préféHir 
bles»  parce  que  leur  lame  plus  dure  offre  plus  de  réâs- 
tance.  On  y  trouve  encore  des  ciseaux  de  liue,  dorés  et 
argentés* 

ÂL£XAI<D1LB  PAUL. 
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MONTLIVAULT  (Casimir  :  Marie  -  Victor- 

GUYON»  COMTE  DE), 

àéSàâ  iéàtei,  ùàM  Aiteuii-iW,'  jMsiÈK  éurteMm 

CEBYALIBft  MB  01DKB8,]»  IUI.TB,  U  fiÀlKT-LOUIS,  DI  SAIMT* 
HAOUCI R  SÂlRT-IJklÂBB. 

Èb  éèiâïé  DB  MôN^ùvAULT  na<)iiit  à  IMfontfivàult; 

le  fO  août  1770,  du  comte  Eléoiior-Cécilc  Guyon, 
chevalîér  do  Diziers,  lieutenant  des  vaisseaux  du 
roi,  aide-major  de  ses  armées  navales,  chevalier 
de  Sâsût-Louiâ,  étc.,  et  de  Marie-Xime-Ââgéliqiie 
Le  Miulre  de  Montlhrault ,  son  épouse  sa  ikm{llér 
ét^t  cPûÀé  noblesse  très  rtneimme,  originkiré'rfe  la 
province  de  Normandie  et  transplantée  dans  TOr- 

Êà  1525,  Nicotas-Gùyt^  ayant  élé  coibj^rià'  ââ 
têli  S&iiSSl^iélÊL  paroisse  de  Jotté-du-Plbîâ;  iàé 
eonteslatiôn  juridique  s'engagea  sui^  sa  protiestli* 
tion  ;  et  éh  appèl,  la  cour  des  aides  de  Normandié, 
séànté  ^  Rouen,  ordonna,  sur  le  vu  des  titres  et 
chartes  présentés  par  ledit  Nicolas  Guyon,  qu^ayiûÂé 
lufêx'  jitôâpè  dk  sà*  noblesse  d*ancienneté  à  éaûée 
d^sé^pridécésséûrà,  îtserà  rayé  du  rôle  dës  ^tff-^ 
les,  et  jouira  du  privilège  de  noblesse,  ensemble  sa 
pd^rité  et  lignée  née,  à  naître  . en  vrai  et  légal 


« 


session  des seigiiou ries  de  Bois-Hoger,  det^ontainé» 
de  la  Poterne,  de  La  Motle;  de  La  Rivière,  du 
Ghenioy. 

Le  18  février  16()4,  Jacques  Giiyon,  chevalier 
seigneur  du  Chesiioy,  de  Chanipoulel,  l'un  des 
seigneurs  du  canal  de  Briare  et  du  canal  daL^^ire. 
efflSeine,  épousa  Jeanne  Bosvier  de  La  Motte,  la 
fiimeuse  quiétiste,  amie  de  Fénélon.  '  '  • 

Ix'ur  petit-fds,  Armand-Jacques  Giiyoïi,  cheva- 
lier seigneur  de  Diziers  Courbouzon,  Hci*billy-la- 
Biiilée  lès  Suevres,  épousa,  le  10  juillet  1725,  de- 
moiselle de  Rogres ,  d^  Lusignaii ,  de  Chanipi-  * 
gnéUes. 

De  ce  mariage  sont  issus  trois  eufans,  deux  gar- 
çons et  une  fille. 

L'aîné,  Jacques-Madeleine  (iuyon,  fonda  la  bran-  ' 
che  des  Guyoa,  marquis  de  Guercheville. 

Le  second,  Eléonore-Gécile,  fonda  la  branche  ' 
des  Guy  on,  comtes  de  Montlivault,  par  suite  de  son 
mariage  aveo  demoiselle  de  Montlivault,  héritièi'e 
de  la  seigneurie  de  ce  nom. 

Cette  &inUle  a  fourni  au  pays  une  longue  suite 
d'a,dnimiBtrateurs  distingués  et  d'officiers  de  terre  . 
et  de  mer. 

Le  jeune  Casimir  de  Montlivault  fut  chevalier 
non  proies  de  Fordi'e  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
et  de  Malte,  et  reçu  de  minorîté  par  bref  du  26 
si^ptembre  1772;  les  preuves  furent  iadmisesle  24 
novembre  1777. 

11  lit  des  études  solides  et  brillantes  ;  à  quinze 
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ant  fut  reçu  officier  d'artillerie,  après  avoir  subi, 
avec  une  distinction  remarquablè,  tous  ses  exa- 
mens, sous  le  marquis  de  la  Place  ;  servit  quatre 

ans  dans  le  régiirK  iit  de  la  Fère,  et  obtint  un  congé 
pour  aller  taire  ses  caruvaiics  de  Tordi'e  de  Malte. 
'  Il  n'avait  quitté  cette  île  que  depuis  peu  de  temps, 
quand  les  Français,  sous  la  conduite  du  général 
Bonaparte,  s*en  emparèrent  en  1709.  Le  comte  de 
Montlivault  ne  pouvant  l'entrer  en  France  parce 
qu'il  avait  été  j>orlé  sur  la  liste  des  émigrés,  par- 
courut ritalie,  la  Suisse  et  une  paitie  de  TAHema- 
gne,  où  il  fût  reçu  avec  la  plus  aimable  et  la  plus 
généreuse  hospitalité  par  le  comte  de  Goudenhove, 
ami  qu'il  s'était  lait  ù  Malte.  Il  fut  de  même  ac- 
cueilli avec  distinction  dans  piusieui-s  petites  coui-s 
d'Allemagne,  et  entre  autres  à  celle  de  Télecteur 
-de  Mayence,  ne  rentra  en  France  qu'en  1800» 
après  avoir  été  radié  de  la  liste  des  émigrés,  et  de- 
puis, il  lit  dv  il  équentes  visites  à  son  ami  le  comte 
de  Coudenhove. 

Le  comte  de  Montlivault  se  tint  long-temps 
éloigné  du  théàtie  des  afliures  publiques  ;  il  vivait 
•  en  Êunille  et  à  la  campagne. 

En  1811,  il  fut  nommé  par  rEmî)ereur  inten- 
dant-pfénéral  de  la  maison  de  rinipérati  ice  José- 
phine, avec  mission  spécial (>  de  rétablir  Tordi-e  et 
dé  maintenir  un  équilibre  sévère  dans  son  budget, 
et  cette  charge  ne  fut  pas  toi^ours  facile  à  renqilir, 
car  n  eut  souvent  à  résister  au  besoin  excessif  de 

r 

danser  sans  comptet,  qui  touimeutait  Timpéra^ 
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trice.  Mais  M.  de  Moatlivault,  avec  son  esprit  fin, 
âiinablè  et  6ôtioiliabt/aveG  son  caractère  ilroitset 
ferme,  Burmontià  presque  toujoiiraies  dilfîcultés,  et 
foséphîiie,  tout  eh  gémissant  <le  la  contrainte  qu!]l 

lui  imposait,  finissait  toujours  par  se  lansrer  de 
l*avi$  de  son  intondant-généml.  Il  eut  quelques 
temps  api*ès  ^  Iiq^ider  les  dettes  de  Timpératrice, 
et  riurf>Ôeté  peu^commune,  l'e^fint  de  conefliatiqii 
qu'il  apporta  dam  ce  travail  ingitit,  long  et  diffic^ 
révélèrent  en  lui  un  execlleiit  administrateur. 
Au^i,  en  1815,  Monsieur,  lieutenant-général  (jfi 
royaiiihé,  le  nomma-t-il  préfet  des  Vosges. 

Lor8iiue*rUlii8treiugîtifde  l'iie  d*£lbefut  4e  re- 
tour à  Paris  f  année  suivante,  M.  ^o  MontHVaî4t 
ne  crut  pas  devoir  (  oiiserver  sa  préfecture,  et  il 
rcntm  dans  la  vie  privée,  après  avoir  chargé  de 
4  administration  un  conseiller  de  préfecture.  Après 
jës  cent-joiirs,  le  roi  le  récompensa  de  a^'emà' 
tance  dans  ses  opinions  politiques,  en  le  nomàiant 
préfet  de  Flsère.  Ce  département  était  occupe  p^r 
les  troupes  étiungères  Ini  stjue  M.  de  Montiivauît'y 
sg^riYH  ;  dans  ces  circonstances  extrêmement  criti- 
^quès,41<iépl(>ya  beaucoup  de  .tact,  dc^prddeiipeJièl 
de  fermeté,  afin  de  diminuer  :les.niattx  9ëi%«a-' 
SÎon,  contenir  un  ennemi  avide  et  insolent  dans 
tes  limites  de  la  modération  et  d'une  certaine  lé- 
galité, et  apaiser  les  sentimens  de  colère  et  dp 
fhaiiie  auxquels  la  population  était  en  proie  ;  grâàs 
'à  son  active  sbllîcituije,  l'ordre  et  le  calme  foréiit 
rétablis,  les  associations  sécrètes  furent  dissoutes, 
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et  Ton  put  entrevoir  un  avenir  plus  supportable. 
A  cefto  mémo  époque,  il  erit  Thoiineur  dfe  recevdîr 
VCrenoble,S.  A.  le  priucc  impérial  et liéréditail8 
«  d^Autriche  auquel  il  donn:i  des  fêtes  mnîniifiquee. 

Lorsque  dans  la  nuit  du  4  an  £  mi  4816,  k-vitte 
de^Grenoble  fat  attaquée  par  imetroiipe  ooMîdé- 
rablc  de  révoltés  eoiidnits  par rancien  pi-éfet  Di- 
dier, M.  de  MontHvauit  prit  les  plus  habiles  dispo- 
sitions atin  de  conserver  au  roi  et  éteindre  à  sa 
naissance  cette  guerre  civile  gui  «àt^énè^our-lea 
étrangers  un  motif  suffisant  d'épuiser  'to^es  4ios 
ressources,  de  nous  réduire^ux  abôiset  4eiioos 
enlever  plusieurs  provinces.  11  prêta  son  concours 
au  lieutenant-général  commandant  la  division,  or- 
donna la  remise  des  armes  de  guerre,  la  déclara- 
tion  de  toutes  les  autres  et  la  poursuite  des^  auteurs 
et  comjplices  d'une  sédition  -insensée.  ^  tttnt  de 
malheurs  încalcnlables  furent  préyenusvil^fant  en 
rendre  grâce  au  comte  de  Moidiivanit,  dont  la  sa- 
gesse et  la  fermeté  furent  au-dessus  de  tout  éloge. 

Les  secoui's  gu41  rendit,  à  cette  époque  «i  diffî- 
dle,  furent  dignement  appréciés  paria -grande,  ma- 
jonté  des  habitans  de  Flsère,  qiii  en  ressentaient 
immédiatement  les  effets  ;  et  le  conseil-général  iut 
•le  Adèle  interprète  de  leurs  sentimens,  lorsque  d^is 
sa  session  de  1816,  il  décida  que  le  président  du 
conseil- générai  et  un  joiembiie  de  otiaque  conseil 
d'arrondissement  préflenteraie«t«is4bnd0'bapti9* 
maux,  et  au  nom  du  déparlement,  J'evftnt  Itont 

Madame  la  comtesse  de  Monâivault  élaiMdMS  «n- 

•  -  'y  .  ' 
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ceinte,  et  que  lui-même  se  rendrait  en  corps  auprès 
du  ])i  I  il  t  i)our  le  prier  d'agréer  cette  résolution  et 
permettre  que  le  noaidlsère  fut  ajouté  aux  pré- 
noms de.ren£mt  à  naître. 

Le  département  que  M.  de  Montlivault  avait  dès 
le  principe  mis  en  état  de  siège,  fut  rendu  par  lui, 
dans  le  milieu  du  mois  suivant,  à  l'cmpiiv  des  lois  ; 
la  tranquillité  était  entièrement  rétablie  et  l'on 
émvait  alors  de  Grenoble  :  c  M*  de  tfonttivault,  no* 
»  tre  préfet,  a  redoublé,  si  cela  était  possible,  de 
»  vigilance  et  de  fermeté.  Toutes  les  autorités  su- 
»  hordonnées  obéissent  à  la  sage  impulsion  qu'il 
»  leur  donne  et  la  reconnaissance  publique  est  au 
»  moins  égale  à  ses  talens  et  à  sa  fidélité.  » 

A  cette  époque,  S.  A.  R.  le  duc  d'Angouléme  se 
rendit  à  Grenoble  et  y  exprima,  au  préfet  de  Mont- 
livaiilt,  sa  vive  et  profonde  satisfaction  pour  la  sa- 
gesse et  la  fermeté  de  ses  actes  dansées  circonstan- 
ces critiques. 

Au  mois  d'octobre  suivant  une  oi-dounauec 
royale  appela  le  comte  de  Montlivault  à  l'adminis- 
tratioii  du  département  du  Calvados.  Le  ministre 
de  l'iiitérieur  lui  adressa,  à  Foccasion  de  son  chan- 
gement,, une  lettre  dont  nous  eiLtiayons  ce  qui 
suit: 

c  Sa  Majesté  a  pensé  que  les  talens  que  vous 

>  avez  montrés  dans  le  département  de  l'Isère  lui 
»  seraient  encore  plus  utiles  dans  k  nouveile  admî- 

>  nistration  qu'elle  vous  conlie*  Votre  réputation 
f  méritée  de  fenneté  et  de  sagesse  ralliera,  dès  vo* 
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»  tre  arrivée,  autour  de  vous,  la  classe  la  plu» 
'  »  uombreuse  des  vrais  mà&  du  roi  et  de  la  Fitmce, 

>  qui  ne  voieiit  de  repos  et  de  iM)Dheur  que  dans 

>  robéissanceaugouyemement  et  le  maintien  de 
»  tous  ies  droits.  Tous  les  partis  sont  neutralisés  ou 
j>  i-amenés  par  un  magist  rat  habile  et  dévoué  ;  leurs 
»  attaques  directes  ou  indirectes  seraient  repous- 
»  sées  par  celui  qui  a  triomphé  d*une  sédition  ou- 
»  verte ,  il  n'y  en  aura  point  sous  son  administra* 

>  tion.  > 

Le  comte  de  MonliivaLdt  se  rendit  dans  ce  nou- 
veau poste,  et  déploya  la  plus  grande  ardeur,  afin 
d'imprimer  un  vaste  essor  aux  divers  éléments  de 
prospérité  que  le  Calvados  renferme  en  son  sein. 
Pendant  qu'il  justifiait  ainsi  de  la  manière  k  plus 
brillîuite  les  es[)érances  que  le  gouvernement  avait 
fondées  sur  son  expéilence  et  sur  son  activité,  les 
eimemis  politiques  qu  il  avait  laibsés  dans  l'Isère» 
et  dont  il  avait  su  confondre  les  menées  et  les  ma» 
ehinations,  s'effor^^aieiit  de  le  &ire  repentir  d'avoii* 
si  noblenïcnt  î*empli  ses  devoii-s,  et  d'attirer  sur  lui 
une  condaiiiK.il  ion  à  raison  de  ces  fiicnics  actes  qtii 
lui  avaient  mérité  ic  s  appkudissemens  et  la  recou- 
naissance  de  tous  les  bons  citoyens.  Us  avaient 
d'abord  demandé  au  conseil-d'état  Tautorisation 
de  le  poursuivre  à  raison  des  mesures  qu'il  avait 
dii  prendre  et  qu'ils  prétendaicnl  entachées  d'illé- 
galité et  d'arbitraire  ;  mais  ce  corps  si  sage  et  si 
éclairé  avait  tait  justice  de  ces  allégations  en  refu- 

lant  de  consentir  à  aucune  poursuite  ;  en  désespoir 
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de  cause  ils  s'adressèrent  en  IfiSÔ  à  la  Chambre 

des  députés,  qui  se  trouvait  saisie  en  même  t^imps 
4'une  pétition  des  parens  des  condamnés  de  Gie- 
noble  en  1846,  tendant  à  obtenir  la  mise  eh  jqge- 
mnà  du  comte'  de  Mootlivault,  comme  pvéfet  de 
TIsèfè,  auquel  J*on  reproehait  surtout  un  arrêté, 
d'api-ès  lequel  il  menaçait  ceux  qui  donneraient 
asile  à  des  rebelles,  dt^  la  peine  de  mort  et  de  la 
destruction  de  leurs  maisons. 

La  Chambre  passa,  à  Tordre  du  jour.  .Cette  àéet' 
sion  était  inévitable;  car  elle  ne  pouvait  slmnûs* 
eer  dans  le  pouvoir  judiciaire  et  remettre  en  ques- 
tion ce  qu'un  tribunal  compétent  avait  décidé. 

Quant  à  rarrêté  dont  nous  venons  de  parler,  le 
ministre  de  Tintérieur,  àl.  Siméon  alla  au-devaiit 
de  la  pensée  de  chacun,  en  faisant  observer  que  le 
comte  de  Montlivault  n*avait  eu  d'autre  but,  en  le 
rendant  ,  que  d'inspirer  une  crainte  salutaire  et  de 
ramener  ainsi  plus  promptement  dans  l'Isère  Tor- 
dre et  la  paix,  et  n'avait  pu  réellement  songer  à 
eicécuter  les  menaces  dont  il  Tavait  accompagné. 
«  Si  un  tel  arrêté,  dit  le  ministre,  auquel  aucun 
»  juge  n'aurait  pu  ni  voulu  obéir,  avait  été  autre 
»  chose  qu'une  vaine  menace,  s'il  y  avait  eu  exécu- 
1  tion,  il  y  auraitlieu  à  poursuivre  son  auteur  ;  mais 
»  Tarfèté  est  resté  sans  effet»  il  n'a  porté  préjudice  à 
»  personne  ;  aucun  particulier  n'a  motif  ni  étéit  de 
>  s'en  plaindre.  » 

Le  comte  de  Montlivault  a  administré  le  Calva- 
dos p^ttUmt  quatorze  années  consécutives,  et  daas 
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cet  espace  de  temps,  il  y  a  réalisé  de  nombreuses 
importantes  améliorations.  Plein  de  soUicitude 
jKttii*  les  intérêts  moraux  des  populations,  il  à  prb- 
éoqué  Ja  ëiéàsioii  d'un  granîi  ntambre  tftfiahHwa- 
mens  d'instruction  publique  de  tous  les  de^^» 
auxquels  il  a  ens^^te  souvent  donné  ^es  secours  et 
^es  encouragemens  de  toute  nature,  fait  accorder 
des  livres ,  iles  t4i)l^u)L  et  d'au^tr^  iponui)i^ 
au^  ly^$^lit^ep«e»      nuitt^  ^'eftt  «fl^- 
dë  aux  tj»y|ittx  des  80<9étés  d^tgrl^twe;  |i  j^t 
^i;e9tierc})e;rjlesantîquité8  dispei-sées  et  a^MUidon^iées 
stirpiusieui's  points  ou  enfouies  dans  le  so),  etc. 
^Quant  aux  intérè^te  ^m^téiy^  jjM  ^^^temcu^ , 

^.Jfi.  le  e(HBte  de  %]tfontli.y|mil^  que  sont  dus  .ep 
m  grand  nombre  de  voiés  de  commum^tiop 
principales  ou  secondaires  qu'il  a  fait  achever  pu 
entrepi*endre,  les  ponts  qui  ont  été  jetés  sur  la  Vire 
et  sin*  l'Orne.  C'est  k  ses  démarches  quejle  Q^Lv^- 
dos  doit  i'établissemei^t  d'un  dépôt  de  remonte 
pour  la  cavaleiiè 'à  (^en/l^oùyé  du  pori  de 
cette  ville  poiir  Texportation  des  fils  et  tissus  de 
coton,  rexposition  annuelle  des  produits  de  l'in- 
dùstiîe,  la  création  d'une  société  d'assiu^ces  çqn« 
%fêl  incendie,  ejtc. 

La 'révolution  de  juillet  vint  fermer  la  carrière 
de  l'administration  au  comte  de  Montliyâàlt.'ÏSi 
rentrant  dans  la  vie  privée,  il  emporta  les  vifs  et 
isiricères  regrets  de  ses  administrés,  qui  à  cette 
èéii^  soiiilôin  d'avoir  oublié  tous  les  serWees  qu^îl 
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leur  a  rendus,  notamment  dans  cette  même  aimée 
1850,  où  il  prit  les  mesures  les  plus  habiles  et  les 
plus  efEcaces  contre  ks  incendies  qui  désolaient  ie 
Cahrados. 

A  des  talens  supérieui's,  le  comte  de  Montlivault 
■joipmit,  comme  administrateur,  une  haute  impar- 
tialité, un  inviolable  amour  de  la  justice»  et  des 
sentiments  d'obligeance  et  d'faanianité  qui  ne  se 
sont  démentis  dans  aucune  circonstance* 

Le  comte  de  iMontlivault,  retiré  à  Blois,  y  rece- 
vait chaque  jour  des  témoîj^nages  de  Testimc  et  du 
respect  des  babitans  de  cette  ville,  lorsqu'i^rès 
une  courte  maladie,  dans  laquelle  il  n'eut  pas  à 
souffinr,  il  s'est,  en  quelque  sorte,  éteint  le  10  de 
ce  mois,  et  a  été  enlevé  à  sa  patrie  ([u'il  avait  servie 
avec  tant  de  dévouement,  aux  nombreux  admira- 
teurs de  ses  veilus  publiques  et  privées,  et  à  sa 
mille  qu'il  laisse  dans  la  désolation. 

Le  comte  de  Montlivault  avait  reçu  d'éclatants  té- 
moignages de  la  satisfaction  du  roi. 

.  Chevalier  de  la  Légion^d'Honneur  lors  de  la 
premièi'e  l'estauration  »  il  fut  nommé  conseiller^ 
d'état  en  1816,  gentilhomme  honoraire  de  la  cham- 
bre du  roi  eu  1822,  et  offîcier  de  la  Légion-d'Uon- 
.ueurenl824. 

Le  comte  de  Montlivault  avait  épousé»  le  15  juin 
1811,  avec  dispenses  légales  et  reMgieuses,  Eliza- 

Ma  ri  (-Madeleine  Guvon  de  MoîitliAaidt,  fille  ma- 
jeuie  de  jacqueâ-Mane-Cécîie  Gu^on,  comte  de 
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laisse  trois  fils  : 

i*  Charles-Joseph-Cmimir  ;  nommé  page  du  roi 
en  18^7,  il  quitta  ces  fonctions  à  la  l'évolution  de 
juillet»  entra  peu  après  à  Técole  de  Saint-Gyr»  et 
en  sortit  sous-lieutenant  au  bout  de  ses  deux  ans» 
servit  dans  le  vin^^t-sixièmc  do  ligne,  en  France  et 
m  Afri({uc,  jusqu'en  1840,  époque  à  laquelle  il 
donna  sa  démission  pour  se  rapprocher  de  sou 
père,  ^i  venait  de  perdre  sa  fille. 

I$ère^Jaeque9'Mane-Yictor\  enseigne  de  vais*  ' 
seau  ;  sorti  de  Fécole  de  Brest  en  1855,  il  passa  ' 
successivement  élève  de  deuxième  et  de  ])reinière  ' 
classe  à  son  temps,  prit  part  à  Texpéditioii  du 
Mexique»  où  il  se  distingua,  et  fut  nommé  enseigne  ' 
de  vaisseau  avant  d'avoir  fini  son  temps  d'élève  de 
premièra  classe.  C'est  celui  qui  porte  le  nom  du 
département  de  risère. 

3"  Arthur-Jacqties''Suji^nw}idf  né  h  Caen,  le  der- 
nier des  enfans  du  comte  de  Montlivault,  est  sorti 
de  récole  de  SaintHCSyr  Tannée  dernière»  pour  en- 
trer comme  sous-lieutenant  àu  vingt-cinquièiniB  de 
ligne. 

Anne»  de  fa  famUie  Crio^on  «U  !imufmadt,  d^ptràtrm 
fasces  endéts  itazur^  posée»  en  chef ,  à  tranche 
(tartre  de  simple  renversée ,  posée  à  la  peinte  de  ^étm*. 


fàxËÊèi  ^Sèèit  plùrde  s'engager  ium  pem  ' 
congrégation,  quand  la  révolution  éclata  e^,.fe  ' 
foipçâ,  en  1795,  d'entrer  dans  Farnlée  en  qualité 
.d'élève^ en  chirurgie,  j^mentier,  son  examina^iSr 
ec^ànië  men^re.  dii  conseil    santé  de,  fe. 
qiif^tionniei  èar  les  notions  led  plus  vvll^res 
ràrt  des  paiiséînêns,  ét  devina,  sans  doù^,  siès^ 
heureuses  dispositions,  puisque  dans  la  suite  il  . 
s'est  souvent  félicité  de  son  imtincu  M.  Lordafi  se'  / 
livra  consciencieusem^t  à  l'étude  de  la  médecin^ 
Il.ieiKisa  ràyancémënt  qu'oîi^  lui  ô!nrâit,eti)  pij&- 
mBL  le  séjour  de  l^erpignan,  centre  de  1  armée  des 
Pyrenëes-Orientales,  où  les  hôpitau3^,  les  medo^, 
cins  et  les  chirurgiens  militaires  lui  fournissaient  ^ 
d'abondantes  sources  d'instruction.  En  1795,  îf 
piiiâ  à  fifoiiti^ellier  ,^  ë       èéttè  eâèbiè  ém^^û\ 

tenait  ùiiè  birillante  thèse  sur  la  nécessité  dè  ta  ^ 
siologie  dam  l'étude  et  t exercice  de  la  médecine;  reçu 
docteur  à  lÂ  sùite  de  cette  thèse,  il  se  lia  a?ee  le 
savant  Barthez»  qui  lui  légua  plus  tard  ses  manua» 
ciiti  de  médecine*  X  cefXe  époque,  c'es^à-diie  en 


Digitized  by  Google 


1797,  il  commença  à  faire  des  cours'  dé  mcdéclïï^ 
dsms'Iesqùels  il  pit)rcssaVlW€ra{»i^'rautAr,  tM^ 
l&pMi^  de  la  science, 

'  Nommé  successiTemènl^  ^réàéeitédtèà'  fHûSlyit 
chef  des  travaux  anatomîquës  eii  f8(M,  il  devîntï' 
en  1811,  professeur  de  médecine  opératoire,  à 
suite  d*un  concours'  public  qui  fut  lé  premier  H 
céwL  qlië  Napoléon  avait  iiistUués«  La;  cliiaii^'d*^^ 
ntftbmiè  et  de  physiolo^ë,  laisi^é  vaëanté,  él9 
1813,  pur  la  mort  de  Dumas,  échut  à  M.  Lor Jat  ; 
et  plus  tard,  quand  ces  deux  branches  de  rensei- 
gnement médical  furent  confiées  à  deux  profes^; 
fleurs  différeiis,  notice  sàivàiitgllrda  physiûlojiie' 
qâ^  a  continué  de  professer  jusqu'à  aujouràlîui: 

M.  Lordat  s'ci^t  toujours  fait  remarquer  dans  ses 
cours  par  une  lucidité  d*expression,  un  naturel, 
une  grâce  de  style  qu^au  premier  abord  on  serait 
tenté  de  croire  incompatibles  avéë  Faridité  qu*of- 
frâ^lâ  science/ à'  ceuk  qui  lui  sont  étrangers;  Ai^^ 
dent  défenseur  des  doctrines  médicalës  dé  Pécblé' 
de  Montpellier,  il  saisit  toutes  les  occasions  qui  sé 
présentent  de  démontrer  tout  ce  qu*il  y  a  de  beati^i^ 
de  consolant,  de  sublime  dftns  lè^  dogin€^  dèTé^' 
cole  vitaKste  iiippocratiqtt|é. 

Écrivain  distingué  àutâint  qû^abflé  profésseut^,^ 
M.  Lordat  a  donné,  outre  sa  })L  ]le  thèse,  une  foulcf 
d'auti*es  ouvrages  remarquables ,  dont  nous  don-' 
noii s  rénumération  à  la  suite  de  cette  notice. 

Pendant  douze  ans,  de  1M9  à  t85t,  Bf:  tiSràât 
^ésJts&iè'UeMgb  de  doyen  de'lâ'ikcuité  dc  xâé^ 


dib&ûBf  et  Mn  adimnistratioii  a  laissé  de  beaux 
isotivétiirs  ;  c'est  k  lui  qu*on  doit  la  salle  désignée 

80US  le  nom  dMo  mm,  autour  de  laquelle  sont  ran- 
gées des  figures  allégoriques,  représentant  les  di- 
verses branches  de  la  science  de  Thomme  et  de 
Tan  médical,  avec  les  bustes  des  plus  célèbres  mé- 
decins qui  s'y  rapportent,  depuis  l'antiquité  jusqu'à 
nos  jours.  Outre  les  nombreuses  améliorations 
opérées  par  lui  dans  les  diverses  parties  de  l'école, 
il  a  fondé  la  riche  collection  de  dessins  originaux  - 
de  grands  maîtres ,  donnés  en  grande  partie  par 
M.  Atger,  et  annexée  à  la  Bibliothèque;  C'est  pour 
répondre  à  ceux  qui  l)làmaicnt  cette  dépense  lépu- 
tée  inutile  >  qu'il  publia  son  ouvrage  sur  l'icono- 
logie. 

Ën  juillet  1825,  M.  Lordat  fut  attaqué  d'une  an- 
gine qui  revenait  périodiquement,  mais  qui  reparut 

bien  plus  grave  cette  fois  et  eut  de  fôcheuses  con- 
séquences. Le  savant  pi'olcsseur  perdit  tout-à-faît 
la  mémoire  des  mots,  et  fut  littéralement  obligé 
d'apprendre  de  nouveau  à  lire.  Sa  persévérance  fat 
couronnée  de  succès,  et  lui  permit  de  recouvrer 
ses  moyens  dans  toute  leur  plénitude.  H  éciivit  ' 
encore  pîusieurt^  ouvi  âges,  et  continua  ses  leçons, 
dont  plusieurs  ont  été  publiées  par  son  beau-fils 
(filade  sa  femme),  M.  Kûhnholtz,  professeur-agrégé 
et  bibliothécaire  de  l'école  de  médedhe  de  Mont- 
pellier. Ces  écrits  et  ces  leçons  nous  démontrent 
que  les  perturbations  produites  par  la  maladie  ont 
été  passagères,  et  que  le  physiologiste  de  Fécola 
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médicale  hippoci  atique  du  midi  de  la  France  a  été 
après  tout  ce  qu'il  était  avant. 

Ce  qui  a  levé  tous  les  doutes  là-dessus,  c'est  son 
dernier  ouvrage  publié^  en  i8i%  sous  ce  titre  : 
Premfede  f  Ingénacettce  éugeminttme  de  fthomne,  etCf 
ïn-8°.  La  première  i>tii8ée  qui  a  frappé  tout  le 
monde,  h  la  lecture  de  cet  admirable  écrit,  c'est 
que  Tauteur,  en  disant  que  Fesprit  humain  ne 
vieillît  pas,  est  luî-môme  la  plus  belle  preuve  du 
dogme  qu'il  exprime.  Ce  livre,  dont  les  proposi* 
tiens  fondamentales  sont  en  opposition  avec  un 
gi-and  nombre  d'opinions  enseignées  à  Paris,  n*a 
point  encore  été  attaqué  sérieusement.  L*auteur 
ne  cesse  do  le  fortifier  par  des  faits  et  par  des  rai* 
sons. 

Nous  nous  rappellerons  toujours  l'impression 
que  nous  avons  éprouvée,  lorsque  dans  k\s  pre- 
mières leçons  de  i'ajpnéc  scolaii  o  qui  vient  de  s'é- 
couler, nous  avons  vu  le  vénérable  professeur  dé- 
fendre ses  doctrines  devant  les  nombreux  auditeurs 
qui  se  pi*essaient  dan»-«oo  amphithéâtre;  à  72 
ans,  il  avait  retrouvé  toute  la  vigiieur  sa  jeu- 
nesse. C'est  que  M.  Lordat  est  un  honnne  à  con- 
victions profondes  ;  que ,  posé  comme  champion 
des  célèbres  doctrines  de  l'école  de  Montpellier,  il 
a  accepté  franchement  ce  réle,  et  qu'il  s'est  ton* 
jours  vaillamment  montré  sur  la  brèche,  dignement 
soutenu  par  de  savans  collèges  ou  confrères,  en- 
tre autres  MM.  Ribes ,  Ester ,  Rizuéno  de  Amador, 
Alquié,  etc«  Et  pourtant  la  tâche  était  décile  ;  l'en- 
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ncmi  s'était  glissé  j  isq  ie  dans  la  plac?,  un  ennemi 
redoutable,  M.  L'ïllemaiid.  l'^h  bien  !  le  généi'eux 
athlète  u*a  jamais  fikiili,  il  ne  faillira  jamais;  nous 
sommes  persuadés  qu'il  suivra  lot  jours  la  ligne,  ho* 
iiorable  qu*il  s*est  trac?e  ;  et  que  ses  deniiers  vœux 
sei  ont  j)Our  la  prospérité  de  cette  ccola  qu'il  aime 
d*un  amour  tout  filial. 

M.  Lordat  a  inséré  d  excellens  articles  dans  la 
Bévue  da  Mi  Vf,  publiée  à  Montpellier,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Jubinal,  un  entre  autres,  dans  lequel  il 
donne  le  projet  et  le  plan  d'une  srrande  fôte  scien- 
tifique, d'un  j'jbilé  médical  pour  i8j0;ridée  est 
belle,  quoi  qu*ou  die, 

N'oiibilons  pas  de  mentionner»  en  terminant» 
quelques-unes  des  récompenses  ou  des  distinctions 
flatteuses  dont  M.  Loidal  a  été  honoré.  Médecin 
de  la  maison  centrale  depuis  l'an  1800,  il  fut  nom- 
mé, en  1826,  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur. 
La  société  archéologique  de  Montpellier,  fondée 
en  1833,  rinscrivit  au  nombre  de  ses  membres 
honoraires ,  et  la  soeiété  iiiédieo-ehirur^icale  de 
'  Bruges  en  fit  autant  en  185  ).  En  1845,  le  nouveau 
recteur  de  l'Académie,  M.  Théi^,  appréciant  dign  - 
ment  ses  talens  et  ses  services,  demanda  et  obtint 
pour  lui  la  croix  d'officier  de  la  Légiou-d^Honneor, 

Lors  du  congres  médical  qui  s*est  tenu  derniè- 
rement h  Paris,  M.  Lordat  fut  personnellement 
invité,  par  la  commission  permanente,  à  se  tiou- 
ver  dans  cette  réunion.  Il  ne  put  point  s*y  rendre, 
parce  qa*il  «Uaii  éntreprcii$«  son  couraanaoél 
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qnn  devait  avoir  po'rr  objet  une  exposition  des  Ljis 
detaU'ance  qui  exhlc  entre  tes  deux  ^missances  du  Dij» 
nanmme  humam,  L^étudede  cettô  alliance  e^t  natu- 
rellement liée  à  b  eonnai^ince  de  la  dualUé  de 
iiotre  dynemisme,  dwiiUé  dont  le  prineipe  de  /'int 
sénescence  ou  agéraale  de  notre  sens  intime  foin  liit 
Targument  le  plus  puissant.  M.  Lordut  se  conti  nta 
de  présenter,  dans  sa  réponse,  les  vues  daméUo- 
rition  ijui  lui  paraissaîeni  les  plus  utiles  pour  lê 
VDOineiit* 

Il  fut  forcé  de  suspendre  le  cours  qu'il  avait 
commencé,  quand  un  ordre  du  ministre  de  l'ins- 
truction publique  Tobligea  à  siég(r  fin  lis  la  lUmt^ 
Commisawndes  études  médicales ^  dont  il  était  Jti.cngi* 
bre.  Efi  attendant  l'époque  oii  il  lui  couviendi'a  de 
reprendre  l'exposition  des  hîs  de  l'alliance  dea  deux 
pulssmiees  humaines,  il  ti-availle  de  ses  vœ^îx  et  de 
ses  sollicitations  à  ùàve  crée  r  dans  les  facultés  mé- 
dicales du  royaume  une  chaii'e  de  Pliilosoi  Ine  hulKCy 
IttT ,  appliquée  à  VAnthro  oloffie  el  à  ta  crVIque  de 
V histoire  inliinnèque  de  la  médecine.  Les  règles  de 
cette  philosophie  lui  paraissent  le  seul  moyen  d'af- 
fermir la  science ,  de  lui  donner  de  lunité,  et  de 
la  GonseiTer  en  la  propageant. 

Ajoutons  encore  que  chez  M.  Lordat,  Thommo 
privé  est  aussi  digne  dVstime  que  le  pixjfesseur; 
q  iesa  modestie  égale  sou  mérite.  Les  p  rsonius 
qui  Tout  vu  dd  près,  et  surtout  les  étudians,  cou- 
naissent  sa  ttienveillance  et  son  urbanité. 
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APPENDICE. 

ŒUVRES  ££  M.  LE  IKK;T£U&  LORDAT. 

*  Nous  devons  à  M.  le  docteur  Kiihnholtz,  bibliothécaire  et 
professeur-agrégé  ûe  la  faculté  lie  uiiHlccnie  de  Montpellier, 
la  désignation  complète  des  divers  travaux  de  M.  le  docteur 
Lordat. 

M.  Lordat  est  auteur  d'un  très  grand  nombre  de  thèses 
doctorales,  dont  ie  slyle,  1  ordre  et  la  hauteur  des  pensées,  la 
précision  des  défînitionsctla  pureté  du  langage  médical  onl 
dévoilé  malgré  lui  la  paternité  :  thèses  doctorales  qui  sont 
toujours  fort  recherchées  dr  >  éUA  i  s  1 1  des  docteurs  véritable- 
ment studieux,  et  dont  quelques-unes,  plus  particulièrement 
encore  connues  et  prisées  ne  manquent  jamais  d'être  deman- 
dées, être  lues  et  relues,  p  u  les  plus  instruits  des  can- 
didats qui  se  destinent  à  des  coacours  professoraux. 

Les  ou  vrages  qui  ont  été  publiées  $outtm  nom,  jusqu'à co 
jour,  sont  les  suivaiiis  : 

1»  Réflexions  sur  la  nécessité  de  la  physiologie  dans  l'é' 
tudt  et  l'ejoercice  de  la  Médeetne^  thèse  doctorale  présentée 
à  l'école  de  santé  de  Montpellier.  Montpellier,  an  Y»  iji-^* 
de68pa;j;es. 

2"  Mémoire  sur  h  btruclure  de  l'articulation  du  genou 
dans  la  macreuse,  et  sur  la  progression  de  cet  oiseau.  (Dans  lo 
Journal  de  Médecine  de  Sédillot,  in-8°,  1. 1  (î,  p.  de  295  à  301 .) 

3°  Oiisi-iiVATiOKS  CLU«iQU£s  lucâ  à  k  Société  médicale  d» 

Montpellier  : 

—  Premier  fragment  :  sur  la  fièvre  nerveuse  iynoque,  (Ibid. 
1. 17,  p.  de  297  à  300.) 

—  Deuxième  fragment  :  sur  la  Maladie  cardiapie  des  an- 
ciens. (Ibid.  t.  20,  p.  de  -46  à  00.) 

—  Troiîîièine  [ragment  ;  sur  i'EUjfhantiasis»  (Ibid.  t.  22, 
p.  de  178  à  11)5.) 

—  Quatrième  fragment  :  contiuuatioa  £ur  rElépUantiasid. 
(Ibi<Lt.20,p.d6425à427.) 
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—  Cinquième  fragment  :  sur  U  Tylms  a  f«  Foeeuit. 
(Ibid.  t.  20,  p.  de  427  à  m}  ' 
'  4*  Analyse  du  Précis  historique  de  la  maladie  qui  a  régné 
dans  l'Andalousie,  etc.,  du  professeur,  Berthe.  {/outmI  dé 
Médecine^  de  Sédillot,  1. 18,  p.  de 438  à  446.) 

5*  Note  communiquée  à  la  Sùdéti  midiealet  sur  rempld» 
de  Varseme  dam  Ut  fièwei  iniermUtentu,  {UémJwamaî, 
f.  23,  p.  de  281  à  284.) 

6"  Rapport  sur  le  The$awrut  aeadmkut  MidUmm^  etc., 
▼ol.l  (le  seul  qui  ait  paru);  M.  le  professeur  V.  Brousson- 
net  étant  éditeur.  (Méme/oiiriia{,t.  23.  p.de284  à  287.) 
.  7*  Remarques  sur  lUnolomtetfttMjVMitnm.  (Méme/onr* 
«al,  t.  26,  p.  de  38  à  47.1 

8*  Réponse  de  M.  Lordat  à  ia  lettre  de  M.  Bartliex,  de 
llarmorières,  insérée  dans  le  même  Jowfml,  t.  28,  p.  de  122 
à  12S,  annonçant  à  M.  Lordat  Vmwti  d'm*  eamt  contmM 
foui  ît$manuKriU  d»  midecinê  laiuét  à  Paris  par  h  c^^a 
Bartha,  qui  Ui  lui  a»a»t  légués  par  son  têstamm.  (Ibid. 
t  28,  p.  123.) 

^  Réclamation  de  M.  Lordat,  ayant  pour  but  de  faire  sa- 
voir qu'il  est  étranger  à  la  publication  des  ConnUtatioiu  dû 
Barthszt  lorry ^  Fouquet,  etc.,  faite  par  Léopold  Ck>llin.  (Mê- 
me /ovma/,  t.  31,  p.  128.) 

10»  Observations  sur  la  iympathU  quiejcUte  snire  lama* 
trîce  et  les  organes  du  eou,  autre  qus  celui  de  la  voix,  (Dana 
les  Recueils  des  Mîetins  puMissparla  Société  des  sciences  et 
helles-Uttres  de  Montpellier,  în-8^,  t.  3,  p.  22  et  suiTantes.) 

11*  Observations  d'une  sympathie  Hnguliire,  (Ibid.  1 3, 
pag.149.) 

12*  Observations  sur  quelques  points  de  VÀnafomie  dst 
situie  vert,  et  Rénexions  physiologiques  sur  le  même  sujet. 
Paris,  1804,  in-S»  de  100  pages.  —  Analyse  dans  le  Journal 
de  Médecine,  de  Sédillot,  t.  21,  p.  de  301  à  306,  par  M.  F. 

G.D.  . 

13*  Traité  des  bémorrhagîes.  Paris,  1808,  iii-8>.de.  403 


pagc<>  ;  — <^ont  M.  Caizorgiics  fit  une  excellente  analyse  fîans 
le  Journal  de  Médecine  de  Sédiliot,  t.  31,  p.  de  3ii  à 333  «t 
de  433  à  ATy^. 

Nou  elles  remarques  sur  les  hernies  abdomîjmUt 
(18!!].  in-R"  (le  30  png*'s.  —  Kxlraitesdu  Recitcil  des  Bulle-' 
tins  piiMû'^  par  la  Sociétc  dr.^  sriewei  et  bellei-iettrei  de  Mont' 
pvHiert  t.  4,  p.  28V)  et  suivantes. 

do**  Conseih  sur  la  minière  d'étudier  la  physio'ogie  de 
l'homme,  adressés  à  MM.  les  élèves  de  la  Facuît*^  d*'  méde- 
tine  de  Montpellier.  —  Montpellier,  1813,  in-8°  de  137  png, 

10*  Exposition  de  ïa  Doctrine  de  Bnrtht'z]  et  Mémoires 
Sur  la  rte  de  ce  mèd  cin.  Montpellier,  1818,  iu-8"  du  481  pag.; 
analysée  parM.  J.  Bousquet,  dans/e  Journal  général  de  AU* 
ëeeine  (suite  de  Sédiliot);  (t.  G8,  p.  227  et  suivantes.) 

17»  Articles  dans  le  Vëridique,  du  30  juin  1826,  sur  le 
luste  en  terre  cuite  de  BaHliez,  fait  par  M.  Legendrc-Héral. 

48"  Réponse  à  la  lettre  de  M.  le  docteur  Caiaintre,  sur  un 
e»  &e  tranfpoiitinn  des  sens.  Montpellier.  1827,  in-8*>  de  30 
pagc!«.  (Extraite  des  Ephéméridee  midiaUee  dé  MontpeHier* 
Tom.  r>  p.de4!8à  447.) 

19"  Fni'  rTu  tH  rl(>  lettres  sur  divers  sujets  de  mAdectne, 
écrite^  pnr  V.  le  piofe^fenr  Lo^-dat  n  M.  le  docteur  P.  Tho- 
mis.  (Ephémiridee  midleoleê  dt  MotUpslUtr,  t  6,  p.  4e  Si 
è  63.] 

^0"  Autres  Fragmens  de  leiireâ  écrites  au  mètoe  doctetf. 
(Ihid.t.  0,  p.  del3lài36.) 

dl*  Kéllexions  sur  quelques  pointe  de  ia  Théorie  de  ta  t't« 
éion;  Montpellier,  1827,  in-B"  de  37 pages.  Extr.  des  Ephém. 
médicales  de  Montpellier ^i.  6,  p.  de  3 10  à  376.  (Réfutation 
restée  sans  réplique  d'uilo  Lettre  de  M.  le  professeur  LaUe- 
mand.) 

.  22<>  f)u  Dtalogismc  oral  dan^  l'enseignement  de  la  Méde* 
cine.  Montpellier,  1828,  iii-8*de76pa9es.  (Extrait  des  J?|iM^ 
mridet  mèdkale*  de  MtmtpeUier,  t.  8,  p.  de  205  à  280.) 
13*  Coiif»  de  Ph^MogUpkSMO^qui,  réftgft  pàr  led#c* 
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tciir  Kiihnholtz  (dans  la  Gazette  médicale  de  Paris,  an  1830^ 
n«*  10,  ï'2,  14,  etc.) — Les  treize  première*  Le fons  ont  itép»* 

bliée^t  \ci  sept  autres  sont  encore  inédites. 

Deux  Leçons  de  Thysiologle,  faites  on  1832,  rédigées, 
d'aprrs  le>  noteo  mamiollc-i  (!o  l'aiili  iir,  i)ar  le  docteur  K.iUlp 
r!i'>!'z  (>nr  le  Vitalism  ],  iii-H"  de  vi  à  37  |)nges. 

'I  Ivisui  sur  V  Fi  >nolo(jie  m?dicale,  ou  sur  le^  rapports  d'u- 
tilitô  qui  oxi.'tent  ouîre  l'art  du  do>;sin  et  riHiulc  de  la  méde- 
cine. Montpellier,  1  33,  in  8°  de  \vi  à  [>a!;es. 

2^"  IVujZi-  Leeons  de  Physiologie  sur  les  [nuciiona  priv('es 
du  "ijyi'inc  tiiusculaire  cli'Z  rimininr.  Montpellier,  1836, 
iii- )"  lie  l'r2  paires  '\l\ivnilihi  J()i!;  nat  (li:<  Scit  vi^eK  médirafes 
de  Montp.  llit  r,  juiiili  ''  par  MM.  Housset  et  Trinqiiier,  183  i. 
—  îl  n'en  a  paru  i\ui',  di.c  d  uH  ce  Journat,  la  ojizième  et  la 
du'iizii^uie  ne  se  trouvent  que  dm  s  les  ijuartuuc  cjccmplaires 
tirés  à  part,  donnés  immédiatement  par  l  auteur. 

27"  De  In  pcrp  ''lîn'té  th'  la  Mt'd.  cinCf  ou  de  l'identit  »  des 
p'  incipes  fondamentaux  <h-  et  lie  .frif  nre^depufx  /ton  ctailisse- 
m  nt  jusqu'à  présent.  Paris  eî  Montiiellier,  l>s37,  in-8"*  de  321 
p«ige-.  Très  bien  analysé  par  le  doL'teuc  l'roehin,  dans  la  Ga- 
zette médicale  de  Pariji,  t.  r>,  an  IS'57,  p.  i!e  fiOO  à  704,  et 
par  Pourt  hé,  professeur-agrégé,  dans  le  Jour/ia/  de  la  So- 
ciété de  Metlrhv  pratlqu?  de  Montpdlier,  1810,  in-8",  t.  1, 
p.  de  il  à  ()'.)  etde  132  à  ino. 

28^  Pro(  ès-verbal  de  deux  séances  ma[:ii.'ti(;ues  aux- 
quelles il  avait  assisté  cliez  Mademoiselle  Pigeairc,  eoininu- 
niqué  à  rAca4iéui!e  de  médecine  sur  sa  demande.  (Voyez 
Balli'tin  de  l'Académie  royale  de  Médecine ,  année  1837-38, 
t.  2,  p.  de  rM2à  Tm^j.)  * 

2)"  Première  F-eron  du  cours  de  Physiologie,  de  1838- 
^830,  sur /</  n  'cts^iié  d'étudier  /  '.s  ciis  rares  pour  le  perfec- 
tionnement de  la  science  de  la  nature  humaine.  Montpellier, 
i840,  in-'>  de  36  {lages.  (Extraite,  du  Journal  de  la  Société 
de  Médecine,  pratique  de  Montpellier^  t.  j,  p.  de  199  à  229.)  • 

30*>  Sur  iaPkiljsophie  m:dicale  de  Montpellier.  Fragments 
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de  philosophie  par  Willam  Hamilton,  traduits  par  M.  L. 
Peissè.  MoDtpellièr,  1810»  in-^*.  (Extrait  du  même  Jonmaf, 
t.  2,  p.  de  165  à  189.)  » 

'  31*  Première  Leçon  du  cours  de  Physiologie  fait  en  1840  : 
U  trai  fondement  de  la  Médecine  est  la  réunion  de  VAnatomU 
et  deki  MéiaphysiquedeVhmnme,  Montpellier,  1841,  iii-8%  de 
27  pages.  (Extrait  du  même  Journal,  t.  %  p.  de  165  à  189.) 

Extrait  d'une  Leçon  faite  sur  les  TÎces  de  rinstinct 
[strabisme] .  (Ibid.  t.  2,  p.  de  389à  375.) 

33*  Ebauche  du  plan  iTim  Traité  eompUt  de  PhsfMogie 
humaine  adressé  à  M.  Caizergucs,  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Montpellier.  Montpellier  et  Paris»  1841,  iii-8»de 
XI 1-1 55  pag.  (avec  ime  Table  analytique  des  matières  faite  par 
le  docteur  Kuhnholtz.  bien  analysée  par  M.  laumes,  prt^BS- 
srur-agrégé,  dans  le  Joumài  de  la  Soeiité  de  Médecine  praH-^ 
que  de  Montpellier  (t.  3,  p.  de  131  à  142). 

3  Deux  Leçons  du  Cours  de  Physiologie  de  t'anole  1841- 
1812  :  les  Lois  de  l'hérédité  physiologique  eont-^leeleem^am 
chez  les  bétes  et  chez  l'homme?  Montpellier,  1841,  in-8*  de 
36  pages. —  (Extrait  du  Journal  de  la  Société  de  Médecine 
pratique  de  Montpellier,  t.  4,  p.  de  339  i  352  et  de  409  i 
420.) 

35*  Apologie  de  l'Ecole  médicale  de  Montpellier,  en  ré- 
ponse à  la  Lettre  écrite  par  M.  Peisse  à  M.  Lordat,  insérée 
dans  le  n'  8  (1811]  de  la  Gazette  médicale  de  Paris.  Mont- 
p«?IIicr,  in-8'  de  73         —  (Extrait  du  Journal  de  la 

S'jciclc  dv  Mcdefinr  prnifq  :>  .(l>  Mi'tdpi  Uia^  t.  5,  p.  de  23i 
à  218;  de  287  à  300,  el  de  37U  à  397.)  Voy.  aussi  la  Revue 
du  Midi,  1843,  grand  in-8*  tt.  1,  p.  de  104  à  109),  où  l'on 
trouve  un  article  du  rédacteur  sur  (^.ttc  brochure  de  M.  Lordat. 

N.  B.  Cette  discussion  de  haute  philosophie  médicale, 
rontinuée  par  M.  Pcisse,  dans  les  iiiinuTus  3,  i,  (i  cl  ^20  de 
l'année  1843,  de  la  Gazette  nn'dicalt'  de  Paris,  a  été  dôfiniti- 
vement  dose  par  la  broeiiuru  du  docteur  KiihnholU,  ayant 
|)our  titre  :  Paris  et  MontpelUer  sùus  le  rapport  de  la  Philo* 


LORDAT  (le  IK>CTËUa}.  iM 

Sophie  médicale,  etc.  Mont|veîlier,  1843,  in-8"  de  %  pages, 
avec  cette  épigraphe:  o  Tucri  gloriam patcrnajn,Ckero.9Ce 
dernier  écrit  est  resté  sans  réponse. 

36*  Essai  d'une  Caractéristique  de  l'Enseiffmment  Médical 
de  Montpellier,  développée  dans  les  quatre  premières  Lerons 
du  Cours  de  Physiologie  de  l'année  scolaire  1812-1813,  grand 
în-4*  de  43  pages  avec  ligures.  —  Extrait  du  Journal  de  la 
Société  de  médecine  pratique  de  Montpellier,  1842,  t.  6,  p.  de 
157  à  171)  ;  de  237  à  251  :  de  317  à  335,  et  de  397  à  H9.) 

37"  Analyse  de  la  parole  pour  servir  é  la  théorie  dt  divers 
cas  d'Alalie  et  de  Paralalie  (de  mutisme  et  d'imperfection  du 
parler]  que  les  nosologistes  ont  mal  connus. — (Leçons  tirées  du 
Cours  de  phyMolo;:ie  de  l'année  scolaire  de  1842-1813.  Mont- 
pellier, 4843,  de  65  page».  —  'Extrait  du  Journal  de  la 
Société  de  médecine  pratique.  Montpellier,  1843,  t.  7,  p.  de 
333  à  353^  et  de  41 7  à  i33;  et  t.  8.  p.  de  1  à  17.  , 

38»  Le(.ons  sur  la  (piestion  de  l'Intelligence  des  hein,  hrt 
du  Cours  de  Physiologie  fait  à  la  Facult4»  de  médecine  de 
Montpellier,  année  4842-1813.  Montpellier,  1843.  grand 
in-8"  de  41  pages.  (Extrait  «l*  i;i  Uevtte  du  Midi,  Montpellier, 
1843,  grand  in  8%  t.  4 ,  p.  de  ii5  à  442  ;  et  t.  2,  p.  de  1  à  47, 

39°  Preuve  de  V Insénescenfe  du  intime  de  l' homme  ci 
application  de  cette  vérité  à  la  détermination  du  Dynanisme 
humain,  à  la  comparaisof!  de  ce  Dynanisme  avec  celui  des 
animaux,  ot  à  r.^ppréciatiou  dcï.  résultats  de  certaines  vivi- 
socîion-.  Mon';"''-i<^;-  >'i  Rui?*,  IH  'ii,  in-S"  de -H^tî  pt^^'cs,  a^<îr 
figures.— C  t  onvrap-  a  éi  *  iM'.ji'ys''  pnr  ledoeteur  Kiifïnîioî'^/; 
voyez  :  Des  inoiifs  q)/i  imt  ^nrrc^fircu.cnt  conduit  M.  le  pj  o- 
fesscur  Lordaf  au  rrlahUsnement  du  dvulde  Dynanismc  chez 
l'homme,  et  analyse  de  l'ouvrage  de  ce  professeur,  %nli:ttli 
Preuve  f/t  l' luscnescencc  dn  srm  intime  de  l'hummc  ,  etc., 
Montpellier.  IH14,  in-S"  de  47  pages.  Cette  brochure  est  en 
quelque  sorte  une  préface  de  l'ouvrage  si  remarquable  du  pro- 
fesseur Lord.ït. —  On  en  trouve  aussi  de  bonnes  analyses  , 
par  M.  A-  Juumei»,  dnn»  le  Jotémcl  de  la  Sœiété  de  Méàectn$ 
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pratiqui  de  MontpeWer  (t.  9,  iSU,  p.  de  364à  d80)»9t-p«î 
d'autriss  docteurs  dans  diver»  journaux. 

On  peut  lire  aussi  des  (raijmnm  de  f.^rfms  de  Phy.^iolcg>e, 
relatifs  à  ce  sujet,  dans  la  Revue  du  Midi,  Montpellier,  18  i^, 
grand  io    ;  deuiiéme  série,  1. 1,  p.  de  57  i  66»  et  de  1@3 

40"  Proj)Osition  d'une  Fete  médicale,  jubilaire  pourVatmé» 
IB'.O,  à  l'instar  dos  to!eiinilés  à  grande  distance  céléhréc^  par 
les  anciens.  (Discours  d'ouverUire  du  Cours  de  physiolo- 
gie fait  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  dans 
l'année  scolaire  18i M 845.  Montpellier,  1845,  in-8»  de  36  p. 
Extrait  du  Journal  de  Mahrinp  pratique  de  JUontptlUtr, 
1844,  tn-8'.  t.  10.  p.  de2i5à2(>8.) 

il"  Iléileiions  sur  l'uliUté  qu'il  peut  y  avoir  à  joindre  la 

poésie  hjriqti  '  à  la  po'npc  du  Jl  BILÉ  »IÉDICAL  DE  MONTPEL- 
LIER, projeté  pour  18.>().  Klonti^ciiier,  1S45,  grand  in-8°deo3 
\)?^'('  --.  (  Kxtruit  de  la  ficrup  du  jl/irff ,  MoiitpelluT,  4815, 
grand  troisicme  série;  t.  2,  p.  de  3l>  à  et  de  95  A 
424. 

M.  Lordat  est  en  outre  Editeur  dc^  C msultatiotm  de  Médt- 
(iu",  ouvrage l'OstluTmc  de  IV-J.  Uiiitlitz  Taris,  4810,  2  vol. 
iri-8";  pulilicntion  f.iitc  en  sa  qualité  i\' In  rilkr  des  manuêcritê 
de  l'auteur  et  eu  trto  (los^iiicllcs  il  a  pincé  une  prèfarr.  Ounnd 
les  auteurs  de  la  B  (  graphie  porlaticc  dcf  cont  w})'irair.Sf 
MM.  l'.ahbe,  Vieilh  de  Bo'sjolin  et  Sr.infc-Prcuvc,  oiit  re- 
gardé cet  écrit  ccmme  vn  <  un  cge  sens  int net,  lis  ont  pu 
s'exprimer  ainsi  sans  po  ter  le  moindre  préjtidice  à  ce  livre, 
que  M.  Lordat,  autrement  compétent  qu'eux  en  |)iireil!e  ma- 
tière, a  toujours  regardé  conjme  foud.-mental  en  médecine  * 
pratiqtie.  Pour  ce  qui  nous  concei  ic,  t  ous  ne  doutons  pas 
que  les  connaisseurs  ([ui  ont  în  !<'>  <  <  7i.  u( talions  de  liarihez, 
Dc  préfèrent  de  beaucoup  le  jml^  meut  de  M.  Lordat  à  ccliû 
de  M.  Kabbe  et  de  ses  coKalorateurs. 

—  ti»^^— ^ 
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DT  DE  RÉSIGNY, 

*  -  9 


Kirédial-de-cair.p ,  commandant  une  brigade  de  câvaleri*  à 
LuoévUto,  Comduiiuieiir  de  la  Légioo-il'IkMinfiiir. 

Il  naquît  è  Résigny,  département  daFAisne,  le 
25  août  1788  ;  aa  furoille,  d^uiie  maison  dtandenna 

chevalerie,  est  oiif^inaire  de  Pieardie. 

M.  D'Y  de  Résigny  reçut  une  éducation  très 
soignée  ;  se  sentant  de  rinclînntton  f  oi:r  la  cai^- 
rière  militaire,  il  se  présenta  à  l'Ecole  militaire  de 
Foutaim  bleau,  où  il  fut  reçu  le  5  vst  ptcmbre  18U5. 

Nommé  sous-lieuten:>nt  au  soi)tii  me  régiment 
de  chiisscurs  à  cheval  le  5  janvier  1807,  il  fut  [iio- 
mu  au  grade  de  lieutenant  dans  ce  coips  en  1810, 
cl  y  seiTÎi  s;nis  intemiption  jtsqu'cn  1815, épo« 
que  à  laquelle  il  fut  promu  au  grade  de  capitainoi 
décoré  de  la  cit>îx  d*honneur ,  et  passa  en  qua^ 
lité  d'iiide-de-camp  auprès  de  M.  le  duc  tle  Plai- 
sance. 

L*£mpercur,  à  son  retour  de  ri'e  d*Elhe,  Tatta* 
cha  h  sa  personne  comme  offîcierd'ordonmuiee. 

Ajrèa  ks  reveis  delà  c&mpagne  de  Pel^ique, 
M  o*Y  de  Bésigny  sollicita  et  obtint  de  Napoléon 

ia  tavi  iir  de  IViCt  oiupagner  partout  où  la  ibrtune 
conduirait  s;s  pas. 

Il  pu'tit  doue  avec  ITmpcreur,  de  la  Malmaison» 
ctitataprèsde  lui  jusqu'au  jour  où  Tilluatreprofl- 
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erit  monta  à  bord  du  yaisBeau  le  Northfmbertand^ 
pour  être  conduit  sur  le  rocher  de  Seinte-Hélène, 
où  il  ne  lui  fut  plus  permis  de  partager  son  sort. 

Le  gouvernement  anglais  n'ayant  permis  à  son 
auguste  victime  que  d'emmener  les  généraux  Ber- 
trand, Monlholon ,  Gourgaud  et  M-  de  Las-Cases  ; 
M.  de  Résîgny,  M.  le  duc  de  Rovigo»  le  général 
Lallemand  et  les  autres  personnes  de  la  suite  de 
l'Empereur  iurent  conduits  à  Malte ,  où  ils  restè- 
rent i)ri>(»nniers  pendant  dix  mois. 

En  quittant  ceUc  île,  M.  de  Résigny,  qui  avait 
été  rayé  des  contrôles  de  l'armée,  rentra  dans  la 
vie  privée  jusqu'à  la  révolution  de  1850;  à  cette 
époque  il  reprit  du  service  comme  lieutenant- 
colonel  an  sixième  rétrîn)('ii(  de  hussards,  reçut  la 
croix  d'officier  (le  runhe  royal  de  la  Légion -d'Hon- 
neur le  l*'mai  1851,  fut  nommé  colonel  du  pre- 
mier régiment  de  dragons  le  24  janvier  1852, 
commandeur  de  la  Légion-d'Honneur  le  90  février 
1841 ,  et  maréchal-de-camp  le  18  décembre  sui- 
vant . 

M.  le  gi'nérîd  d'Y  de  R  -sii/nv  a  fiiit  les  campa- 
gnes de  I8v»*1  eî  df  1807,  eu  Prusse  et  en  Polo- 
gne, celle  de  18U8  en  Espagne,  celle  de  1809  en 
Allemagne,  celle  de  1812  en  Russie;  les  deux 
campagnes  de  1813  en  Âllemagne,  enfin  celle  de 
Frajice  en  1814. 

J.  DuVEftGER. 
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M*  VARSAVAUX9 


AKCIEW   DÉPCTÉ   DE   LA   LOIRE-INFÉRIF.I  RF ,    nil  Y  Ai  n  R    Dt  hÂ 
L£GI0M- d'honneur,    àOJOIA'T  au    Mà1&£    D£    Là    VILL£  DI 

luiim. 


M.  Varsataux  {Françm'llÊarie'César)^  issu  d'une 
fiimUle  honorable  de  la  Bretagne,  naquit  en  1779, 

au  château  de  Blain ,  ancien  apanage  du  célèbre 
connétable  de  Clisson,  au  qiiaïui  ziènic  siècle.  Son 
aïeul,  M.  Vai'savauxde  Kerjcstin,  avocat  au  parle- 
ment de  Rennes,  y  &îsait  sa  résidence ,  en  qualité 
de  membre  du  conseil  des  ducs  de  Rohan,  héri- 
tiers d'une  partie  des  fiefe  de  Clisson.  Ce  fut  là 
qu'il  composa  et  fit  ensuite  imprimer  à  Rennes,  en 
illÀ),  le  Tniilé  des  Communes,  œuvre  de  jurispru- 
dence qui  assigna  dans  le  temps  un  renom  distin- 
gué à  son  auteur,  dont  on  cite  encore  l'autorité 
devant  les  tribunaux  de  la  Bretagne. 

Ëchevîn  de  la'ville  de  Nantes,  M.  Varsayaux  de 
Henlée,  son  père,  fit  partie  des  douze  citoyens  qui, 
réunis  aux  autres  députés  de  la  province,  se  rendi- 
rent en  1788  à  Paris,  avec  Téclatante  mission  de 
solliciter  auprès  du  trône  la  convocation  des  états- 
généraux.  Proscrit  sous  le  régime  de  la  terreur, 
détenu  durant  plusieurs  mois  dans  les  cachots  de 
k  Couciejrgoriet  il  u'échapps^  à  réchaiaudy  avec 
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quatre-vingt-treize  Nantais,  ses  compagnons  d'in- 
foi  tunc,  q  ie  par  la  chute  de  Robespiene,  cans  la 
mémorable  journée  du  9  thermidor.  Au  retour  de 
sa  capUv.té,  il  fut  réintégré  dans  Texercice  des 
fonctions  municipales  par  Télection  populaire. 
*  Dévoué  par  conviction  ai^x  gnjics  principes  de 
1789,  q  li  fondèrent  ralHance  des  libirtés  publi- 
ques et  de  la  monarchie  cou&titutiouucUe,  M.  Cé- 
sar Varsavaux  entra  dans  la  canîèi'e  administrative 
fl  politique  a  répoquedesCent-Jours;  il  ii*h^tta 
pas  à  se  rallier  avec  toute  Tcneigie  d'en  cœur  bref 
ton  aux  amis  de  rinucpendance  nationale ,  pour 
combattre  le  double  Héau  de  la  gucir^  civile  et.  4^ 
Finvasion  étiangèi-e;  il  accepta  dans  çe^  gi^vf^ 
p^llenses  circonstances  les  fondions  4e  pi^em^ 
adjoint  de  la  manie  de  Nantes  et  de  président  d0 
la  fédération  bretonne  ;  en  recoin  jj(  use  de  son  zèlf^ 
patriotique,  T Empereur  le  d<^coia  du  titre  de  cjie^ 
vaUer  de  la  Légiou-d'Homieur. 

M.  Vai'savau)^  avait  e^tei^é  jusqu'ep  183$  .}€f. 
fonctions  du  notariat  à  liantes.  Les  sentimeiils 
d'honneur  et  de  prob  té  héréditaires  dans  sa  fa- 
mille,  qui,  dans  toutes  les  positions,  lui  servirent 
toujours  de  guides,  lui  valurent,  de  la  pait  de 
eondloyens,  de  nombreux  témoignages  de  copsi« 
délation. 

Retiré  des  affaires  lorsque  la  révolution  de  j  «Uâ 
kt  éclata,  il  rentra  dans  les  fonctions  de  premier 
adjoint  ait  maire  de  Nantes ,  et  fot  Bpmmé  membra 
du  «ouseil-géaéral  du  du^UsmuU.  Pi^dsidi^êii  U#- 
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la  grande  (îéputnt'on  de  cette  ville  qui  se  rendît  à 
Paris,  eu  août  18ô(),  ii  eut  llns^gne  honneur  d'of» 
fîir  les  vœux  et  les  hommages  de  ses  concitoyens 
au  roi,  élu  de  la  u  ition,  à  Toccasion  de  son  g^o-^ 
rieux  avènement.  Peu  ù^  jouis  après  il  revint  à 
Nantes,  apporlant  ks  (drapeaux  aux  nobles  cel- 
le ii-s  dont  le  monarque  const  tutionnel  confiait  la 
défense  au  patriotisme  et  au  courage  de  la  gardé 
nationale  de  cette  grande  cité. 

Appelé  dans  la  même  année  à  la  Chambre  des 
députés  par  le  collège  électoral  de  Savenay,  admis 
à  la  séance  du  30  novembre  et  réélu  en  185 1«  il  fit 
un  rapport  sur  les  élections  do  la  Seine-Inférieure 
pour  Tadmissiou  de  MM.  Hcly  Doyssel ,  de  Ville- 
qu  er  et  Malle  l. 

L*adm*nîstrat'on  municipale  de  Nantes  s*étant 
retirée  en  1852,  M*  Varsavaux  crut  devoir  l'efuser 
les  fonctions  éminentes  de  maire  de  cette  ville , 
que  l'illustre  Casinn'r  Péritr,  alors  prés  dent  du 
conseilt  lui  oilrait  dans  les  termes  les  plus  honora- 
bles par  sa  correspondance  ofllcielle. 

Dans  la  séance  du  99  octobre  1851,  M.  Varsa* 

vaux  prit  la  paiole  au  sujet  de  1  iiiipol  du  si  l. 

€  Messieui'S ,  disait  Thonorable  député,  Timpôt 
>  du  sel  a  d.  nué  li(U  à  de  nombreuses  réclama* 
»  Uons;  tout  si  nible  avoir  été  dit  sur  la  mat*crOt 

»  aiiSbi  ne  nrarrêleiai-je  pas  à  reproJu  re  devant 
t  VOUS  les  argumeiits  et  les  chiffre  s,  qui  pro(iv>^nt 
^  ai^  plvui.  haut  degré  (^*évtdi$nce  1  uu*galc  iv|iarti<* 
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>  tîon  de  celte  taxe  qui  accable  de  tout  son  poids 

>  les  classes  indigentes. 

»  Il  n'est  jamais  voiiu  à  la  pensée  des  économis- 
»  tes  et  des  législateurs  d'imposer  le  paiii  ;  eh! 
»  bien,  Messieurs,  il  est  hors  de  doute  que  le  sel  ne 
1  soit  après  le  pain  le  comestible  le  plus  indispen- 
9  sable  aux  populations  agricoles  :  vous  savez  que 
»  l'impôt  du  sel  repi'csente  trente  fois  la  valeur  de 

>  cette  denrée. 

»  La  pétition  dont  vous  venez  d'entendre  le  rap- 

>  port  n*exagère  rien  à  cet  égard,  et  un  de  nos  ho- 
»  pables  collèi^ues,  le  général  Bugeaud  a  démontré 

>  dans  iHi  niéiiioirc  iiitéressant  (fiic  tel  jouiiialier, 
1  dont  la  cote  persoiuielle  et  nioi>iiiève  ne  s'élève 

>  qu'à  la  somme  de  *i  francs,  paie  en  réalité  36 

>  francs  pour  la  part  de  sa  famille  dans  la  contrî- 
»  butîon  du  sel,  tandis  que  Thomme  dans  l'opii- 

>  lence  ne  paie  pas  sous  t;e  rapport  au-delà  de  9 

>  francs. 

>  En  résumé,  disait  l'orateur  après  avoir  victo- 

>  rieusement  appuyé  la  pétition,  l'impôt  sur  le  sel 

>  est  contraire  au  principe  de  la  Charte  qui  veut 

>  que  chaque  citoyen  contribue,  en  raison  de  sa  for- 

>  tune,  aux  charges  de  l'Etat  ;  il  blesse  les  di  oits  de 
È  rhmnanité,  puisqu'il  prive  les  classes  les  plus 

>  pauvres  d'un  aliment  indispensable,  il  est  ftmeste 
»  à  k  morale  parce  qu*il  les  entraine  aux  criminel- 

>  les  habitudes  de  la  fi'audc  et  de  la  révolte  (1).  > 

(1)  A  riDStant  où  nous  écrivons  ces  lignes  la,  question  de 
ridapôt  sur  te  sel  vient  de  recevoir  une  solution  coofonne 
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M.  VARSàTAUt.  .  m 

Dans  la  séance  du  16  décembre,  M.  Yarsavaux 
s'éleva  contre  le  projet  de  loi  relatif^  la  création 
fiicultatîve  d'entrepéts  à  rintérieur  et  aux  froi^ 
tlères. 

«Messieurs,  disait  l'orateur,  la  question  qtit 
»  vous  est  soumise  est  très  gi*ave,  elle  a  été  à  plu- 
»  sieurs  reprises  vivement  controversée,  et  les 
lajoumemens  successife  qu'elle  a  dû  subir  dé-* 
»  montrent  suffisamment  tout  ce  qu'elle  renferme 

>  d'incertitude  aux  yeux  du  gouvernement  ... 

>0n  ne  peut  se  dissimuler,  Messieurs,  que  nous 

>  vivons  au  milieu  des  crises  les  plus  ularma4teâ 

>  pour  l'industrie  manufacturière  et  commerciale  ; 

>  la  plupart  des  entreprises  sont  en  souffî^ce  

»  Est-ce  bien  dans  de  telles  circonstances  et  en 
«présence  de  tels  événem.  ns  qu'il  couvient  de 
»  tra  ter  une  question  dout  le  resuitalne  conduit 
»  à  rien  moins  qu'au  bouleversement  de  toutes  les 
»  existences  laborieases  de  nos  ports  de  mer.  > 

Après  avoir  démontré  avec  une  grande  clarté  et 
une  grande  Ibrce  de  raisonnement,  que  la  eréation 
des  non \  taux  entrepôts  aurait  pour  résultat  de 
concentrer  les  affaires  sui*  quelques  points  de  Imtér 
rieur  au  détriment  des  ports  de  mer,  M.  Varsavanx 
terminait  ainsi  : 

€  Ëtranger  au  commerce ,  il  était  au«<lessu$  de 
»  mes  forcis  de  traiter  la  question  avec  tous  lesdé- 

>  veloppemens  qu'elle  exige  ,  mais  j  aurais  cru 

aux  idées  UUialei,  émises  en  1831  par  l'fattDoraUIe  M; 
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»  wMtpef  tout  à^la-fijJs  k  meé.devuini  c^iloyeii 

>  et  d^admfnistfateur  de  la  vilie  de  Nantes»  en  voui 

>  dissimulant  la  eouviciioii  intime  où  p  suis,  que 
M  k  système  des  eutropôts  intérieui's  porterall 
•  h  wap  le  plus  mortel  u  sa  prospérité  et  à 
%  son  eûtenee  commerciale.  ?—  Je  vote  cQutre  1^ 
»  projet.  » 

A  la  séance  du  i29  décembre,  M.  Vaiiav^uJv  û.c^. 
manda  la  paioie  pour  un  tait  personnel,  et  .U  dét 
fendit  la  malrle^de  la  ville  de  Nantes  avvC  une  ctioif 
bûrdig^ddeiouales  éloges. 

«  M.  ssieurs,  dit  Utononible  député,  ce  nVst  p  9 
»  seulement  iwcc  surprise  maisavjc  un  sentiment 
»  profond  de  peine  que  j'entendis ,  dans  la  séancQ 
i^d*hier ,  M.  le  ministre  du  commerce  aocuftee  la 
»  mûrie  de  Nantes  d'avoir  usé  de  son  inSuense  9uc 
»  )ès  elasses  pauvres  et  soulevé  les  passions  QontrQ 
»  le  projet  de  loi  des  entrepôts  maritimes.  {BruU,) 

>  M.  le  ministre ,  en  citant  quelques  dpeumens» 
»  en  extrait  ce  qui  suit  : 

M  Diveis  Imits  circulent  encore  à  ce  sujet»  1^ 
»  uns  disent  que  tes  prineîpaux  des  porte^îx  onli 
»  été  mandés  a  la  mairie,  eL  que  là,  oii  a  cherché  ù 
*.ieur  luire  comprendre  que  l'établissement  des 
»  entrepôts  leur  ôteiait  leur  travail  et  réduirail 
à  la  misère,  it 

»  Celtes  une  telle  imputalrloB  serait  grave  si  eUQ 
1^  était  fondée ,  ma  s  j'ai  comme  tous  mes  conci» 
^.jjQyeus.  1^  çeititude  que  le  maire  et  les  adjoints 
>  CQoqirennent  mieux  leurs  devoirs.  J'attesti^^q| 
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>  depuis  la  révolution  de  juillet,  où  Ton  a  remis  en^ 
fleurs  mains  ks  réncs  de  radniinisfmtîon ,  ils' 

0*01)1  pas  cessé  de  moutrer  autant  de  patriotisxpô 
»  que  de  dévouement  à  nosinsUtutions  et  aux  prln- 
»  dpeB  de  la  té^ilé  ;  ^atteste  qu'ils  ii*useDl  chi^ 

>  que  jour  dè  Ta  confiance  dont  Os  s'honorent  que 

>  pour  calmer  rirritation  des  esprits,  maintenir  la 
»  concorde  eiiUe  les  citOTCns  de  toutes  les  nuan- 
»  CCS  d^opinions  et  £âire  respecter  par  tousTordie. 
t^'publîc  et  la  puissance  des  lois. 

i*  JTose  erare.  Messieurs,  que  cette  courte  expli* . 
B  cation  suffiia  pour  paralyser  les  fâcheuses  pi-e- 

>  ventions  qu'auraient  pu  produire  les  paroles  du 
»  ministre  dans  cette  assemblée,  en  attendant 
»  qu'une  justification  précise  et  complète  TieDoe' 
i.  dbnner  un  éclatant  démenti  à  des  assertions  que 

je  laisse  aux  hommes  sages  le  soin  de  quaïïfîer.  » 

En  1834,  à  la  séance  du  28  avi!i,  M.  Vai*savaux 
prit  la  parole  pour  appuyer  ramendement  de 
M.  Roui  au  chapitre  5  du  budget  du  ministère  des 
affîdres  étrangères  pour  l'établissement  d*uii  eon^. 
éa\a3L  à  Vanille. 

Aprèff  avoir  démontré  que  Fîntérét  de  notre 
commerce  demandait  qu'il  y  fût  un  consulat  à  Ma-, 
nille,  M.  Vai-savaux  citait  l'exemple  de  l'Angie- 
terre»  et  rendait  cet  hommage  au  cabinet  de  Lon- 
dres, qu^an  milieu  des  phases  diverses  qui  élèvent 
tour  à  tour  au  pouvoir  les  hommes  dont  les  doetri> 
nés  de  politique  et  d'économie  se  Hvi*ent  un  éter- 
nel combat,  les  grands  intérêts  du  pays  trouvaient 
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consâraméiit  pour  auxiUàires,  dans  tous  Tes  mcmi-^ 
bres  du  cabinet ,  une  concordance  de  vue,  un  es- 
prit de  suite  et  de  persévérance  qui  maintenaient 
et  perpétuaient  ce  haut  de^ré  d'influence  et  de 
prospérité  qui  plaça-t  l'empire  britannique  au  pre-  ^ 
mîer  rang  des  nations.  '        ^  ^ 

M.  Varsavaux  rappelait,  rn  terminant,  la  cataà^ 
trophe  de  1820,  ou  un  j.rand  nombre  de  Français 
périrent  en  pL.in  jour,  dans  les  murs  de  Manille, 
sous  les  coups  d'une  population  furieuse,  et  il  ajou- 
tait que  si  nôtre  pavillon  flottait  sur  la  maison  d^un 
consul,  l'étranger  n'oserait  pas  Tinsulter,  ou  que; 
si  cola  arrivait ,  le  châtiment  oui  s'ensuivrait  nei 
tai*derait  pas  à  prévenir  de  nouveaux  outra^^es. 

En  général,  M.  Varsavaux  apporta,  dans  toutes 
les  discussions,  pendant  son  séjour  à  la  Cbambi^ 
uné  droiture  de  sentiment  remarquable  et  un  el^' 
leureux  dévouement  puui  les  intérêts  qui  lui  a\  aient 
ete  confies.  ^ 

Obligé,  par  raison  de  santé,  de  renoncer  îiux^, 
travaux  législatif,  il  abandonné  ses  fonctions  vors^ 
la  fin  de  1854,  et  rentra  dans  la  vie  privée,  où  il^^^ 
toujours  continué  depuis  à  prêter  à  sts  concitoyens 
Tappui  de  son  t«djut  et  de  sa  pi-écieuse  expénen^|jp^ 

P.  Garissak. 
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IfOTAUlSf  MAIRE  DE  LA  VlUB  D'AIX, 

MDDBI  pO  COnSEIL-Gtl^RAL  DBS  B0CCHE8-W-UiÔI|I|  OmCHi 
m  M  LtGIQN-D^BOmm. 


M.  Aude  {Animne-François) ^  notaire  h  iUx»  en 

Provence,  (t  maire  de  cette  ville,  offi'e  à  notre 
examen  une  longue  carri^re  de  s(  n  ices  publics  de 
cUnéreaie  nature,  mais  tous  d'un  ordre  éminem- 
ment utile  à  la  aociélé. 

Nous  deTOtts  le  considérer  sous  tm  double 
jloint  de  vue,  soit  comme  dépositaire  des  secrets 
dles  familles  et  gardien  de  leur  fortune  privée, 
soit  comme  préposé  h  la  défense  des  intérêts  col- 
Ieoti&  de  ses  concitoyens;  tantôt  comme  maire  de  * 
la  TiBe  d'Aix»  on  seulement  membre  de  son  con* 
seil  municipal;  tantôt  comme  membre  du  conseil- 
général  des  Boucbes-du-Rhdne.  Or,  tous  ses  actes 
publics  peuvent  être  soumis  à  uiic  critique  sévère, 
sans  qu*il  puisse  en  jaillir  un  blâme  sm*  cet  homm& 
honorable  à  tous  égards. 

Sa  Tie  privée  nous  ofirirah  aussi  des  vertus  di- 
gnes d*attirer  Tattention  pub  ique  ;  mais  nous  n'a- 
vons pas  le  droit  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de 
sa  famille;  uous  nous  arrêtons  à  la  porte  de  son 
domicile  privé,  uous  attendons  sa  sortie  pour  le 

sHiv^       i'es^eiK^  d»  8ea.£»iMi(i^ 
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M.  Aude  est  né  àÂix,  le  13  janvier  1799,  au 
sein  d'une  Emilie  honorable  et  justement  consi- 
dérée. 

 Des  9uccès  obtenus  dans  1è  eotfrs  îe  ses  études 

élaiR^qties^è  iltétémmëmà  %  «tMiraiiser  la  ^SSS^ 

rière  du  droit  qui  est  généralement  reconnue 
comme  la  plus  piopie  à  conduire  l'homme  de  ta- 
j$gpt  ail»  J^onBeni^  et  à  la  considération  publiée, 
n  fit  son  cours  de  droit  dans  k  &culté  (d'Aix^ 
et,  après  avoir  reçu  son  diplôme,  11  se  fit  inscrire 
içur  le  tableau  des  avocats  de  cette  ville. 

Son  stage  terminé,  il  débuta  mhm^n  A*mm 
wntfgH^  rmnarquable>  '^propre  àftive'coaiaefOir 

des  espérances  pour  l'avenir.  Pendant  quelque 
années,  il  exerça  la  noble  profession  d'avocat, aveé 
dtsiinetioni  ^«de»  désintâ*e«&ementt  et  surtout  av^ 
iD^  «èntti^see  «cmpideussi  qii*;  tous  les  jo&r^^  im 
amenait  de  mmyetmt  dtentâ;  nuis,  ftpiis  àveir 
satisfiit  ce  premier  besoin  qu'éprouteift  tous 
jeunes  licenciés  en  droit,  d'essayer  leurs  foteéB 
4an$  la  plaidoiiie,  lorsque  sa  l'éputation  commeli!*- 
çait  k  iaire  Jour,  il  céda  èIXXx  eonseils  de  ses  pte» 
rens  et  se  fit  notaire  dans  sa  ville  natale. 

On  lui  avait  lait  remarquer,  d'un  côté,  la  feî- 
blesse  de  sa  constitution,  sa  voix  peu  étendue  ;  et 
ée  raatièyles  Migues  réitérées  tous  les  jourad'uiie 
dfaeuasicai  Iwgne^i  smmnl  tiunutoeiise;  sa^  iift 
ton  élevé,  pour  é»^  Mt^  mtmdii^  des  jngéB,  ibalgré 
Là  rumeui'  ordinaire  de  1  audience;  toutes  ces  cott* 
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ftidératioiis  rayaient  déterminé  à  renoncer  à  1IQ0 
profesMon  dont  il  apprédait  l'indépendance. 

Son  iirstiliation,  comme  notaire,  eut  lieu  en 
1826,  et  après  la  révolution  de  1850,  il  fut  élil 

membre  du  conseil  municipal  par  ses  concitoyens. 

Cependant,  il  augmentait  la  clieuteiie  de  son 
étude  par  son  activité,  par  une  probité  sévère  et 
par  une  heureuse  intell  gence  des  afmti'es*  Quel* 
ques  années  lui  ont  suffi  pour  se  placer  haut  dans 
resiiine  publique  et  s'entourer  de  la  confLinec  gé- 
nérale. 

Au  S0in  du  conseil  municipa>»il  se  mêla  avec 
avantage»  pour  Tintérét  général  et  pour  sa  réputa- 
t!on,  à  toutes  les  discussions;  il  fit  prévaloir  sou* 
vent  SCS  idé.s  par  la  voie  delà  persuasion, (  tgajfua 
tous  les  coeurs  par  Faménité  dv  son  caractère. 
Aussi,  dès  Tannée  1835,  il  lut  nonuué  adjoint  du 
maii'e,  et  il  contribua  puissamment  à  calmer  ririi- 
tation  qui  s'était  manifestée  à  Âix,  dans  les  classes 
inférieures  de  la  population ,  lorsque  M.  Thiers 
s'arrela  (ians  cette  ville,  eu  patjïiaul  par  la  Pro- 
vence, pour  se  rendre  en  ambassade  à  Home. 

On  se  souvient  que  pendant  plusieurs  niiits  con- 
sécutives, des  attroupemens  se  formèrent  dans  les 
rues  et  firent  entendi-e  des  cris  séditieux.  La  garde 
nationale  et  la  troupe  de  ligne  parcouraient  les 
rues,  les  autorités  civiles  et  militaii'es  en  téte  des 
colonnes,  pour  £iire  les  sommations  exigées  par  la 
IiM  et  rappeler  |ia  respect  de  Tordre  ;  nuiis  la  foule 
se  se  diqpersàH  qu'en  vociférant  dea  menaces,:  ei 
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k  nuit  suivante,  les  mêmes  symptômes  d'insur- 
rection se  manifestaient.  £h  bien!  le  résultât  que 
la  force  armée  ne  pouvait  pas  obtenir,  M.  Aude, 
aimé  des  classes  inféneiires  comme  des  grands  de 
îa  \nll«^,  robtiiil  pnr  sa  parole  douce  et  entraînante. 
Il  n'avait  quix  se  montrer  cl  haranguer  ces  masses 
de  pei  ple  insoumises,  pour  les  déterminer  à  To- 
béissance,  et  jamais  sa  sûieté  ne  lut  coinapromtee 
par  les  rebelles,  bien  qull  mardi&t  seul  et  sans 
escorte  ;ni  iililirii  des  insurgés. 

Ce  que  nous  racontons,  nous  Favons  vu  de  nos 
propres  yeux,  et  tous  les  babitans  de  la  ville  d'Aix 
savent  que  nous  n'exagérons  pas  la  vérité. 

Les  promoteurs  dn  désordre  et  les  citoyens  pai- 
sîWes  comprirent  (  paiement  qu'il  a\  ait  rendu  un 
grand  service  à  son  |)ays  et  conjuré  de  grands 
malheurs,  on  rappelant  dans  in  ligne  du  devoir  des 
esprits  exaltés  et  aveuglés  par  les  passions  politi* 
ques. 

Quand  le  choléra  exerça  s"s  ravages  à  Aix, 
M.  Aude,  encore  adjoint  du  maire,  se  trouvait  ce- 
pendant à  la  téte  de  Fadministration  municipale 
par  la  nomination  toute  récente  de  son  prédéces- 
seur aux  fonctions  de  procureur  du  roi  ;  H  comprit 
toute  l'étendue  de  ses  devoii-s  et  organisa  en  peu 
d'instîîns  un  service  sîmitaire  et  de  police  pour 
combattre  le  iléau  dévastateur  ;  il  avait  à  se  pré- 
munir non  seulement  centre  répidémie^  mais  en- 
core contre  les  dangers  que  présentait  pour  les  ha- 
))itations  délaissées,  une  ioule  d'ouvriers  sans 
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tniTttl  ei  qui  conunençurai  à  manifiester  leà  in» 
tentions  les  plus  malveillantes.  Il  trouva  le  moyeit 
de  les  faire  travailler,  soit  auprès  des  cholériques» 

soit  rn  les  ciuôlaitt  dans  les  rangs  de  In  [lolicc  ; 
cette  opération  présenta  de  meiTeilleux  résultats; 
les  propriétés  furent  reqfieetées  et  rcpidémieiut 
combattue  avec  succès.  Les  deux  tiers  de  la  popu- 
lation avaient  fui  ;  à  peine  si  six  mille  âmes  étaient 
restées.  M.  Aude  déploya,  dans  cette  circniLsiance, 
une  activité  proui^ieusc  et  une  rare  intelligencCé 
il  l'emplissait  non  seulement  les  devoirs  de  sa 
charge  municipale»  mais  encore  demeuré  seul  de 
tous  les  notaires  d'Âix,  il  se  rendait  toujours  au- 
près  des  cholériques  expirons  pour  recevoir  lem^s 
testamers. 

Une  auttsi  honorable  conduite  ne  pouvait  étro 
laissée  sans  récompense  ;  il  fiit  au  moisd*août  1835 
nommé  chivalierde  la  Léi^ion-d'Honnenr  et  maire 
d*Aix,  rt  lit,  à  cette  même  époque,  réélu  à  Tuna* 
niniité  rnc  niln  c  da  conseil  municipal,  lunelions  qui 
lui  ont  toiij(  ui's  été  conservées  jusqu'à  ce  jour, 
ainsi  que  celles  de  maire  ;  il  fut  aussi  élu  membre 
duccnseil-généialdesBouches-du-Rhéne  en  1836, 
et  réé!u  en  1845  à  runanimité. 

En  1840,  le  loi  voulant  lui  témoigner  une  nou- 
velle marque  de  sn  haute  confiance,  lui  conféra  le 
ti.re  d'o£cîer  de  la  Légion-ù'Honneur. 

Depuis  qu*il  est  revêtu  des  ibnetions  administra- 
tives, M.  Aude  ta  accompli,  par  une  sollicitude 
éclairée,  tout  lebica  qu  ou  pouvait  attendre  de  son 
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•dinwistECt'ôa;  il  a  étendu  une  sorvcSlaiioe  Mc9ê 
nrbs  étabUamnenB  d'enseigaeinent  piîiinir^,il 
négligés  auparavant,  et  sur  les  établîâsenieiis  ih 

bienfaisance  qui  ont  principalement  fixé  son  atten- 
tion; pénétre  chaque  jour  davantige  que  1  établis- 
,  sèment  des  jésuites  en  France  serait  un  fléau  pout 
notre  patiie,  il  a  su  josquHci,  par  une  Of^iosition 
eo  istante  et  acUve,  empêcher  qu'ils  ne  fondassent 
uiï  établissemeiit  à  Aix,  malgré  la  |)(  rsévéï-ancc 
opiiiiàlre  de  ces  sectaires.  Il  a  dévcIoi)pé  k  s  sour- 
ces des  revenus  publics  sans  augmenter  ks  cliai^ 
ges  des  particuliera. 

Cependant,  il  continue  d'exereer  le  no'ariat,  et 
son  intelligtnce,  prompte  à  tout  comprendre,  peul 
suîlirc  à  ses  jionihreiisos  occupa  ions,  sans  qu'au- 
cun des  intérêts  qui  lui  sont  confiés  soient  en  souf- 
france. 

On  dit  qu'il  vît  dans  rintîmîté  de  M.  Thiera,  son 

compatriote  et  son  ami  depuis  trente  ans ,  et  que 
ce  p:rand  homme-d'ctat  lui  accorde  toute  son  es- 
Xime.  Si,uu  jour,le  député  d'Â  \  quittait  le  Palais- 
Bourbon  pour  aller  se  reposer  au  Luxembourg, 
paimi  les  sommités  des  administrations  puU  ques, 
assurément  ee  serait  M.  Aude  qui  serait  appelé  par 
les  électeurs  de  cette  ville,  à  l'honneur  de  les  re- 
présenter à  la  Chambre  des  députés. 

Bw  MARSBiiUt  (ioetuSi  w  «Mr. 
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terminé  ses  études  classiques  au  lycée  tmpéiial  il 
entra  à  l'ctole  militaire  de  ravalerie  de  Sai;  t- 
Gcrmain,  dont  il  dut  sortir  dtsux  âns  après,  c  Le 
h  të  mars  dit^ii  dam  une  lettre  éerile  par 

lui  pour  explfqaer  ce  Mt  »  tetti«  que  noos  irù» 
tous  reproduite  dans  la  Hemw  de  templre,  t  je  fus 

>  renvoyé  de  cette  école  pour  avoir  blessée»  dud 
»  un  de  mes  camarades.  Aussitôt  que  j'appris  cette 
»  décision,  je  me  rendis  à  Paris,  décidé ,  d*aprèft  là 
»  haute  idéè  que  je  m^étafe  ttte  de  k  frandlsiir 
»  d*âme  de  Napoléon,  de  lui  demander  grâce. 

»  LVmpereup  était  à  Versailles ,  j'y  allai  de 

>  suite»  mais  je  ne  pus  le  voir  le  jour  de  mon  ani- 

>  véè»  parce  qu'il  y  avait  un  conseil  de  ministres^ 
^  gmid  Trianon.  Apprenant  qnil  devait  «Éaraser  lè 

>  lendeiMn  à  la  f^lainè  de  Sotory,  j'étaîA  m  râf^ 

>  dez-vous  de  chasse  avant  l'heure  fixée  de  midi. 

"  >  Mapdéou  et  Jlklarie-Leuisey  n^anlés  survies  die^ 
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>  vaux  blancs,  D'arrivèrent  qu'à  deux  heures.  Je 
»  TOUS  laisse  à  juger  des  angoisses  que  je  duséprou* 

>  yer  dans  eette  pénible  attente* 

»  Cependant,  au  lieu  de  se  diriger  sur  la  route 
».etde  s'air^ter  h  Vemlvoïi  désigné,  ils  pi  in  nt  les 
»  terres  labourées.  Une  femme,  plus  heureusement 

>  inspirée  que  moi ,  se  trouva  sur  son  passage  et  se 
»jeta  à  genoux,  sans  doute  aussi  pour  demander 

>  quelque  ^  râce.  Encouragé  par  son  exemple,  je 
»  m'clanee ,  et  fraiu  hissant  le  fossé  qui  me  sr])a- 

>  rait ,  je  tombe  de  Tautre  côté.  Des  gendarmes 
1^  d'^élite  s'approchent  f  our  m*ai  réter,  je  me  mets  à 
^  crier:  Sire ,  un  élève  de  Fécole  militwe  jle; 
»  mande  grâce. 

»  Napoléon  m 'ayant  aperçu  ,  donna  l'ordre  de 
»  me  laisser  approcher.  Je  lui  expose  les  motiis  de 

>  mon  renvoi  de  Té  oie,  ajoutant  que  mon  canna* 
»  rade  est  déjà  guéri,  et  que  je  viens  lui  demander 

>  de  me  fidre,  sinon  officier,  du  moins  soldat. 

9  —  Votre  conduite ,  Monsicui' ,  mérite  quûize 
»  jours  de  cachot. 
>  "  Sire,  y  y  ai  été  pendant  un  mois. 
»  —  Ah!... 

»  Et  sans  en  dire  davantage,  il  prend  la  pétition 

>  que  je  lui  présentais,  et,  après  l'avoir  lue,  il  m'in- 
»  terroge  sur  les  théories  d'infanterie  et  de  eavale- 
»  rie,  sur  l'administration  militaire,  puis,  apFès  cet 
9  examen  subi  eu  plein  air,  il  me  nomme  sous* 

>  lieutenant  au  dix^neuvième  de  dragons,  qui  ve- 
p  nait  de.    di^lipguer  ça  Espagne,  ç(  dppne  l'or- 
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i  ifé  ail  grand  maréchal  Ihiroc  de  me  fiiire  délivrer* 

»  mon  bi't\  eî  le  soir  même. 

»  Je  ne  pouvais  croire  à  tant  de  bonheur.  J'in- 
9  terrogeai  plusieurs  fols  le  maréchal  pour  savoir 
•  ^  réellement  j*étais  nommé  officier;  celui-ci 

>  m  assura  que  je  pouvais  y  compter,  en  ajoutant 
»  que  je  devais  me  leliciur  de  ce  succès,  parec  que 
»  rEmpcrcur  n'accordait  jamais  de  semblables  fa- 
»  veurs  sans  avoir  pris  des  renseignements  ulté* 

>  rieurs. 

>  Je  reçus  mon  brevet  comme  il  m'avait  été  pro- 

>  mis ,  et  je  retournai  le  lendemain  à  récole  de 
»  Saint-Germain  voir  mes  camarades,  velu  de  Tu- 

>  niforme  d'ofiicier  de  dragons.  Ma  joie  était  telle 

>  qu'il  est  plus  aisé  de  la  comprendre  que  de  la 
»  définir  (1)....  » 

Voilà  comment  M.  Gauguier ,  grâce  à  son  heu- 
reuse imaginative ,  à  sa  présence  dVsprit  et  aussi  à 
ses  connaissances  spéciales,  vit  s'ouvrir  pour  lui  la 
carrièi^  militaire  où  ses  premières  années  furent 
marquées  par  de  bons  et  honorables  services.  Il  ne 
marchanda  pas  son  sang  à  la  patrie  sur'les  champs 
de  bataîne,  où  il  reçut  même  plusieurs  blessures, 
lui  qui  plus  tard,  et. sur  un.  autre  teirain ,  devait 
la  servir  si  énergiquement  par  sa  parole  et  par  ses 
actes  publics.  Peu  de  temps  après  son  entrée  au 
dix*neuvième  de  dragons ,  M.  Gauguier  reçut  la 

(i)  Lettre  de  M.  Gauguier,  député  des  Vosges.  [ExtrsII. 
de  la  Revue  de  VEn^9p  M»èm  wiQée,.M8jèii«  wllHOfl^ 
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çrqix delà  t^^ûUj^'ftoiW W i  4  Wai^aUii^i^^^ 
vingt  ans. 

Q^aigid  W^t^loo  eut  licencié  cette  anp(i^e  de  hé» 
]E0|,  avec  $oi^Ulii8ti«i  chef^  loAg^nips  wyi^^ç 
<B]Ae.t  avait  eouquis  left  ^ax  tièt^  de  r]&iin>pè^ 
|[.  Gauguier,  api'ès  avoir  étudié  au  Etavre  1^ 
commerce  maritime,  puis  dans  les  Vosges  la  mé- 
lallui^ ,  dirigea  et  fou^  ^  départ^^men^ 
^l^l^iliïf  usines  tréft-ifnjfortaatea  ^  Wt^  ei4^ 

C*«9l  eii  1851  que  vinrait  h  lui     «uffifageé  4a 

collège  électoral  de  Neufchâteau ,  suffrages  d'au- 
tant plu.$ flatteurs  quils  n'avaient  point  été.  bn- 
|uéa«  .  .  ^ 

Le  nouv^il Réputé  piégea  surl^  ^ifi^9Si  dftlfl^ 
gaucbe.  .    r  ^ 

n  Ait  la  même  année  munini  commisaai^  4n 
comité  industriel  et  commercial ,  qu'il  avait  con- 
tribué à  fonder ,  do  concert  avec  son  honorable 
CoUéif^ue»  M.  Cbedeaux.  Traiter  ayç.c  ^^,les  quçj^« 
tiens  ayant  un  rapport  direct  avec  ragrîcultiurê 
rindttçtrie ,  le  compierce  ;  discuter  les  projets 
ïoî  présentés  par  le  gouvernement  sur  ces  méai^ 
questions»' en  provoquer  au  besoin  de  nouveaux; 
accueillir  les  observations  qui  seraient  faites  danSi 
un  intérêt  général,  les  convertir,  si  elles  its^eff^ 
jug^s  utiles;  en  propositions  de  loi  ^  fécond^f 
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pales,  pour  arriver  à  une  plu&g  mode  lîherté  de  soi^ 
commerce  :  tel  était  le  hut  que  se  proposait  le  co- 
mité dont  fiiisaieut  partie  plusieurs  ineml;rf*8  de  la 
Chambre,  parmi  hsquels  MM.  Barbet  (de  Rouen), 
Cunin-Gridaine  ,  Delcsscrt  (Benjamin),  Dclesseit 
(François),  Fulcliiion  ,  Giinnciou,  Gouiu,  Jacquc? 
minot,  Yillcmain,  etc. 

Dans  cette  même  session,  mû  par  cette  philan^ 
tropie  si  bien  entendue,  dont  il  ue  cessa  jamais  dff 
donner  des  preuves,  M.  Gauguîer  proposa  d'auto^ 
riser  lo  ministre  des  finances  à  faire  un  emprunt 
de  50uO  M),(K)()  à  o  ijouri(>0,qui  seraient  emr 
ployes  (le  la  inanière  suivante  : 

i(X),OiJO,00()  pour  réta))lîssement  en  petites 
,  routes  des  principaux  chemins  vicinaux  des  dépar* 
tements  de  la  France  ; 

2*  100,000,01)0  qui  seraient  remis  aux  rece- 
veurs-généraux pour  faciliter  pendant  deux  ans, 
dans  les  dépai'tenicnUi,  la  négociation  des  ellets  dç 
commerce,  jusqu^à  ce  qu*une  loi  vînt  autorter  l'é^ 
îablissement,  comme  en  Angleterre,  de  petite^ 
banque  s  dans  les  principales  vUIes  ; 

ù"  75,(XX),OOIJ  pour  achever  les  édilices  puLiics 
commences  îi  Paris  ; 

4*  25,(X)0,00U  scraieut  remis  à  la  caisse  dW 
compte ,  à  Paris ,  pour  augmenter  pendant  dens 
^as^  les  ué^odatious  des  effets  du  petit  commercé 
4e  cette  ville. 

M.  Gau^juicr  dcvclojjjja  cette  proposition  d'un 
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haut  :  c  Vous  ne  la  repousserez  pas ,  Messieurs  ^ 
»  car  TOUS  voulez  que  le  peuple  soit  prospère 
9  et  heureux.  Or,  il  ne  pourra  Têtre  que  quand 
î  vous  aurez  assuré  son  cxistenr-c  physique.  La  li- 

>  bcrté  et  la  perlëction  de  vus  iûstilutiouâ  ji'out 
9  aucun  prix  pour  ceux  qui  meurent  de  &im»  > 

C'est  llionorable  M«  Gauguier  qui  prit  rinitia- 
tiVe  de  la  proposition ,  si  souvent  renouvelée  de- 
puis, et  jusqu  à  ce  jour  sans  succès,  pour  que  les 
députés  fonctionnaires  publics  salariés  ne  reçus* 
sent  aucun  traitement  pendant  la  durée  des  ses* 
sions  législatives.  Il  prononça  à  ce  sujet  un  judi- 
cieux et  courageux  discours  (1832)  dont  voici  quel- 
qu<  s  iKissaj^es  : 

«  La  révolution  de  juillet  a  avancé  d  un  siècle  la 

>  civilisation  du  monde.  Si  nous  voulons  que  nos 
9  actes  soient  en  harmonie  avec  cette  grande  épo- 
»  que,  il  fiiut  absolument  que,  comme  députés,  nos 

>  intérêts  privés  ne  puissent  jamais  se  confondre 
»  avec  nos  besoins  léjîislatifs.  La  majorité  de  la 
»  Chambre  de  1830,  en  maintenant  la  loi  qui  auto- 

>  rise  les  mandataires  du  peuple,  à  pouvoir  être  pa 
»  devenir  fonctionnaires  salariés,  a  fait  un  mal  m- 
»  calculable  au  pays  :  elle  a  déchaîné  de  nouveau 

>  toutes  les  ambitions  illéi;itinies  et  cupides...  Ja- 

>  mais  la  France  n*aura  une  véritable  représenta- 

9  tion  nationale  tant  que  les  députés  pourront  ac-  . 

>  cepter  des  fonctions  salariées  ;  car  ces  deux  posi- 
étions  sont  incompatibles;  on  ne  peut,  en  eft*et, 

»  être  vérilicateur  U  vérifié  à  la  ïoi&t  sous  un  gou* 
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»  vernement  loyalement  constitutionnel.  Vaine- 
j»  ment  alléguera-t-on  que  les  députés  qui  accep- 

>  tent  des  fonctions  sont  soumis  à  la  réélection  ;  il 
»  n*en  est  pas  moins  vrai  que ,  dans  les  lois,  de 

>  nances  et  autres,  ils  ont  souvent  à  juger  dans 

•  leur  propre  cause. 

*  On  a  souvent  objecté  et  l'on  objectera  encore 

>  que  les  connaissances  spéciales  des  fonctionnai- 
f  ressent  indispensablesàla  Chambre.  Je  ne  nie  pas 
»  cette  vérité  ;  mais  je  ne  vois  aucun  motif  pow 
»  que  la  représentation  nationale  soit  privée  de 

>  leurs  connaissances;  car  le  même  patriotisme 

*  qui  les  a  appelés  ici  les  y  retiendra.  En  effet,  quel 
»  est  celui  «rentre  eux  qui  refusera  à  ses  conci- 
»  toyens  de  les  représenter  dans  cette  Chambre , 
»  parce  qu'ils  ne  seront  plus  payés? 

»  Si  le  premier  ministère  avait  voulu  suivre  Tim- 
»  pulsion  généreuse  de  notre  révolution,  il  aurait 
»  déclaré  que  tous  les  emplois  au-dessus  de  2,000 

>  francs  seraient  remplis  ^tuitement  jusqu'à  la 

>  fin  de  183L  Cette  mesure,toute  nationale,  aurait, 
»  sans  destitution,  Mt  vaquer  toutes  les  places  oc- 
»  cupées  par  ceux  des  fonctiomiaii  (  s  qui  auraient 
»  vu  avec  déplaisir  notre  révolution.  Quelles  au- 
:i  raient  été  les  conséquences  de  ce  système  ?  d'é- 
»  lectriser  toutes  les  âmes  généreuses  ;  c*est.  alors 
»  que  cette  France  aurait  apparu  à  TËurope  avec 
%  Ténergie  des  sentiments  noblrs  (jui  ranimaient;  et 

>  dans  cette  puissante  situation,  uotrc  gouverne- 
»  ment  serait  devenu  l'arbitre  absolu  dftèa.paix,^t 

10 


f  di  ta  gamt....  Ou  pourraît-on  les  trouver ,  s'il 

t  u'y  avait  pas  de  gcnérosilé,  de  dévouement  duos 
>  celle  enceinte  :  ce  serait  déclarer ,  à  la  face  de 
I  TËurope,  que  la  France  db» juillet déehuei 
»  fur  iS  millions  de  çitoyens  on  ne  peut  en  tfoi^ 
»  ver  4§9  de  désintéressés.  » 

M.  Gau^uier  ajipuya  une  pétition  tn  Lveur  du 
paiement  de  raiiioié  de  la  Lésion -d*Honnear 
(iSi5)»  L- bonorable  député  rappela  que,  qu<>iq^e , 
jeuiid  jmeore  »  il  était  un  des  soldats  de  la  g^'ie 
mai» I let  que»  eonune  leis  pétitionnaire^,  c^éjbijlt 
sur  le  champ  de  i)ataille  qu'il  avait  gagné  la  croi^.. 
S'il  prit  la  parole  en  cette  circonslaiice,  ce  fut  pour 
défendre  les  droits  de  ses  ymxx  .eaniarade§,  el(  non 
fMittc  les  revendiquer  à  son  profif;;  «car  il  donniiaux 
Grecs,  pendant  duq  ant;,  son  trauftement  to^t  e|ir 
lKir,et  celui  de  1830  auit  blessés  de  juillet.  Si  la 
pétition  est  accueillie,  son  intention  est  d'offrir 
k  somme  qui  lui  sera  rcmbojui'^ée ,  à  quelques 
inaUi|pnxi»tx  soldats  de  TaiTondisseinjent  q,n'li  ha- 
Ute. 

Bans  le  cours  de  cette  même  session»  Thonora- 

We  député  de  îSeufchâteau  proposa  de  nouveau  un 
article  additionnel  tendant  à  priver  les  députés 
fonctionnaires  de  leurs  traitements  pendant  l^s 
sessions  législatives*  —  Le  9  juin  de*  cetle  mlime 
tsanée ,  il  prononça  ausâ  un  discours  sur  la  loi  des 
cent  millions  de  travaux  publics  à  coiitinuer  ou  à 
entrepreudKC  »  $t  ««pronoupt  TaUiMestîfJ!» 
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Fidèle  à  sa  noble  convictioii»  que  ses  adversaires 
appelâiêDt  une  idée  fixe ,  il  appuya  lia  prise  en  con- 
sidération de  la  proposition  de  M.  de  Mosboiirg,  la- 
quelle déclarait  les  fonctions  de  députe  incompa- 
tibles avec  tout  maiehé  ou  four  iturc  (185^0- 
reproduit  également  sa  proposition  sur  les  tbnc- 
tionnaires  salarié  s  pendant  douze  sessions  de  suite» 
et,  une  fois ,  eUe  ne  fut  rejetée  qu*à  la  majorité  de; 
vin.  t-sept  voix  seulement. 

En  1841 ,  il  parla  vu  faveur  de  la  proposition 
émanant  de  MM.  Mauguin  et  Pages  (de  rAric^e), 
proposition  tout-à-&it  analogue  à  la  sienne ,  dont 
elle  n*était  en  quelque  sorte  que  la  copie  ou  la  se- 
conde édition. 

H  fil  rabandoiî  de  son  traitement  de  légionnaire, 
pour  le  tonibi  au  élevé  à  1  Empereur  dans  l'île  de 
Corse,  comme  il  l'avait  fait  pi  écédemment  pour  la 
souscriptiou  en  faveur  de  J.  Lafiitte. 

L'honorable  M.  Gauguier  prononça ,  durant  le 
cours  de  sa  carrière  parlementaire ,  des  discours^ 
pleins  de  nobles  sentiments,  de  vu;  s  droites,  gé- 
n  'reusGs  et  patriotiques;  à  Toceasion  de  la  trans- 
lation des  cendres  de  Napoléon  ;  de  la  pension  k , 
accorder  à  la  veuve  et  aux  enfants  du  brave  Dau- 
Hîcsnil;  contre  le  défnehement  des  bois;  sur  Us 
pensions  nationales  des  victimes  de  juillet  (î21 
août  1855).. 

Le  4  mars  18T6t  il  prit  la  parole  à  trois  fois 
dans  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  aux  chê- 
niius  vicinaux. 
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Le  2  mai  suivant ,  il  prit  part  à  la  discussion  du 
projet  de  loi  sur  les  douanes  (1);  le  16  juin  de  la  mê- 
me année,  dans  la  discussion  du  budget  du  ministre 
des  finances,  il  monta  deux  fois  à  la  tribune  ;  le  10 
janvier  1858,  M.  Gauguicr  parla  dans  la  discussion 
du  projet  d'adresse  en  réponse  au  discours  du 
trône,  et  proposa  un  amendement  qui  avait  pour 
but  de  condamner  los  manœuvres  par  lesquelles 
on  avait  chercbé  à  Êiusser  la  sincérité  des  élec- 
tions. Le  6  du  mois  suivant,  il  prit  part  à  la  discus- 
sion du  projet  de  loi  relatit  u  lu  concession  du  che- 

1  lui  1833,  l'honorable  député  de  Ncnfduiteau  avait  pu- 
blié une  série  de  lettres  sur  l'importante  question  des  doua- 
nes. —  Voici  la  lettre  que  lui  aiires^a,  au  sujet  de  cette  pu- 
blication ,  31.  Thiers,  alors  ministre  du  commerce  et  des 
travaux  publics  : 

a  Paris,  le  27  novembre  1833. 

D  Monsieur  etcher  oolléguc,  je  vous  remercie  d'avoir  bito 
»  voulu  me  communiquer  les  articles  que  vous  avez  fut  in- 
»  séier  dans  le  Jowmal  des  Vosges,  sur  les  diverses  questions 
9  que  soulève  le  projet  de  loi  des  douanes.  Je  les  ai  lus  avec 
»  d'autant  plus  d'intérêt  que  toute  mon  attention  était  déjà 
»  fixée  sur  cet  important  objet,  et  particulièrement  sur  ce  qui 
j»  concerne  les  fers. 

»  Vous  ne  devez  pas  douter  que  vos  observations  ne  ser- 
»  vent  puissamment  à  fixer  Topinion  du  conseil  supérieur  du 
»  commerce  et  les  résolutions  du  gouvernement. . 

»  Recevez,  je  vous  prie,  Monsieur  et  cher  ooUègue,  Tassu- 
»  rancede  ma  considération  très-distinguée.  ^ 

»  Le  minifitro  du  commerce  et  des  travaux  public», 

•  À.  Xuns,» 
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min  de  fer  de  Strasbourg  à  BÂle.  Le  10  mars,  il 
parla  sur  les  développements  de  la  proposition  de 

M.  le  colonel  de  rEsiiiiinssf,  lîupielle  avait  pour 
but  (ic  l'aire  rendre  leur  arriéré  aux  anciens  légion- 
naires. Depuis,  M.  Gauguier  a  eu  encore  plusieurs 
fois  l'occasion  de  prendre  la  pai'oie  sur  le  même 
sujet,  et  chaque  fois  il  l'a  fait  avec  cette  conviction 
patriotique  qu'on  lui  connaît  et  l'énergie  que  lui 
inspirait  cette  graiitlc  question  d'intérêt  national. 
Lorsque  eut  lieu  au  Palais-iiourbon  (20  avril  1858) 
la  discussion  générale  de  la  proposition  de  M.  Gouin, 
relative  à  la  conversion  des  rentes,  M.  Gauguier 
prononça  un  remarquable  discours,  qu'il  termina  en 
proposant  un  amendement  dont  void  les  principa- 
les dispositions  : 

c  Le  ministre  des  finances  est  autonsé  à  négo- 
»  cier  un  emprunt  perpétuel,  immobilisé  à  5  pour 
»cent,  sans  amortissement  et  non  susceptible 

»  d'être  remboursé  avant  quatre-vingt-dix-neuf 
^  ans,  de  la  souniie  nécessaire  pour  rembourser  le 
»  o  pour  cent  inscrit  au  gi'and-livre  de  la  dette  pu- 
»  blîque,  dont  les  titulaires  ne  consentiraient  pas  à 
»  Êdre  réchange. 

^  >  Cette  nouv  elle  rente  5  pour  cent  sera  assujettie 
»  aux  mêmes  charges  d'impôt  et  de  mutation  pour 

>  vente ,  succession,  etc.,  que  les  immeubles  fon- 

>  ciers;  elle  ne  pouna  être  transmise  que  par  acte 

>  notarié  ;  elle  sera  susceptible  d'hypothèques. 

>  Les  propriétaires  de  ces  renies  juuuont  des 


»  droits  électoraux  et  avantages  politiques  comme 
»  les  pro])i*Iétaires  crîmmeubles  fonciers. 

»  L*impôt  foncier  de  cette  nouvelle  rente  e^ 
9  Axé,  pour  dix  ans,  à  SU  centimes  pour  100  Jti*ancs 

3^  lie  capital  nominal. 

»  Les  rtiiUi  i  s  recevront  leurs  rentes  tous  les  six 

>  mois,  L'impôt  sera  prélevé  sur  le  premier  semes- 
»  tre  de  chaque  aimée. 

»  Les  propriétaires  de  b  pour  cent  auront  la  fa^- 
1»  cuite  d'ojjlei'  entre  le  remboursement  de  tout  ou 
•»  partie  tle  leur  capital  nominal,  à  laibon  tle  IGO 
î»  francs  par  5  fitmcs  de  reu.es,  dus  eu  rentes  uou- 
j»  velles  de  5  pour  cent. 

>  Les  communes,  hôpitaux,  hospices  et  autres 
»  établissements  pi-blies,  créanciers  de  l'État  de 
T>  icntes  5  pour  cent ,  recevront  des  titres  dè  la 
^  nouvelle  rente  eu  ixmplacemcut  de  leurs  aucieus 
i  titres. 

»  Tous  les  fbnctiônnaires  publics  salariés,  qiii 
4  sont  obligés,  ô\  près  les  lois  existantes,  de  fou^- 
*  nir  un  cautionnement  en  argent,  seront  tenus 

>  de  prendre ,  en  échange  des  sommes  qui  leur 
»  sont  dues  à  C4:t  effet,  de  k  nouvelle  rehtë  qiS 
s»  leur  sera  donnée  à  mison  de  5  pour  eeut  par  cha* 
^.  î|ue  t(W  francs. 

'  *  Le  ministre  des  finances  rendra  un  compte  d<^ 
»  taillé  de  l'exécution  de  la  présente  loi  dans  le 
»  mois  qui  suivra  Touveiture  de  la  prodbaine  éeé^ 
%  tàéa  des  chambres  législatives. 

>  La  loi  du  3  septembre  1807,  qui  fixe  le  taux 
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>  pôtif  èèdt  eâ  maliëi<e  de  commereé.  Mm  nivdl» 

»  fiée  en  ce  que  le  taux  de  Tintérêl  ne  sera  plus^  à 
»  pârtiî'  du  premier  j  mvior  1859,  en  matière  civile 
»  que  de  4  pour  ceut,  et  en  matière  de  commerce 
»  âe  5  |[)our  ceut  sans  retenue.  » 

Dâns  là  séàucé  du  6  juin  1830 ,  rhonorable 
député  de  Neufchfttèàu  développa  de  nouveau  sa 
proposition  relative  aux  députés  fonctionnaires 
rétribués.  Knfin,dausla  soaiK  -  du  10  février  1842, 
M.  Gauguier  re|)arut  une  dernière  fois  à  la  tribune, 
lors  de  la  discusisibu  réiative  aux  députés  fonctioa* 
liaires  pubiièà,  et  en  terminaiit  son  diist*ourSt  il  for- 
ihula  en  ces  téimes  ia  dernière  proposition  qu'tt  ait 
faite  à  ce  sujet. 

«  Les  foiictiouuaîres  publics,  civils,  miliiairestt 

>  marins  sidartés  qui  accrpti raient  le  mandat  de 

•  député ,  renonceraient ,  pat*  ce  iàkt ,  à  leurs  fono* 
i  lions  d'activité  et  au  tniitcment  ipa  y  est  attaché 
i  pendant  imite  là  durée  de  leur  inandat  lé^dallf. 

T>  Los  fonctionnaires  dé])utes  srrai<  nt  remplacés 
»  ininiédiatement  dans  leurs  lonetions  salariées  , 
»  mais  ils  conserveraient  leurs  droits  délcrés  à 
%  l'ancienneté. 

»  MM.  les  ministres  devraient ,  dans  l'anÉéa  v 

*  donner  aux  fonctionnaires  qui  auraient  cessé 
i»xî*é!re  députés,  les  mêmes  foueiions  d'activité 
ï»  qu'ils  avaient  avant  d'être  élus  mandataires  du 
»  pays ,  autant  que  cela  leur  seiiiit  possible  sans 
»  compromettre  Tintérét  public. 
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MM.  les  minlBtres  ae  poumiént;  doiiner  aa 

>  service  actif  aux  fonctioDoaires  députés  pendant 

>  toute  la  durée  de  la  législature. 

>  n  serait  interdit  fiux  députés  de  solliciter  de 
»  MM.  les  ministres,  pour  qui  que  ce  soit  »  des  em- 

>  plcis  lucratif,  deravancement  ou  des  honneurs, 

>  afin  qu*3s  pussent  se  livrer  avec  une  entière  ish 

>  dépendance  et  exclusÎTement  aux  seuk  intérêts 
*  du  pays,  conformément  aux  vrais  principes  de  la 

>  Charte  de  1850. 

>  Les  ministres  du  roi  poun^aient  seuls  être  dé- 
»  putés  fonctionnaires  publics  salariés. 

»  Les  députés  non  fonctionnaires  ne  pourraient 
»  accepter  aucun  emploi  pendant  toute  la  durée  de 
9  la  législature,  et  seulement  un  an  après  Texpira- 

>  tion  de  leur  mandat.  » 

A  son  retour,  chaque  année,  dans  son  arrond»- 
sement ,  et  chaque  fois  qu'il  se  rendait  à  Ëpinal , 
au  conseil-général ,  M.  Gaupruier  recevait  1rs 
marques  les  plus  caractérisîi(]ii(  s  des  sympalhics 
de  ses  concitoyens ,  et  de  leur  satisikction  pour 
la  manière  dont  il  savait  les  représenter  à  la 
Chambre ,  et  ces  marques  de  gratitude  se  tradui- 
saient par  des  sérénades  ,  des  félicitations  des 
électeurs  et  de  toute  la  poïmlatioTi. 

M.  Gauguier  a  toujours  été  prcl  à  se  sacrifier 
pour  sa  patrie,  parce  qu'il  pense  qu*on  ne  peut  être 
m  bon  citoyen  sans  Mi*e  fléchir  tous  ses  senti- 
nents  et  ses  intérêts  les  plus  chers  devant  ceux  du 
pays. 
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M.  GftugQier  a  cessé  volontairement  d'apparte* 
nir  à  la  députafion  depuis  1842  ;  aux  élections  gé- 
nérales qui  eureiii  lieu  h  cette  époque,  il  exprima 
formellement  à  ses  commettants  des  Vosges,  bien 
décidés  à  lui  renouveler  un  mandat  si  bien  et  si 
longtemps  rempli ,  sa  ferme  résolution  d*abandon- 
ner  la  vie  parlementaire. 

C'était  un  de  ces  hnnijiics  d'une  trempe  anti- 
que, pour  ainsi  dire,  d'une  indépendance  de  carac- 
tère à  toute  épreuve,  d'une  inébranlable  fermeté,  et 
du  plus  géâérèiix  désintéressement,  un  de  ces 
homnM  rares  et  qui  font  honorablement  excep- 
tion. 


P.  Bernakd. 
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£ELE  ( jLAiN-BAPTISTE  ,  COMTE), 

<ft5ÉKAL  DE  DIVISION,  GRAND-OFFÎCÎER  DE  LA  LtGTON-D  BONNEIR» 
GRAND'-CROIX  de  i/oRDRE  du  I.Tox  de  BAVIÈRE,  COMJIAKDECX 
DE  l'ordre  royal  DE  WESll'UALU^. 

-  (Nécrologie.) 

Né  à  Rosbach/le  SI  décembre  i7li8^  et  fils  d'mi 
honorable  officier  âynht  con^fuis,  à  force  de  bra- 
voure ,  tous  ses  grades  luililaii  os  ,  Jcau-Bapthte 
Éblé  fut ,  des  râ;^^e  de  neuf  ans,  enrôlé  au  service 
comme  simple  canonnier,  daus  le  régiment  où  son 
père  commandait  une  compagnie  (âi  décembre 
1767  ;  quinze  ans  après  (1782)  il  commanda  Tartil- 
lerîe  bernoise  au  siège  de  Genève  ;  plus  tard  (1788), 
il  fut  envoyé  par  Louis  XVI  au  roi  Ferdin  lud  IV 
pour  former  Tartillerie  napolitaine  sur  le  modèle 
de  rart'llei'ie  française,  et  rentra  euFranee  en  1792 
avec  le  simple  grade  dé  eai»taine«  malgré  les  ol&es 
briUantes  par  lesquelles  le  ministre  Âcton  avait 
essayé  de  le  retei.ir. 

L'un  des  premiers,  il  forma  une  compairnie  de 
canon niers  à  eheval  et  partit  pour  faire  la  eampa- 
gne  de  1793,  sous  le  (  ommandementde  Dumou- 
riez.  Dès  le  mois .  d*avril  de  la  même  année  >  il  fiit 
attaché  à  Tétat-major-général  de  Farmée  avec  le 
grade  de  chef  de  bataillon.  Il  commandait  une  cli- 
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visiou  h  la  balLÏlle  (riloiidschoote,  ainsi  qiraii  d6- 
blocus  de  Dunkerque;  il  fit  à  W  attignics  des  pi  o- 
Ûi^ea  de  valeur,  et  reçut,  en  récoinptnse  de  sa 
iMle  conduite  en  cette  journée  ,  le  grade  de  géné- 
ral de  division  (15  octobre  1795). 

Uémigi  ation  avait  enlevé  à  notre  amié«  la  pres- 
que totalité  de  ses  officiers,  et  c'était  surtout  Tar- 
tillerie  qui  soufiiait  le  plus  de  cette  disette.  Tout 
dans  cette  arme  dcmniulait  une  complète  réorga- 
nisation. Le  générai  Ëblé  sut  pourvoir  à  toutes  les 
exigences  du  service  de  rai\illerie.  A  foi'ce  de  zèle 
et  a'activité,  il  parvint  à  réunir  sous  les  mui  s  de 
Lille,  l'une  des  places  du  département  du  Nord  les 
plus  imiiortanles  et  les  plus  exposées ,  uu  magnifi- 
que parc  de  siégç  et  à  approvisionner  plus  de  deux 
inUle  fourgons.  C'est  à  lui  que  Ton  doit  le  sptème 
appliqué  pour  la  première  fois,  pendant  la  campa<> 
gpc  de  Belgique ,  eu  paiiage  des  bouches  à  feu  en- 
tre les  divisions  de  Tarmée ,  établissant  ainsi  sur 
toute  la  ligne  d'opérations  des  dépôts  de  munition^ 
et  des  parcs  de  réserve. 

Placé  à  la  téte  de  Taitillcrie,  il  sut  la  diriger  au 
siège  û'Ypres  en  juin  1794,  et  siège  de  Nieuport 
en  juillet  de  la  même  année.  Par  ses  conseils ,  on 
pkça  à  deux  cents  toises  des  glacis,  une  batterie  de 
quarantc-ileux  bouches  à  leu  dont  tous  les  coups 
portèrent  sur  les  quai  tiers  les  plus  riches  et  les  plu$ 
élégiants.  Le  ravage  que  causa  cette  batterie  força 
bientôt  la  garnison  à  capiiuler.  Plus  tard,  le  géné- 
ral Ëblé  alla  mettre  le  siège  devant  les  places  de 
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TÉduse ,  de  Bois-le-Duc ,  de  Crôvecœur  et  de  Ni- 
inègue,  et  sut  profiter  du  froid  excessif  qui,  gelant 
les  fleuves  et  canaux  de  la  Holiande  pendaut  i*hi- 
▼er  de  1794  à  1795 ,  permit  aut  cavaliers  français 

de  chai'^er  les  vaisseaux  ennemis  statiomiés  forcé- 
ment dans  le  Zuyderzée. 

Bientôt  après ,  il  passa  à  Tarmée  du  Rhin ,  sous 
les  ordres  de  Moreau  »  prit  la  part  la  plus  active 
aux  succès  de  cette  héroïque  armée  »  et  ne  perdit 
pas  un  seul  canon  dans  la  magniiiquc  letraile  qui 
eût  suffi  à  immortaliser  îe  nom  de  Moreau.  En  1797, 
au  siège  de  Kehl ,  Éblé  commandait  seul  Tartille- 
rie  française ,  et  fit  un  mal  hoirible  aux  troupes  du 
prince  Charles  qui  assiégeait  le  fort  de  RehL  En- 
voyé plus  tard  h  Rome,  pour  y  prendre  le  com- 
mandement de  l'artillerie  de  l'armée  qui  marchait 
sur  Naples,  sous  les  ordres  de  Championnet,  il  créa 
totalement  cette  artillerie,  et  la  composa  de  canons 
pris  successivement  sur  les  Napolitains.  Il  trouve 
dans  Gaëte  les  pièces  qui  lui  servent  k  mettre*  le 
siège  devant  C.ipoue,  et  cette  place  est  réduite  à  se 
rendre  le  1"  janvier  1799.  Grâce  à  l'immense  ma- 
tériel que  renfermait  Capoue,  les  troupes  républi- 
caines entrèrent  à  Naples  quinze  jours  après. 

En  1800,  le  général  £blé  alla  rejoindre  Moreau 
à  l'armée  du  Rhin,  et  lui  rendit  encore  de  si- 
trnalés  services.  Âpres  la  paix  de  Lunéville ,  il 
ramena  en  France  la  plus  magnifique  artillerie 
qu'on  y  eût  encore  admirée.  Il  déposa  dans  les  ar- 
senaux de  Metz ,  de  Strasbourg  et  de  Newbrisaeh , 
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d'immenses  approvisionnements  en  fer,  en  acier 
et  eu  bois,  et  fit  verser  dans  les  caisses  publiques 
le  produit  considérable  do  la  vente  des  objets 
d'artillerie  pris  à  Fennemi  et  inutiles  au  service  des 
années  françaises. 

Employé  à  raniuk  batave  en  1805,  il  s'y  occupa 
de  tous  les  détails  de  l'organisation  de  1  artillerie» 
et  passa  en  1804  au  conunandement  des  équipages 
à  Tannée  de  Hanovre ,  devenue  plus  tard  sixième 
corps  de  l'armée  d'Allemagne ,  et  fut ,  à  quelque 
temps  de  là ,  9  novembre  180() ,  investi  des  fonc- 
tions de  gouverneur  de  Magdebourg.  En  1808,  il 
alla  inspecter  toute  la  ligne  de  Huningue  à  Anvers. 
Gréé  alors  baron  de  Tempire  français ,  il  se  rendit 
en  Westphalie  à  la  fin  de  1808 ,  avec  Tapprèbation 
de  l'Empereur  et  sur  Finvitation  du  roi  Jérôme 
Bonaparte,  qui  lui  confia  le  portefeuille  liii  jninis- 
tère  de  la  guerre ,  et  le  nomma  cuiouel-géneral  de 
«^s  gardes^du-corps  en  témoignage  de  sa  satisfac- 
tifun  pour  le  courage  et  l'habileté  avec  lesquels  le 
généitil  baron  Ëblé  avait  déjoué  les  projets  d'in- 
jsurreetion  du  major  Schill. 

Directeur  de  rartilleric  à  Tannée  de  Portugal , 
-alors  sousles  ordres  de  Masséna,  et  postérieurement 
sou&ceux  du  maréchal  duc  de  Raguse ,  le  général 
baron- |lblé  fit  le  siège  de  Giudad-Rodrigo,  investit 
Alméida  et  créa,  d'après  les  ordres  du  prince  d'Es- 
linp:,  et  malgré  les  plus  grandes  (lillicullés,  deux 
équipages  de  pont.  Le  7  février  1812,  il  fut  appelé 

m  commandaient  en  chef  des  équipages  de  poni 
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de  la  grande  année  de  Russie ,  et  reçut  en  même 

temps  le  titre  de  comte.  Il  eut  la  gloire ,  lors  de  la 
retraite ,  de  sauver  l'armée  à  la  Bérésina.  11  lut 
cliargé  de  construire  deux  ponts  de  bateaux ,  le 
troisième  devait  être  exécuté  sous  les  ordres  du  gé^ 
néral  Chasseloup,  commandant  l'arme  du  gé  ie. 
L'ordre  qu'avait  reçu  le  genôi  al  baron  liblé ,  le  23 
novembre ,  à  six  heures  du  soir ,  était  exécuté  le 
lendemain  à  une  heure  après-midi,  grâce  au  per^ 
aonnel  et  au  matériel  qu'il  avait  su  conserver  ai^ 
près  de  lui  intact  et  en  bon  ordre. 

Éblé  qui  venait  d'être  nommé  premier  inspec- 
teur-généi*al  de  Farlillt  rie  eu  remplacement  du 
général  Lariboissièr e ,  moil;  à  Kœuigsberg»le  ii 
décembre,  et  chargé  en  cette  qualité  du  commai]^ 
dément  en  chef  de  Fartillerie  de  la  giaude  aimée, 
momirt  lui-même ,  le  51  clct^mbre ,  dans  la  même 
Tille,  au  nioment  où  il  eoinraeuçait  à  s'occuper  de 
la  réorganisation  du  service. 

Créé  membra  de  la  Légion-d'Honneur  le  S  iîi- 
maire  an  XII ,  le  général  ^lé  avait  été  &ît  grand 
>»fficier  de  l'ordre  le  25  prairial  de  la  môme  année; 
grand  croix  du  Lion  de  Bavicie,  il  fut  fait  posté- 
rieurement commaudeui*  de  l'ordre  royal  de  VVest- 
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r  (lb  Uaréghal,  duc  d'Al^uf^ra). 


^  maréchal  Suchel  f»t  certainement  Tune  deft 
plus  ^ndes  illustrations  militaires  de  Tempirc  ;  à 
l'iutiépidîté  du  soldat»  il  joi^^nait  le  sanglroid  et  bt 
capacité  du  général  en  chef.  Egalement  supéiieuàr 
dans  le  conseil  et  ^ur  le  champ  de  bataille,  il  a 
îbouvert  son  nom  et  nos  ^rmes  d'una  gloire  ineffa- 
fsbh*  D'autres  généraux  ont  remporté  des  victoi- 
res, ont  conqms  des  provinces;  mais  aucun  n*|B 
laissé  des  souvciiîrs  plus  honorables  pour  la  patriè 
et  moins  amers  pour  h  s  peuples  soumis. 

Suchct  aimait  la  gloire,  noble  but  de  tant  de  trur 
vaux  ;  mab  U  était  ,d!une  modestie  ftui  Ta  fiiit  coin* 
parer  à  Turenne  :  vainqueur,  il  se  complaisait  h 
louer  tous  ceux  dont  le  coucoui^b  avait  contribué  à 
la  victoire,  et  souvent  dans  ses  mppoils  son  no^ 
tait  oubM.-Sitt  tfucirfti  f  jamais  h^  fartiina  na 
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lui  fîit  contraire)  lui  avaient  mérité  le  nom  d'heu* 
reux  comme  autrefois  à  Sylla  ;  mais  ce  n'est  pas 
seulement  à  sa  prévoyance,  à  sa  science  dans  la 
tactique,  à  son  courage  ardent  et  contagieux  qu'il 
dut  de  triompher  si  souvent.  On  évalue  trop  haut 
riniluence  du  génie  qui  conçoit;»  1  action  de  la  force 
matérielle  qui  exécute.  Il  est  une  autre  puissance 
qui  élève  Thomme  au-dessus  de  lui-même»  c*est  de 
se  faire  aimer  de  ceux  que  Ton  commande,  et  ce 
secret,  nul  ne  Ta  mieux  connu  que  le  maréchal 
Suchet.  L'obéissance  est  froide  et  souvent  stérile  ; 
le  dévouement  eniante  des  miracles.  L'armée  de 
celui  dont  nous  esquissons  la  biographie  était  une 
ftmille  dont  il  était  le  père;  généraux,  officiers, 
soldats,  rappelaient  les  bataillons  de  Thèbes  dont 
Us  ont  souvent  renouvelé  les  prodiges.  Le  maré- 
chal avait  une  bienveillance  activé  qui  adoucissait 
lecommandementet  efi&çait  l'intervalle  des  rangs; 
ses  soins  touchants  disaient  oublier  aux  soldats 
qu'ils  étaient  loin  de  leur  patrie,  et  on  trouvait  en 
lui  l'administrateur  qui  allégeait  le  fardeau  de  la 
guerre,  qui  maintenait  la  discipline,  qui  faisait  nal* 
tre  l'abondance  sur  les  plages  les  plus  incultes.  Ce- 
lui  qui  se  montrait  si  grand  au  milieu  dés  scènes 
sanglantes  et  passionnées  de  la  guerre,  déployait 
dans  la  vie  privée  toutes  les  vertus  qui  captivent 
l'affection. 

Suchet  avait  à  peine  vingt  ans  quand  il  entr;i 
dans  fa  carrière  qui!  a  si  glorieusement  parcourue. 
'Ose  'distingua an  siège  de  Toulon,  et  plus  tard  à 
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fiiroli,  à  Pédchiera*  à  Gastiglione.  Bksaé  dange^ 
reusement  à  Aréole,  blessé  de  nouveau  à  Taml  et 

Neumarck,  le  grade  de  chef  de  brigade  devint  îa 
récompeuse  de  sa  valeur  tt  de  ses  services.  Dans 
la  campagne  de  Suisse,  il  déploya  une  grande  ha- 
bileté tt  fut  nommé  général  de  brigade.  Ayant  été 
chargé  de  rétablir  Toi'dre  et  la  discipline  dans  Tar- 
méc  d  Italie,  il  remplit  sa  mission  au-di  là  de  toute 
espérance,  et  les  éloires  qui  lui  furent  déeernés 
alors  purent  le  consoler  de  u^avoir  pas  fait  partie 
de  Texpéditiou  d'Ëgypte  pour  !aqiicUe  il  avait  été 
désigné.  Oa  Tenvoya  à  Tarmée  du  Danube.  Déta- 
ché dans  les  Grisons  tt  séparé  pend^^nt  six  joias 
des  tro' pes  romniJ  iMlrt  s  (  n  che  f  pi.i  M:.ssénn,  il 
b.4ttit  Tenncmi  1 1  r  joigiât  k  gros  ue  Tarmét  sans 
s*étre  même  laissé  entamer.  A  cette  époque  Mas*> 
séna  le  choisit  pour  chef  de  son  état>niujor.  Nom- 
mé général  de  division  en  1799,  après  la  désas- 
treuse campagne  de  Sehérer,  il  revint  à  l'armée 
d'Italie  sous  les  ordres  de  Joubert,  et  eut  une  paît 
brillante  aux  résultats  de  la  campagne.  Par  une 
défense  opiniâtre  et  courageuse,  il  sauva  le  midi 
de  la  France  d*une  'invasion  étrangère,  et  (acLita 
le  succès  de  l'armée  dt  réserve,  qi^i  iïanehissait  .es 
Alpes  pour  opérer  en  Italie,  it  se  portait  sui  Ma- 
rengo,  où  eut  lien  juin  180v>)  la  célèbre  bataille 
après  laquelle  Suchfct  fut  chargé  d'occuper  le  ttr- 
ritoire  de  Gênes. 

Depuis,  le  général  Suelit  t  assista  à  toutes  les 
k  l'PM^  1^9  ÇPQ^f^(9  qui  i»o  âuccédèreut  en 

il 
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Amiiche»  «n  HuMie,  en  Pologne.  On  le  vit  À  Aa»> 
teifiti*  tènant  la  gauche  de  Tannée»  manosayniit 
comme  dana  mi  champ  d'exercice  'soua  le  feu  de 

cinquante  pièces  d  artillerie,  s'avancer  en  échelons 
par  régiment  au  milieu  de  la  mitraille  et  enfoncer 
l'aile  droite  de  l'armée  ennemie  :  il  reçut  à  cette 
occtMon  le  giand  cordon  de  la  Légion-d'Honneur. 
A  léoay  il  contribua  au  gain  de  cette  mémorable 
journée;  à  Pulstuck,  il  fit  des  prodiges  de  valeur 
contre  le  gros  des  foi  ces  russes. 

Noua  voici  arrivée  au  moment  où  s'ouvre  devant 
fiuchet  une  carrière  nouveUe,  une  carrière  tout-à- 
flûl  digue  de  aeaTaateatalena  et  qu'il  parcourut  si 
bien,  que  la  haine  même  des  peuples  qu'il  avait  à 
Bubjuguer  fit  place  au  respect  et  à  l'admii-ation. 
Lorsque  le  général  Suchet,  chargé  de  couvrir  avec 
at  divine  le  aîége  de  Samgoflie,  &t  nommé  au 
munandemeut  du  troiaième  oorpay  deTenttuttfée 
d'Aragon,  et  au  gouvernement  de  cette  province, 
le  feu  de  l'insurrection  avait  éclaté  de  toutes  part». 
Ce  n'était  pas  seulement  des  bataillons  ennemis 
fo'il  ikUait  mncre  ;  c'était  lea  peuples  mêmes  qu'il 
ftdlail  désarmer,  apaiser,  réconcilier  avec  une  do- 
mination qu'ils  n'aimaient  pas.  Pour  accomplir 
une  tâche  si  difficile,  quelles  étaient  les  ressources 
laissées  au  général  Suehet  ?  Quinze  à  seize  mille 
soldats  d^couragéapap  la  misère  et  les  f^la  son 
nombre  dont  les  environnait  la  haine  impito^iri^Ie 
de  la  population.  Les  victoires  de  Maria  et  de  Bel* 
akitÂ  qui  signaièreai  se»  débuts  sauvèi*ei9^  Sem* 
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^08se  et  i^eniUrent  la  confiance  aux  troupes  fran* 
çaises.  Lévicla  fut  invosti;  Ic^éiiéial  0*ï)onnèl  ac- 
courut au  seicours  de  cette  place  importante  ;  Sù- 
chet  s'àvânce  au-devant  àe  Venneniî,  et  4  armée 
espjgnole  mise  «a  fiiite,  laissa  8tu*lè  champ  de  1)à- 
tiâlê  tinq  millo  rasonnîers  êt  toûté  sbn  àÂillêne. 
Les  opérations  au  siège  comnacHteirclnt  ènUSilt); 
bientôt  la  place  est  enlevée  de  vive  force,  èt  huit 
Quiie  quati'e  cents  prisonniers  avec  (unquahtë  piè- 
ces de  canon  tombent  aux  mains  âii  vàhiquëâr.  tl 
restait  au  ifénéral  Sucbet,  pour  être  en  pleine  pos* 
sessioïi  mi  côûirs  dè1*E%îe,  des  provinces  d'Aragon 
et  de  Catalogne,  à  réduire  Tortoso  et  Tarragone  : 
Tortoso  fut  contrainte  de  se  rendre  ;  Tarragone  fut 
enlevée  d'assaut.  Ces  exploits  lui  valurent  le  bâton 
de  maréciial  de  France.  Tout  appelait  Theureux 
vainqueur  à  tenter  la  conquête  de  Valence,  et  il 
8*en  occupait  déjà  quand  le  général  Blake  vint  lui 
livrer  bataille.  Le  combat  fui  acharné  ;  le  maréchal 
atteint  d*une  balte  k  l'^^twmle,  "conliruia  à  diriger 
l'attaque,  et  malgré  l'énergique  résistance  de  Ten- 
nemi,  il  le  rejeta  en  désordre  dans  Valence,  Quatre 
mille  prisonniers,  quatre  drapeaux  furent  les  tro- 
phées de  cette  victoire  qui  iîit  suivie  quelques  jours 
après  de  la  prise  de  Valence,  que  Blake  fut  obligé 
de  remettre  avec  dix-neuf  mille  prisonniers.  Cette 
dernière  conquête  mit  le  comble  à  la  réputation 
déjà  si  grande  du  maréchal  Suchet,  et  l'on  enten- 
dit l'Empereur,  qui  n'était  guère  prodigue  d'élo- 
ges, vanter  la  gloire  et  l'habileté  de  celui  qu'il  vou- 
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lut  récompenser  en  le  créant  duc  d'Albuféra.  Â  son 
retour  à  Paris,  Suchet  reçut  de  Napoléon  un  ao- 
cueil  qui  dut  flatter  son  amour-propre  et  qui  lui  fil 

bien  des  envieux. 

Nommé  pair  de  Fiance  en  1815  par  l'Empereur, 
il  ne  fut  réintégré  dans  cette  dignité  qu'en  1819  : 
né  à  Lyon  en  1772,  le  maréchal  duc  d'Albuféra  est 
mort  à  Paris  en  1826.  Son  (ils  a  héiité  de  son  nom 
et  de  i>a  pairict 

Tn.  C*  VlNGENOT* 
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DES  VARANNES  (Piehre-Louis-Lévesque), 


àscm  socs-ntnr,  «Atm  va  rnsot^^ns,  cnrALin  us  L*oti»i 

lOTAL  1»  LA  L<610N-D*a3fll»U&  BT  M  L'omi  M  CUàMi' 

US  m. 


n  naquit  à  Saninur(Maîne-et-Loire)le  il  mais 

1791,  d'une  famille  très  honorable  de  la  bourgeoi- 
sie ;  fut  placé  au  lycée  de  Rennes  ;  et  à  l'âge  de 
quatoi'ze  ans  il  quitta  cet  établissement  pour  en- 
trer dans  la  marine  militaire^  dont  les  périls  étaient 
pleins  d'attraits  pour  lui ,  et  où  son  patriotisnDe 
pouvait  trouver  un  noble  essor.  Reçu  au  grade 
d'aspirant  de  seconde  classe  en  1806 ,  il  parvint 
successivement  h  ceux  d'asfHrant  de  première 
classe,  et  d'enseigne  de  vaisseau  par  suite  de  ses 
examens.  Dans  ces  diverses  positions,  il  prit  part 
à  plusieurs  campagnes  et  (louiia  constamment  des 
preuves  de  sangfroid,  Ho  roui-age  et  de  capacité. 

Les  événemens  de  1S14  et  de  1815  vinrent  ino* 
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pinément  arracher  les  armes  aux  mains  de  nos 
soldats,  fermer  le  brillant  avenir  réservé  à  un  grand 
nombre  d'entre  eux,  et  précipiter  la  France  de  ce 

haut  degré  de  gloire  où  la  puissance  et  le  génie  de 
NajMjiéouV^TOt  éljevée. 

L'enseigne  de  vaisseau  des  Varannes»  dont  h 
cœur  s'était  brisé  au  spectacle  de  tant  de  maux  si 
in^lj)révns,  incapable  de  dissimuler  ses  Sentiments 
et  jMà^5^>Hcicii3L  de  ses  propres  întérôts^  ne  cacha 
ni  sii  douleur ,  ni  les  regrets  que  lui  causait  U 
perte  de  celui  avec  lequel  était  partie  la  fortime  de 
la  France.. Or,  ce  n'était  pas  là,  comme  on  sait, 
un  moven  de  se  faire  bien  ven'r  de  la  rastauration. 
Ce  goiivernenieni  ju'ofondcmenl  égoïste  ne  payait 
les  dettes  de  la  patrie  ,  qu'autant  que  de  cette  rc- 
num^yalîm^n  il  ^vait  ^^eiq^  ^Mwf^  k  retke^:  ;  f  t 

eai>*d«^     à  ceux  i|ui^  tirant  ée»  cops<<yi»peet 

ny^jSAefm  parti  possil»le  »  savaient  simuler  pour  Imâ 
un  l^rÉP^  ^li^Ml^i^Uie^  iu^u  au  point  de  lui  per- 
ism^r  qm ,  mênii^  sur  les  c^iops  de  hajl^Mte^^ 
riîfOPFH,  il^^kinaieiit  des  vik^juc  pour  (ni  et  ^mpr 
i-aÀent  uiffii»  9m  letour. 

Sous  vet  ordi  e  de  elioses,  31.  des  Vuraunes  re^ta 
«  MiBiALèteiueut  oublié  dâus  son  g'rîide,  et  encore 
e9i^H>lli^#-âMe#Uiî«(i'iudu%euee  à  sm  éfjfafi,i 

qu'il  ^*sim^  pas       de  dofper  d»  son  a^^witbfo 

pour  ee  ré  g- me  ck'  dépendance  et  d'hunnliatiou, 
succédant  si  hriisquement  à  celui  d  une  quasi-dio- 
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desprélesles  éé  fa»  cnieTor  l'étal  qik"û  atai»  liftbelé 

aupîx  àe  tant  d'efforts. 

M.  des  Varannes,  après  avaîr  vaiueiueiit  atttendift 
juMju'eii  liât)  qu'oo  vondût  bk»,.ei»  kit  dottMUitlé 
grade  HStiiiédialeBieiit  supémurau  iwtt»kii  payer 
qonize  anaées  de  boas  et  utiles  services ,  prit  le 
parti  de  se  retirer.  Il  vint  fixer  sa  résidence  dans 
l'arpoiidissemôiit;  de  Chiiiou,  espcraut  que  êes 
joati^  ph]»  heureux  aé  le  vêtaient  bout  sa  pattîe. 

M.  d»  Var»n«»  ne  coi.«ut  j..^.  ai»  b  n». 
tmaftîoii ,  le  moindre  âém  de  q^ittler  sa  retfake, 
il  n^y  eût  pas  song^  davantage  après  la  \  iefôire  po- 
pulaire de  1850^  si  ses  concitoyens  de  Tairsomiifii^- . 
ïiimt  de  Chmo»  ne  kà  eosseafe  firlt  observer  ftt'îl  y 
avait  du  coara^»  à  ae  eharger  de  iom^Êm  adifii* 
matraims  dan»  vm  m6mmt  oô  totrt  était  sMtbre 
et  incertain,  et  que  le  fléau  de  la  ûneire  etvik  et 
celui  de  la  guerre  étrangère  étaient  prêts  à  s'abat- 
tre sur  le  pays.  H  accepta  donc  la  80iia*-préf6€tuiiÈr 
de  €hînon;  deax  ans  a^s,  décaré  de  k  eraix 
dlionneur,  il  était  appelé  à  la  sotia-préfeetUfe  ée 
Bayonne,  avec  la  double  mission  de  diriger  lesal- 
laires  politiques  et  adminktratives,  et  il  le  fit  do 
manière  à  salisiaire  les  gouverneraens  de  Fi'ance 
et  d'Espagne  ;  car,  après  s*étre  ru  comblé  d'éloges 
de  tous  deux,  il  reçut  des  mains  de  M.  Ferrer,  ex* 
président  des  cortès,  la  croix  de  Charles  111,  con- 
formément à  la  mission  qu'avait  conlî^  à  ce  der^ 
nier  la  rdae  Christine. 
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Cependant  le  ministère  de  l'intérieur  reçut  une 
autre dh-ection,  et  nomma  un  commissaire-général 
de  police  pour  la  front  ère  des  Pyrénéïs.  On  vou- 
lut placer  M.  des  Yaraniies  sous  ses  ordres  ;  mais 
le  pi'emier  m  gistrat  de  cet  arrondissement  ne 
crut  pas  devoir  accepter  cette  position  subordon- 
née ;  il  quitta  donc  Bayonne,  et  quelques  mois  plus 
tard  Tadminist ration. 

Il  croyait  en  être  éloigné  pour  lor  jours,  loi*sque 
M.  le  duc  Decaz.  s  vint  lu:  ofirir  le  titre  de  maître 
des  requêtes  au  conseil*d*éta!  et  h  sous-préfecture 
de  Lbourne.  II  i*esta  deux  ans  dans  ce  chef-lieu 
d'arrondissement  et  publia,  en  1830,  une  brochui'C 
sur  les  biens  communaux,  que  Ton  apprécia  au 
ministère,  et  que  Ton  consultera  avec  le  pluagi-and 
ikiit  lorsqu'on  abordera  enfin  une  question  dont  la 
solution  apporterait  tant  de  bien-é  le  dans  nos 
campagnes. 

Des  élections  de  députés  tirent  appai^itre 
M.  Thiers  sur  les  rangs  des  candidats.  Le  ministie 
ordonna  à  M.  desYarannes  d'exercer  son  influence 
au  profit  d'un  autre.  Le  sous-préfet  ofïHt  alors  de 
garder  une  entière  iieuti'alité.  On  voulut  davan- 
tage ;  mais  il  écrivit  qu'entre  sa  conscience  et  sa 
position  il  ne  balancerai;  jamais  un  seul  instant. 
On  prît  alors  un  terme  moyen,  ce  fut  de  l'envoyer 
à  Autun. 

n  était  depuis  deux  aub  à  celte  sous-préfectui-e, 
iorsquil  reçut  du  ministre  des  ordres  qui  ne  sac* 
cordaient  point  avec  ce  qn'il  croyait  loyal  et  con* 
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venableen  matière  d'élection.  Il  annonça  son  dé- 
part à  ses  amis,  et  eut  l'honneur  de  voir  toutes  les 
sommités ,  le  conseil  municipal  et  la  i^arde  naticH 
naie  de  la  ville  d'Autun  venir  le  prier  de  rester  à 
son  poste.  II  céda,  mais  mi  mois  après  il  était 
nonnne  ;i  la  soiis-prcfecture  de  Louiians ,  qu'il  ne 
voulut  pas  aceopler. 

Depuis  ce  jour ,  il  partage  son  temps  entre  Té* 
tude  et  les  travaux  de  la  cançagne. 


U.  DE  LëSTRÊES. 


PAIR  DS  FKAICCK, 

I 

M.  Anudne-Mam  taBSRSR  Aflqinl  à  Mitft^li** 

selle)  »  le  14  mai  1782.  Son  père ,  le  comie  Roode- 

rep,  ancien  sénaleor,  ancien  pair  de  France,  a 
laiiisé  nn  nom  iniinoi  tel  par  ses  travaux  scientifi- 
quei^et  littéraii'es  et  par  les  services  éclatants  qu'il 
a  rendus  à  son  pays  dans  les  cir(*onstances  les  plus 
difficiles.  Il  mourut  à  Paris,  le  90  décembre  183S, 
et  à  ses  obsèques ,  auxquelles  accoururent ,  pour 
leur  rendre  un  liwux  el  toudiaiit  hommage,  des 
députations  delà  Chambre  des  pairs,  de  l' Institut, 
s(>s  parents  et  ses  nombreux  amis,  M.  de  Schonen, 
député  et  procureui'>-général  à  la  cour  des  comptes, 
allié  à  sa  famille ,  [)i*ononça  un  discours  vivement 
senti ,  dont  nous  extrayons  le  passage  suivant  qui 
vcnt'ornie  eu  quelques  traits  la  belle  et  noble  car- 
rîère  de  ce  savant  et  de  cet  homme  d'état. 

<  Dans  un  seul  bomme  la  perte  est  immense. 
»  Cet  homme  n'était  étranger  à  rien ,  toutes  les 
»  carrières  de  rintelli^enee  avaient  été  parcourues 
»  par  lui  avec  une  haute  disliaction  ;  il  fut  avocat 
»  à  dix-sept  ans ,  conseiller  au  parlement  de  Metz 
»  à  vingt*einq;  à  trento^cinq,  député  de  Tassenir 
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>  cureur-gé'nérar syndic  (lu  di'pnrtemeiH;  de  Parte, 
»  p^is  jojurnaliste ,  écrlTam  politique  et  pfaSdSCh 
»  jfiné^  suivant  h  temp»  et  lie»  eiramtaiieefr; 

>  s0itàIeGOnjniIaf  tf  l^ptre^présideBtd^ 

>  tloii  de  Finférieur  an  Ctmseff-d'fitat,  dfre^few 

>  rinstructi'Hi  publique ,  membre  de  Tinslîfwl , 
»  séuateur  ^  ministre  des  limuices  à  Napfes ,  mini»» 
»  tre  ]^iipi|)oteiitîaii'e  pour  atipuier  dé»  tniffé's 
»pal^, etooinfetreseerétake' #Éla€  du^^pané dni* 
»  d)e  Rerg ,  enfin  pair ,  fomte  et  gnmc^aSIetei* 
»  do  l'oi*iîre  rm(\f  de  !;i  legio«-d'hf)nti(ntr.  > 

Le  baron  Kœdcix  v ,  dont  aou»  cj^quissons  ieî 
vre  puf»Fiqfae ,  a  toujmurs  d^emeM  porté  mttt 
glorieux  cpll  tenait  dé  aA  naiteanee  son  édlteft» 
tîoo ,  dirigée  arec  hs  plus  grandi  sotos  la  ptm 
remai iiiKihlc  sagesse,  donna  ia|>i(iL aient  l^essor 
aux  plus  heureuses  disposit  ouh  naturelle». 

M.  Rœderer  se  destinait  à  Técole  poIyleehnH^ue 
«f  en  avdic  déjà  svSA  les  examens  braque  Bf .  dé 
Taïleyrand ,  ancien  ami  de  aon  père,  Ten  détounm 
et  le  prit  avec  lui  aux  affiiires  étraiiiièi'cs.  Il  y  passa 
cinq  années  pendant  lV»squelîcs  il  lut  suceessire- 
nicnl  attaché  à  ia  légation  de  Lunévilie ,  à  h  com* 
mission  de»  conaeHlera  d^Êtat  chargé  de  n^oder 
It^  traité  de  paix  avec  rAmérfque,  à  la  légation  dTA* 
miens ,  à  celle  qui  négocia  h?  concordat  avec  k* 
pape  ;  il  fut  sccrétah'e  de  la  comiui.ssion  qui  fit  Tacle 
de  médiation  helvétique.  Il  fut  nommé  auditeur 
au  eonaeîf  dIÊtat  eyi  septembre  t9QS. 
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Il  ftit  envoyé  àNaples  avec  trois  autres  auditeurs 
en  février  1806  poory  êtreemployé  è  Tadmlnistra- 

tion  du  pnys  sous  les  ordres  du  |ji  iiice  Joseph ,  qui 
venait  de  prendre  le  eommandement.  de  l'armée , 
et  qui  bienti^t  après ,  devenu  roi ,  le  nomma  secré- 
taîrr-gi^néral  du  ministère  de  sa  maison.  Il  en  fut 
momontanément  détfiché  ponr  remplir  les  fonc- 
tions temporaires  d*insneteur  dti  trésor  dans  les 
provinees  de  î^ucem ,  Trani  r t  Lecce.  En  novem- 
bre 18(K) ,  il  fut  nommé  administrateur  des  con- 
tributions directes  ;  il  fonda  la  contribution  fon- 
cière à  l'instar  de  celle  de  France  et  prit  sous  son 
père,  sénateur  autorisé  par  l'empereur  à  remplir  les 
fonctions  de  ministre  des  finances  à  Naples,  une 
pait  à  rétablissement  du  système  financier  qui  fut 
dans  la  suite  entièrement  maintenu  et  fait  encore 
la  prosnéri^é  d^s  finan<»es  de  ce  royaume. 

En  février  18()7,  il  joiprnit  aces  fonctions  colle 
de  chanibellan  et  fut  à  ce  titre  chargé  dVtablir  et 
d'administrer  un  théâtre  français,  que  l'armée  et 
les  nombreux  français  qui  habitaient  Naples  alors 
accueillirent  avec  un  plaisir  patriotique. 

L'année  suivante,  à  la  fondation  de  Tordre  des 
Dcux-Sic'Ies,  il  en  fut  fait  chevalier. 

Revenu  en  France  au  départ  de  Joseph  devenu 
roi  d'Espagne ,  fl  rentra  au  conseil  d'État  où  son 
travail,  remarqué  par  Fempereur,  lui  valut  um; 
distinction  qui  fut ,  nous  le  croyons ,  la  première 
sinon  la  seule  de  cette  espèce  décernée  à  un  simple 
auditeur  ;  Sa  Majesté  lui  écrivit  une  lettre  où  elle 
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lui  exprimdt  sa  iatisfaciion  pour  tes  services  dans  le 
cours  de  Vannée  1838. 

il  fut  un  des  auditoui-s  attachés  à  Taflniinistra- 
tion  des  ponts-et -chaussées  le  15  jaiiviei'  1809, 
lors  de  la  eroatiou  d*un3  îostitutiou  pai*  laquelle 
Teinj^r^  ur  voulait  introduire  les  tfaditious  de  Tes- 
prit  d'administration  de  son  conseil  d*Ëtat ,  dans 
une  administration  savante  dent  il  uiitntlail  de  si 
gi'andi  s  choses. 

Les  rapports  de  M»  Rooderer  sur  les  quatorze  dé- 
parte meutscomposantlesquatorzième  etquinzièœe 
inspections  divisionnaires  qui  lui  furent  confiées  at- 
tirèrent Tatteution  de  M.  de  Montalivet ,  alors  di- 
recteur-généi'al ,  qui  lui  écrivit  qu'ils  aignalaieni  m 
esprit  de  véritable  adnàiùstraleur, 

Ën  mars  1809 ,  il  reçut  la  mission  de  réorgani- 
ser le  service  des  télégraphes  de  Paris  à  Milan,  ser- 
vice  interrompu  depuis  quelque  temps ,  et  qui ,  à 
pehie  ictabli ,  servit  à  M.  Rœderei-,  aiors.à  Milan , 
a  faire  coniiaitre  à  TEmpereur  la  première  attaque 
des  Autrichiens  qui  se  jetèrent  à  l*improviste  sui* 
les  avant-postes  de  Tannée  française.  L'Empereur 
quitta  Paris  peu  d'instants  après  cet  avis  poiur  aller 
prendre  le  commandement  de  la  grande  armée  qui 
entra  hiciitot  à  Vii'iiue. 

Par  un  décret  de  Sehœnbrunn,  en  date  du  6  sej)- 
tembre  1809 ,  M.  Rœderer  fiit  nommé  préfet  du 
Trasimène,  il  avait  vingt-sept  ans. 
Le  3  déceiidire  auivant  y  il  &t  ponmé  Hmm  de 
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Le  50  juin  1811 ,  Chevaiier  de  laLégion-d*H(Hi-> 
fiéïfr. 

Dans  la  préfecture  du  Trasfifiihë ,  qùllaiSt^SB- 
Ml^ftélttt  imitii^  aûttdèt  d'éttfélfkliiol^  m  Etats 

ftoniaiiis  à»  rEmi^îrîB ,  et  où  tout  êtàil  ^  ci^éf ,  ^ 
iràvêrs  des  diillcuités  sans  nombre ,  il  eùl  \é  boH- 
IHêûr  âe  réussir  à  concHiér  àii  Tiouvét  ôr^re 
m.  mt  lé  pàyâ,  qûi  apprédà  sës  iMvIh  t)0^ 

SdTster  m  iystë&è  srèfâfê»  ^iW(à  'eii^ 

probité  au  système  précédent,  où  ces  ^'alîlës  ÏÏ^- 
tàièîit  pas  iéri  J)rèmière  ligne. 
U  pà^âliiU^t  gfë  dé  toutes  rés  âm?tî3fôtttrtis 

séès,  il  était  nàlhirèl  que  M.  TtdèSerer  fiorlâl  dès 
soins  particuliei's  à  cetie  partie  iB^oi'tante  del^n 
àdïâmistraliôh.  Les  rôutël  anciéiines  &iréht  fôen- 

yiaiÙLfellm  $111  Irénffiléntiàécëâlnblë  Yiû  pays  opi^faït 
èloù  mérné  des  forêts  vioi  gi  s  pourt'îssâîent  sur  le 
sol,  îureut  décrétées  et  entreprises;  elles  fdî*eïit 
rëcohhues  si  utiles ,  que  par  la  suite ,  aù  retour  àe 
tWdèn  jjoéverùèméntt  lél  travaux  ttoènt  dofilfi- 
Iluts  et  àâiëuSà  II  ISoilnè  fiii  pour  la  plupâit. 

Les  gi'andés  difficultés  quH  reÎKonlia  prbiNB- 
naient^on  le  comprend  facilement,  de  l'opposition 
pliis  où  môiiis  oiîvèrte  du  cîérgë  dôiit  line  partie 
ëonruiûaii  à  Sbëir  aui  orârès  dôntiSs  le  i^ffe 
atant  son  dépéft,  én  prêfôyancé  de^eVëneffiëlfts 
^ulse  préparaieut.  Tout  le  clergé  lui  appelé  àu  ^^si^ 
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mentde  fidélité  à  l'Empereur.  Ce  fut  une  crise  grave 
M.  Rœdcrer  surmonta  avec  uue  fermeté  et  une 
pâtiènce  qui  produisirent  des  succès  iuAltendus. 

La  plupart  des  évéques  se  soumirent  et  fiiirent 
magnifiquement  traitée  par  TEmpereur.  Quatlre 
seulement  (il  y  en  avait  un  grand  nonibre  dans  le 
département)  résistèrent,  et  leur  résistance  étant 
aecompagn  ée  de  prédications,  pi'opres  à  bouleverser 
la  paya  «  M.  Rœderer  dut  les  an  éloigner»  mesure 
figottreuse  qui  était  plus  dana  aon  dàvoir  que  dass 
son  earaetèra  »  et  que  TEmpereur  approuva  éner- 
giquemeut  dans  son  conseil  des  ministres.  Il  dut , 
Siins  doute ,  à  cet  acte  de  fermeté ,  la  paix  dont  le 
dépai'tement  jouit  jusqu^à  la  fin. 

Monaaigneur  ûdla  Genga  »  cHojfen  du  paya  6t  y 
balnlast,  y  fiit  présent  à  tous  les  aetes  du  préfet, 
dont  il  était  l'ami.  Devenu  cardinal  et  pape  sous  le 
nom  de  Léon  XII ,  il  ne  négligea  pas  une  occasion 
de  témoignera  M.  Rœdererrestimeet  Tumitié  qu'il 
lui  avait  vouées,  exprimant  ainsi  à  quel  point  il 
avait  su  apprécier  la  justice ,  la  sagesse  et  la  modé- 
ration par  lesquelles  oe  fonctionnaire  était  parvenu 
à  tëUipérer  les  devoiis  souvent  rigoureux  de  sa  po- 
aitioti. 

Âu  commencement  de  1814,  lorsque  le  roi  Joa- 
ahimeistdéeiaiélaguamàlai^nmqe^^Mi  âad&- 
rer  quitta  le  Traumène^  et  dès  qns  rEmpeieiit  }e 
sut  rentré  à  Paris,  il  l'appela  è  la  préfeeturs  de 

l'Aube,  où  il  ne  resta  que  quelques  jours. 

l^aipliflif^^  î?iiifiBiit^ii  par    gi^^ivflniffmattt  pjfttvi*' 
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soire ,  ii  ne  prit  plus  aucune  patt  aux  affiiim.  U 
li'y  reutia  qii*en  murs  1815;  l-Empereur  Fuyant 
appelé  une  secoude  fou  à  la  préfecture  de  TÂube. 

Dès  son  arrivée  dans  ce  département,  M.  Rœ- 
derer  j)i'it  une  mesure  importante  dans  ut  s  cii- 
consLiuccs  où  on  manquait  d'aimcs,  et  qui  fut 
couronnée  d'un  succès  inespéré.  • 

M.  Rooderer  avait  assisté,  en  1814,  à  divers 
combats  qui  se  livrèrent  dans  la  Champa^^ne  :  per- 
sonne  II  îiVct  il  jusqii  à  lui  sonf.é  à  recueillir  les  ar- 
mes restées  sur  les  champs  de  bataille  où  elles 
avaient  été  ramassées  par  des  habitants.  Il  leur  fit 
un  appel  patiiotique;  les  armes  lui  aiiîvèrent  de 
tous  les  points  avec  une  abondance  inattendue  et 
telle  ,  que  jugeant  le  parti  qu*on  eu  pouvi.it  tirer, 
il  ne  tarda  pas  à  a{)]>i"Ier  à  la  préfecture  tous  les  of- 
ficiers d'aitillerie  eu  retraite  daus  le  départemeut 
pour  présider  à  la  réparation  de  ces  armes;  elles 
étaient  de  toutes  les  nations.  Des  ateliers  rapide» 
ment  montes  les  remirent  à  neuf,  et  il  put  armer 
de  fusils  français  excellents  la  légion  de  deux  mille 
gardes  nationaux  que  le  département  devait  Ibur- 
nir;  et  de  pins  il  obtint  du  patriotisme  des  febri- 
cantsdedrapsde  Troyes  de  livrer  deux  mille  ca- 
potes ,  deux  mille  paires  d'épaulettes  et  deux  miile 
bomieis  (le  poliee ,  de  telle  sorte  que  les  compa- 
gnies, rapidement  organisées,  partaient  successi- 
vement tous  les  jours  pour  Lan^^res,  qu'elles  de- 
vaient garder.  Nulle  part  il  n'y  eut  rien  sembla- 
ÇéUit  uAma^i^>iiqui^  ip^mit^iit  lavé  eç  15  jours 
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et  prêt  à  fidre  la  guerre*  On  ne  doit  point  omettre 
.  M  une  circonstance  qui  fera  juger  de  l'excellent 

esprit  de  celte  troupe.  Lorsqu'elle  fut  toute  réunie 
àLaugres,  M.  Roederer  reçut  du  ministre  de  la 
guerre  Tordre  de  la  rappeler  et  de  la  diriger  sur 
-Dunkerqoe.  Le  retour  par  le  d^»artement  poayait 
être  bien  dangereux.  La  colonne  entière  le  tnir 
versa  sans  y  laisser  un  seul  homme  !  mais  aussi  tette 
colonne  ait  un  bon  chef,  le  colonel  Buchet ,  de- 
puis lieutenant-général  et  actuellement  pair  de 
France. 

L'emperei^r  envoya  à  Troyes  un  de  ses  offideis 
d'ordonnance  pour  s^assurer  de  Fétat  et  du  nombre 

des  iusUs  restés  encore  dans  les  salles  de  la  préfec- 
ture. Trop  pressé  par  les  événements ,  il  n'en  dis- 
posa point  ;  mais  lorsqu'après  la  bataille  de  Watei^ 
loo ,  les  dépôts  des  régiments  passèrent  par  Troyes 
pour  se  rendre  derrière  la  Loire ,  M.  Rœderér,  qui 
se  disposait  à  armer  de  ces  fiisils  la  levée  en  masse 
sur  laquelle  il  comptait,  voyant  qu'il  fallait  y  re- 
noncer, en  fit  armer  tous  les  soldats  de  ces  dépôts, 
de  sorte  qu'il  n'y  avait  plus  .rien  lorsque  Feniiemi 
se  présenta. 

Dans  ces  dreonstances ,  il  ne  s'agissait  guère 
d'administration  proprement  dite  ;  tous  les  soins , 
tous  les  efforts  du  préfet  étaient  dirigés  vers  les 
moyens  de  guerre  et  de  résistance ,  tout  son  temps 
y  était  consacré.  Tout  ce  que  le  patriotisme  et  le 
dévouement  pouvaient  &ire ,  fat  fait  par  cet  admî- 
^lilde  département ,  et  avec  un  empressement  qiû 
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néfitê  d^élie  préienté  en  modèle  k  toute  k  fVuicê, 

M.  Rœderer  avait  bien  mérité  d'être  remplacé 
une  seconde  fois  par  la  si  conde  restauration.  Il 
rentra  alors  dans  la  vie  privée,  et  prit  la  direction 
4a  la  Terrerie  de  Dinaût  eii  Belgique»  puid  de  celle 
Montheimé,  dépaiiemenl  des  Ài*deiines,  éta- 
blissements dont  il  était  co-propriétaire,  ainsi  que 
des  glaceries  de  Saint -On irin  et  de  Cirey  dans  les 
Vosges  f  où  sa  famille  a  introduit  et  fondé  depuis 
^U6  d'un  siècle  l'indastrie  des  verres  à  Titre  de 
Bohème  et  des  glaces  de  Veiiisç,  si  perfectionné^ 
depuis  lors. 

M.  Rœderer  devint  membre  du  conseil  e:énéral 
des  Ardennes  en  il  y  a  siégé  pendant  plus  de 
WL  années  eta  constamment  exercé  au  sein  de  cette 
assemblée  la  légitime  influence  qui  résulte  de  Fat 
liauce  du  talent,  du  patriotisme,  du  zèle  et  dë 
l'amour  du  tmvail.  Cette  même  année  1856,  son 
profond  respect  pour  la  mémoire  de  son  illustre 
père  y  dont  la  mort  avait  été  pour  lui  Tobjet  de  si 
douloureux  regrets ,  l'obligea  à  rompre  vis*^yls 
du  public  le  silence  qu'il  parussait  8*étre  imposé 
dans  son  excessive  modestie. 

Voici  la  letti*e  qu'il  adressa  de  Mézières»  le 
18  août  1836,  au  rédacteur  du  Maniteur. 

€  Monsieur,  plusieurs  journaux  Tiennent  de  re- 
»  produite  un  article  eoneu  en  ces  termes,  qui 
3  avait  été  inséré  dans  un  joiiinal  de  Nantes  :  On 
»  avait  annoncé  la  p'ochaine  publication  des  Mémoire* 
9dê     le  emnu^mâerer^  On  0  ft^ibmpùrtéêi^ma 
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»  pfls,  le  (fôuvememenî  ayant  cru  devmr  les  acheter  et 
»  les  siijiprimer, 

>  Cette  double  assertion  est  absolument  dénuée 
»  de  foadement;  mon  père  n'a  pas  Mt  de  mé-^ 
9  moiMs,  et  très^minement  s'il  en  eût  laissé', 
»  le  gouvernement  de  juillet ,  au(|uel  il  a  donné  de 
9  nojnbiTUses  lucuvi  s  d'attachement  et  do  (ii  vori- 

>  meut ,  aurait  plus  à  en  désirer  qU'à  en  craindre 
»  la  publication.  Veuillez ,  Monsieur»  dans  Tintérôt 

>  de  la  vérité ,  inaérer  cette  réponse  dans  votre 
»  journal ,  je  vous  en  serai  fort  obligé.  > 

lia  été,  après  la  révolution  do  1830,  et  pen-» 
dant  cinq  ans,  commandant  du  4*  bataillon  de 
la  première  légion  de  la  garde  nationale  de  Paris. 

L'opinion  publique  éprouvait  une  pénible  sur- 
prime de  ce  que  le  baron  Boederer  ne  fôt  pas  ap- 
pelé à  siéger  à  la  cliaiiiine  des  pairs  et  h  y  conti- 
nuer les  nobles  traditions  de  son  pèvc,  eu  iaisant 
profiter  son  pays  des  fruits  de  sa  vaste  expérience. 
Cet  oubli  a  été  réparé,  tardivement  à  la  vérité; 
oe  n'est  qtae  le  S  s^tembre  1845,  c'est-à-dire 
dix  ans  après  la  mort  du  c  uiute  Rœderer,  qu'une 
ordonnance  royale  a  élevé  son  digne  fdsà  la  pairie. 
Le  baron  Rooderer  suit  avec  une  attention  soutenue 
les  dboussions  de  la  cbambre,  et  il  a  pris  part  à 
quelques-unes  d'entre  elles. 

On  a  remarque  son  discours  sur  le  proj(  l  de  loi 
relatif  à  la  perception  du  droit  d'octroi  sui-  les  bes- 
tiaux »  où ,  appréciant  nettement  et  à  leur  juste  va- 
Um  ta  cakuls  de  staiisliqae ,  il  «  victorieusement 
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combattu  les  conséquences  qu'on  voulait  tirer  de 

ce  fait  que  proporlioimelloment  la  consommation 
de  la  viande  osi  moindre  aujourd  luii  à  Paris  qu'elle 
ne  l'était  eu  1789.  D'après  l'ingénieuse  et  solide 
argumentation  du  noble  pair,  cette  diminution  n*a 
eu  lieu  que  dans  la  classe  riche  et  aisée ,  laquelle 
eu  compensation  fait  une  consommation  infini- 
ment phis  grande  de  mets  plus  délicats  et  plus  va- 
riés de  toute  sorte;  mais  la  classe  ouvrière,  au 
coifitrlaire,  n'a  jamais  £iit  un  usage  plus  fréquent 
qu  aujoui-d'hui  de  cet  aliment  sulmtantiel ,  de  telle 
sorte  qu'il  y  a  eu  amélioration  pour  toutes  les  clas- 
ses de  la  société. 

Son  rapport  sur  la  pétition  ayant  pour  but  Tâ- 
bolition  de  l'esclavage  en  Algérie ,  prononcé  à  la 
séance  dû  22  mai  dernier,  est  à  la  fois  l'œuvre  d'un 
écrivain  exércé  et  d'un  homme  d'état.  Bien  de 
plus  précis,  de  plus  substantiel,  de  plus  mesuré 
qijie  ce  travail  où  le  noble  pair,  tout  en  montrant 
les  plus  vives  sympathies  pour  tout  ce  qui  peut  ra- 
mener les  peuples  au  sentiment  et  à  l'observation 
des  principes  de  rétenielle  justice ,  ne  veut  pas 
que  jjar  iin  zMt;  inconsidéré ,  par  trop  de  précipi- 
tation et  pour  n'avoir  pas  assez  tenu  compte  des 
faits,  on  sème  le  trouble  et  le  désordre  là  où  Ton 
prétendrait  apporter  l'ordre  et  la  paix,  ou  com- 
(n  oihétte  Cette  cause  de  la  civilisation  qu'on  vou» 

lait  sorvii'. 

Eu  regardant  comme  coiKstants  les  faits  invo- 
qués ti  TappMi  (te  la  pétition ,  faits  dont  il  apprécie 
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l'importance  avec  sang-froid  et  d'nn  coiip.4'<7eU 
sûr,  M.  Rœderer  arrive  à  cette  conclusion  que  si 

l'esclavage  existe  en  Algéiic  ,  c'esl-à-dire  sur  une 
terre  française  ,  il  y  esl  adouci  pur  l'influ^î^ice  des 
]o;3  religieuses  et  civiles ,  par  les  niœui'ç  «  par  c^tte 
considération  que  ceux  qui  le  subissent  ne  travail- 
lent pas  aux  rudes  travaux  de  la  terre ,  ne  sont  pas 
réunis  dans  les  ateliers ,  mais  sont  dans  un  siniple 
état  de  doiiiesticilé,  l'oul  partie  de  la  faiuiUe,et 
y  sont  fréqueuuneut  éniaacipés  à  roccasion  des 
événements  heureux  qui  se  produisent  au  sein  dés 
familles. 

Cet  état  de  choses,  qiû  n'a  rien  de  commun  avec 
cet  odieux  esclavage  dont  d'autres  jioinls  du  ^lube 
offrent  le  déplorable  exemple ,  doniiera,  suivant  le 
rapporteur,  une  grande  facilité  pour  prononcer  Tc- 
mancipation  sans  avoir  à  craindre  de  ces  redout^i- 
bles  explosions  qui  accompagnent  ailleurs  •  une 
libération  soudaine,  et  qui  s'appliquait  :i  luie  popu- 
lation plus  nombreuse ,  plus  puissante  que  celle  des 
maîtres ,  population  contrainte  jusque-là  à  uii  tra- 
vail forcé ,  exagéré  peut-être ,  sur  la  terre  poîir^la 
faire  produire,  et  dans  les  ateliers  p<iur  mettre, eu 
valeur  les  produits  de  la  terre. 

Or,  si  l'émancipation  ne  renconlre  pas  en  Algé- 
rie les  mêmes  dangers  qu'elle  amènerait  dans  d'au- 
tres contrées ,  il  en  résulte  également ,  dit  M.  Roâ- 
derer,  qu'il  n*y  a  pas  d'urgence  à  la  prononcer, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  les  nié.mes  douleurs  à  apaiisér, 
(et  cette  circonstance  est  bleu  précieuse,  pïu>ce 


Digitized  by  Google 


IM'     -  REVUE  GtfNtlUi»  QIOflBAlHIQirE. 

qu'elle  penneUra  de  prendre  le  temps  nécessaire 
pour  ménager  sag^nent  les  moyens  de  Topérer  et 
d'attendre  prudemment  le  moment  eouveiudile 
pour  la  prononcer. 

Après  avoir  fait  observer  que  la  capitulation  C[ui 
garantit  la  propriété  à  Alger,  le  droit  des  gens  qui 
ne  donne  au  vainqueur  aucun  droit  sur  la  propriété 
particulière  du  vaincu ,  nous  obligent  aux  plus 

gmnds  ménnponients,  et  que  nous  ne  jouissons 
poiiii  dv.  (  elle  liberté  d'action  en  vertu  de  laquelle 
le  bey  de  Tunis  a  prononcé  absolument  et  immé- 
diatement, dans  ses  états,  Tabolition  de  l'escla- 
vage ,  exemple  sur  lequel  se  sont  appuyés  les  péti- 
tionnaires, le  rapporteur  poui-suil  en  ces  teiiiics  : 
«  On  ne  peut  sérieusement  penser  à  prononcer 

>  des  à  présent ,  comme  paraissent  le  désirer  les 

>  pétitionnaires,  l'abolition  de  lati-aite  qui  se  fait 
»  du  midi  de  l'Afrique  vers  TAlgérie ,  ol  ii  iw  r  i.  ipcr 

>  ainsi ^ur  le  nionuMit  où  l'éniancipatigu  iiitévi^y*'^ 
»  I)oiiiTa  l'Ire  prononcée.  Quels seraîentlesnjoyen» 
»  d'exécution  d'une  telle  décision  dans  un  pays 
•  insoumis  et  tout  ouvert  du  côté  d'où  viennent 
»  les  esclaves?  îl  n'y  a  là  nî  lignes  de  douams  ni 
»  postes  de  ceinture  rapp^jcliés  et  bien  gardé^ 

>  qui  puissent  doiiner  quelque  espérance  de  succès." 
»  Nous  n'exannnerons  pas  les  autres  difficulté^ 

»  qui  en  seraient  la  conséquence. 

»  Ne  vaut-il  pas  mieux  mu  mhe  h  moment  où 
»  rémancipatioii  j^ouiin  éue  pivum^  l  Umqtie 
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»  îa  possession  aura  été  prohibée ,  l'intérêt  de  Tin- 
9  troduction  cessera  et  elle  dispamitra. 

>  Au  lieu  d*agirdu  dehors  sur  le  dedans,  n'est-U 
»  pas  plus  logiqueet  plusefficaee  tout  à  la  feki  dans 
1  ce  càs«ci  d*agir  du  dedans  sur  le  dehors? 

>  Ce  ne  pourra  donc  être  qu'après  s'y  être  pré- 

>  paré  de  longue  main,  qu'après  ;)V(  ii  éiiidié  les 

>  difficultés  afin  de  ne  pas  accroître  les  motifs  de 
»  mécontentement  et  les  causes  de  perluritatioB, 

>  qu'après  avoir  ménagé  les  moyens  d'y  poumir 

>  et  réglé  le  mode  et  le  taux  des  indemnités,  que 
»  l'on  pourra  reconnaître  l'époque  où  l'émanci- 
»  pation  pourra  être  prononcée. 

>  C'est  aux  lumières  et  à  la  prudence  du  gou* 

>  vernement  que  tous  ces  soins  dosent  être  re» 
»  mis.  H  connaît  et  partage  nos  sympathies  sur  le 

>  point  qui  nous  occupe.  Seul  9  peut  reconnaitro 

>  et  proposer  la  nature  des  moyens  propres  à  faire 
»  alluindrcaubul  et  assigner  i'époque  d'exécution. 

>  Par  ces  graves  considérations»  Messieurs  «  le 
»  comité  a  l'honneur  de  vous  proposer  de  pronon- 
»  cer  le  renvoi  de  cette  pétition  à  M.  le  ministre  de 

>  îa  guerre ,  chargé  des  affîdres  de  l'Algérie.  »  (Le 
renvoi  est  ordonné.) 

Dans  les  loisirs  que  lui  laissa  son  éloîgncnient 
des  affaires  publiques ,  il  s'occupa  de  travaux  lit- 
téraires dont  il  publia  quelques-uns ,  entre  autres 
un  petit  proverbe  intitulé  ^AnUntiettx  rrpvîmé,  im- 
primé d'abord  dans  le  Mercure  et  réimprimé  en- 
suite dans  d'autres  journaux.  Ce  petit  ouvrage  fit 
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alors  quelque  sensation  parce  qu'il  était  une  satire 

de  quelques  excès  ridicules  des  entrepmes  jésui- 
tiques. 

n  publia  en  1852  un  volume  intitulé  :  /nln- 
ptes  politiques  et  galantes  de  la  cour  de  France  sous 
Charles  IX,  Louis  XIII,  Louis  XIV,  le  Régent  ,  et 

Louis  X\ ,  mises  en  comédie. 

Le  frère  du  baron  Rœderer,  entraîné  sur  les 
champs  de  bataille  par  ce  sentiment  du  devoir  et  cet 
enthousiasme  qui  ont  enfantéi  tant  de  prodiges  dans 
le  cours  de  notre  immortelle  révolution,  gagna  tous 
SCS  grades,  jusqu'à  celui  de  colonel,  sous  le  feu  des 
ennemis  de  la  France;  il  mourut ,  jeune  encore, 
des  suites  de  ses  nombreuses  blessures. 

La  sœur  du  baron  Rœderer,  mariée  au  général 
baron  Gourgaud ,  pair  de  France ,  est  morte  à  la 
fleur  de  son  âge  à  ses  premières  couches. 

€•  D£  ViVEROLLES. 

/.  ■ 


Digitized  by 


TABLETTES  NECROLOGIQUES. 


NÉCROLOGIE  DU  MOIS  D'AVRIL  1846. 

M.  le  général  Meumîîr,  gendre  du  céU'-bre  David. 

M.  He>ouard  de  BufiSiÈBE,  ancien  député  «  ancien  Imn-- 
quier,  mort  à  Paris. 

M.  le  comte  Casimir  de  Montliyault,  mort  à  Bloia. 

M.  Havfiou,  conseiller  référendaire  de  première  claïae  à 
la  cour  des  comi^s,  mort  à  Passy . 

^T.  de  Pa> AT ,  enseigne  de  vaisseau,  fila  atné  de  M.  le  tî- 
comte  de  Panât;  mort  à  Montevideo. 

M.  T.  Ualugon,  avocat,  ancien  membre  du  conseil  des 
cino-cents. 

M.  le  vicomte  de  GHABitiER-MoisSARD,  contre-amiral  ho- 
noraire, ancien  maire  de  Toulon, mort  àBagnola  (Gfrd),  sa 

Tille  natale. 

M.  le  vicomte  de  NFTTANCocRr-VAUBECOURT,  ancien  of- 
ficier supérieur,  mort  à  Nancy. 

M.  le  comte  d'EiBOLL,  lord  grand  constable  et  cheTalier 
.  maréchal  d'Ecosse,  mort  à  Londres. 

Madame  la  comtesse  de  Lowenhbim,  présidento  de  la  80« 
ciété  biblique,  morte  à  Stockholm. 

M.  le  baron  de  Dubkeui,  cbef  de  santé  de  l'empire  d'Au- 
triche, mort  à  Vienne. 

Sir  WilUams  Roothbt,  receveur-génén]  des  dotianai  d'An* 
gleterre,  mort  i  Londres.  Il  avait  épousé  la  célélne  actrioé 
miss  TS'isbett. 

M.  MoKENCT,  curé  doyen  de  Daï. 

M.MoNMAiRB,  mort  à  Noyers,  dernier  membre  de  l'an- 
cienne congrégation  des  pères  de  la  doctrine  ciirétienne. 

M.  le  général  comte  de  MomsinoL,  mort  à  Paris. 

M.  le  lieutenant-général  comte  H^lort,  pair  de  France, 
ancien  niiltvde-camp  du  roi,  grand-croix  de  la  F.égion-d'Hon- 
neur,  mort  à  son  chât4.^an  de  Verreux,  pr^s  d'Arhois. 

M.  Sevestre,  ancien  membre  de  la  Convention  nationale, 
mort  i  Liverdy,  près  Tournan  (Seine-et-Marne),  âgé  de  qua- 
tre-vingfr^ttatone  ans.  £,  P. 
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DES  BEAtX-AKTS. 

IhrahînHPaeha  a  été  ce  mois  le  lion  de  Paris.  Une  vgeqq^  ^ 
riosité  se  manifeste  sur  sonpaswge.  Du  teste,  le  yainquiow 
de  Nézib  parait  flatté  de  Tempressement  qu'on  lui  témoigne 
et  sie  laisse  voir  yolontiers.  On  cite  plusieurs  saillies  toutes 
orientales  «le  l'illustre  fils  de  Méhéniet-Ali.  Je  me  dispenseraji 
de  les  citer,  car  elles  se  trouvent  relatées  dans  tous  les  orga- 
nesofficiels.  Il  parait  que  les  fentes  du  1''  mai,  les  mâts  de  Co- 
cagne, les  jeux,  les  feux  d'artifice  et  tes  iUuminatioos  ont 
vivement  intéressé  son  esprit.  La  nouvelle  ordonnance  préasF- 
▼atrice  des  parterres  des  Tuileries,  s'exécutent  ;jyec  la  rigueijr 
de  la  plus  sévère  consigne,  a  fuilli  proYoqjûr. de  yôritab|a« 
émeutes  aux  portes  du  royal  jardin.  On  raconte,  entre  autres^ 
l'aventure  de  ce  digne  légionnaire  du  f  mai,  qui  se  vîtaujxio- 
ment  d'ôtrc  dépouillé  de  son  ruban,  encore  tout  neii^  jgs^^uD 
inflexible  factionnaire  qui  s'obstinait  à  le  prendre  poj|f 
œillet  II  est  vrai  que  le  cbefalier  d^  fraîche  date,  dans  son 
immeme  bonheur  et  sou  noble  orgueil,  avait  exagéré  déme- 
surément los  proportions  de  ses  insignes. 

Les  bals  se  sont  prolongés  fort  avant  dans  cette  saison  ;  et 
bien  que  les  chaleurs  nous  menacent ,  les  départs  pour  I9, 
campagne  n'auront  pas  iieu,  dil-<m,  avant  le  mois  prochain. 
Kn  attendant  on  danse,  on  va  au  concert,  le  tout  vu  faveur  de 
quelque  infortune.  C'est  doublement  méritoire,  Il  est  décidé 
que  la  reine  d'Angleterro  ne  viendra  pas  à  Paris,  pas  m^me 
.  en  France.  Au  contraire,  ce  serait,  àj^Won,  le  Aoi  et  la  Reine 
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te  A«iiçftfe  quiiendraient  eetts  année  une  tisitd  à  leor  au- 
guste alliéel 

Ud  événement  d'une  importance  secondaire  quant  anxré-- 
aultats,  c'est  Térasion  du  prince  Louis  Napoléon.  Là  nuH 
nière  plaisante  et  simple  dont  elle  s'est  effectuée,  met,  dit- 
on,  au  désespoir  les  autorités  chargées  de  sa  sunreillanoe; 
mais  qui  pourrait  blâmer  un  fils  d'employer  tous  les  moyens 
de  ruse  pour  aller  embrasser  son  père  mourant! 

La  littérature  nous  donne,  en  général,  peu  de  besogne,  car 
nous  épargnons  à  nos  lecteurs  l'analyse  de  ces  romans  morts 
nés^  de  ces  élucubratîons  sans  force,  sans  foi,  sans  portée  au- 
cune, dont  s'emplissent  les  casiers  des  cabinets  de  lecture  oo 
les  feuilletons  des  journaux. 

Toutefois,  un  jeune  savant  plein  de  courage  et  de  cmur , 
grand  explorateur  de  bibliolbèques  et  de  parchemins, 
M.  Achille  Jubinal  a  rencontré,  en  Hollande,  des  trésors 
bibliographiques  dont  il  a  fait  le  sujet  de  lettres  Intéressantes 
A  M,  le  comte  de  Salvandy. 

Le  temps  etl'espace  nous  manquent  pour  donner  un  aperço 
de  YHistoin  de  ta  SieUe  tous  les  Normands,  par  M.  le  baron 
de  Bazancourt;  mais  je  la  recommande  avec  assurance  aux 
amateurs  d'historiographie.  Le  style  clair  et  simple,  met  bien 
en  relief  les  archives  contemporaines,  et  c'est  lâ  vraiment  un 
livresérieux.IleD  est  de  même  des  Chroniques  Siennoisesàe 
M.  le  due  de  Bino,  qui  présentent  un  vif  intérêt. 

Les  malheurs  récents  de  la  Potogne  ont  inspiré  plus  d'une 
noble  muse;  Golet,  entre  autres,  n'a  pas  tardé  à  je* 
ter  les  fleurs  de  sa  couronne  poétique  sur  les  derniers  martyrs 
de  cette  héroïque  nation.  Un  jeune  homme  aussi,  un  exilé,  le 
comte  Ostrowski,  Français  par  son  titre  de  Polonais,  Fran* 
çais  par  sa  connaissance  étendue  de  notre  langue,  a  célébré 
dans  des  vers  chaleureux  et  purs  les  sublimes  et  constants  ef« 
forts  de  son  malheureux,  pays,  et  ses  propres  regrets  de  n'a^ 
voir  pu,  comme  naguère,  mêler  son  sang  à  celui  de  ses  frère» 
d'armes. 
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Au  moment  ôù  la  toute  pniwnioe  da  Cma»  Mimfê' 
CfUio^  ou  de  M.  Alexandre  Dumas,  va  nous  surcharger 
d'une  nouveUe  scène  de  drames  échevelést  interminablei» 
M*  de  Lacretelie  fils  ainé,  publie  aussi  de  son  cAté,  maisdn 
moins  sans  prétendre  aux  honneurs  du  théâtre,  un  drame  en 
deux  représentations,  intitulé  h  Ft[tniilia*il;dans8a  pré* 
fece,  M.  de  Lacretelie  avoue  généreusement  qu'il  y  aurait  eu 
folie  à  lui  de  demander  à  un  théâtre  de  se  charger  de  sa  pièce; 
U  nêie  $mt,  dîMUm  J«  courage,  ut  le$  moyem  d^m  tel  icandaUt 
Si  M.  Dumas  pouvait  se  pénétrer  de  la  même  raison,  il  s'é- 
pargnmit  le  ridicule  probable,  le  fiasco  inévitable  qui  l'at- 
tend, s'il  persévère  dans  son  intention  l  M.  Victor  Hugo, 
l'homme  fort,  l'homme  des  hardiesses  hérétiques,  n'a  ja- 
mm»  songé  un  moment  i  laire  représenter  son  Crwmo^, 
dont,  n'en  déplaise  à  personne,  je  doute  que  les  drames  à  ve» 
nir,  en  deux  ou  plusieurs  journées,  puissent  égaler  le  mérite 
littéraire  et  la  grandeur. 

Les  théâtres  entrant  dans  leur  mauvaise  saison,  hâtée  cette 
fois  par  l'ardeur  d'un  soleil  usurpateur,  YÂeadémU  royale  d$ 
MÙuique  n'a  rien  trouvé  de  mieux  que  de  produire  à  son  pu- 
blic des  artistes  amenés  tout  exprès  d'Italie,  dans  le  but  sans 
doute  de  démontrer  que  cette  contrée  seule,  conservait  le  pri^ 
vilége  des  voix  et  des  talents.  Grand  a  été  le  désenchante- 
ment. MM.  Anconi,  Bettini,  Mademoiselle  Fieti  et  tutti 
quanti,  autant  que  M.  Gardoni,  prouvent  combien  l'admi- 
niifraieur  de  l'Opéra,  entend  mal  ses  intérêts  et  sa  haute 
position,  par  ses  actes  de  plus  en  plus  désastreux  pour 
l'ait  et  pour  le  théâtre.  H  y  a  en  France  plus  d'artistes 
de  mérite  qu'il  n'en  lant;  on  pourrait  sans  peine  former  en 
quelques  années,  des  jeunes  gens  qui  deviendraient  des  hom- 
mes  capables,  et  l'on  va  demander  i  l'Italie  dégénérée  ses  re- 
buts, pour  nous  les  produire  comme  modèles;  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'agissent  l'An^ferre  et  la  Russie,  qui  n'enlèvent 
que  les  vrais  talents.  A  propos  de  la  Russie ,  le  procès  entre 
la  Gomédie-^ançaise  et  Madame  Plessis-Amould,  vientde  ee 
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terminer  à  l'avantage,  bien  légitime,  de  la  Comédie.  Madame 
Plessis-Arnould  est  condamnée  à  payer  iOO.OÛO  francs  de 
dommages-intérêts!  C'esl  trop  pour  le  talent,  ce  n'est  pas 

assez  pour  la  faiitp. 

Nous  avons  troj)  [leu  d  importance,  auprès  des  grands  or- 
ganes du  feuilleton  théâtral  dans  les  journaux  politiques» 
pour  oser  entrer  en  lice  avec  eux.  Cependant,  je  ne  puis 
m'em]t<^elîcr  de  protester  contre  l'acharnement  injuste  et  ir- 
réfléchi de  presque  tous  ies  journalistes,  contre  le  principe 
d'administration  du  Théâtre-Français.  Encore  une  fois  je  ne 
défends  pas  les  personnes,  mais  si  je  pouvais  être  entendu, 
je  protesterais  énergiquemcnt  contre  le  mauvais  vouloir  de 
la  presse,  contre  l'incurie  et  la  faiblesse  de  î  administration 
supérieure,  et  je  m'elTorcertis  de  rectifier  l'opiiu on  publique 
par  les  preuves  et  les  arguments  les  plus  irréfragables. 

Dans  les  réformes  proposées,  il  y  a  du  bon  sans  doute, 
mais  il  y  a  beaucoup  aussi  d  injuste  et  d  ai)surde,  c'est  ce 
qu il  faudrait  démontrer,  mais  l'espace  et  les  moyens  me 
manquent,  et  comme  Cassandre  aux  Troyens,je  crie  en  vain, 
«prenez  garde  aux  Grecs  »,  mes  prophéties  ne  peuvent  rece- 
voir que  de  l'avenir  leur  fatale  sanction.. 

—  Nous  avons  annoncé  dans  notre  numéro  de  juin  i845. 
que  M.  Walcher  jeune ,  sevilptetrr  à  qui  l'on  doit  la  statue  de 
Voyer  d'Argensou,  qui  décore  i  une  des  niches  de  la  façade 
de  l'Hôtel- de-Ville  de  Paris,  avait  fait  reproduire  au  bu- 
rin, et  dans  des  proportions  réduites,  cette  œuvre  remar- 
quable. Nous  apprenons  aujourd'hui,  avec  plaisir,  que  le' 
roi,  ainsi  que  tous  les  membres  de  son  auguste  famille,  tou- 
jours les  premiers  quand  il  s  aL:iL  d  une  protection  éclatante  à 
accorder  aux  arts,  viennent  de  souscrire  pour  uti  assez  grand 
nombre  d'exenifdaires  de  la  gravure  reproduisant  l'œuvre  de 
l'honorable  artiste. 


THÉÂTRE  DES  JEUNES  ÉLÈVES. 


11  est,  au  milieu  4e  Paris,  un  théâtre  qui ,  chaque  sbii-, 
▼oit  se  presser  d  «îes  corridors,  bien  souvent  tro])  étroits , 
une  foule  joyeuse  et  folAtre,  et  pourtant,  les  journ.iux  qtio- 
iidiens  ne  s'occupent  guère:»  plusde  ce  théâtre  (|ue  s'il  était  éta- 
bli aiit  confins  nord  du  Kamtchatka  on  au  confluent  du  Tigre 
èl  de  l'Eilpbrate.  l)'oà  vîe^t  cette  inditîérence  des  journain 
quotidiens ,  est-ce  parce  que  la  salie  dont  nous  parlons  elt 
tellementmignonnequecert  iiiicnfeuillespubliqucs  de  l'époque 
potirraient,  au  besoin,  lui  siMvirde  rideau,  ou  bicfi  est-ce 
parce  que  le  spectacle  qu'on  y  donne,  destiné  à  la  jeunesse, 
d'une  manière  spéciale ,  n'est  pas  digne  de  l'attention  des 
journalistes  du  grand  format.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  indif- 
férence,  nous  ne  la  partageons  pas,  rl  désormais  le  théâtre 
des  jeunes  élèves  doM.(]omte,  car  c'est  de  lui  que  nous  vou- 
lons parler,  recevra  de  noire  part  de  fréquentes  visites,  et 
chaque  mois  nous  donnerons  de  ses  nouvelles  à  nos  lecteurs. 
Déjà  se  trouve  sous  presse  une  notice  détaillée  sur  la  Tîe 
les  travaux  artistiques  du  créateur  de  cet  utile  théâtre. 

Un  but  essentiellement  moral  a  présidé  à  rétablissement 
du  th(''*»fre  (N'S  jeunes  élèves,  celui  de  corriger  renfaiice  de 
ses  vilauis  défaut»,  qui  Uniraient  par  devenir  des  vices  si  on  ne 
lui  en  présentait  le  tableau  dans  un  miroir  qui  grossit  un 
peu  les  objets.  Le  directeur  de  ce  thétfre  avait  d'abord 
•  voulu  qu'il  pût  servir  d'arène  aux  enfants  Se  destinant  à 
la  carrirrfî  dramatique,  et  pendant  vingt-six  années,  il-a 
mnrehe  avec  prospérité  dans  cette  voie  ;  mais  aujourd'hui, 
une  ordonnance  lïïinistériellc,  dont  l'exécution  est  rigoureu- 
iemeat  observée ,  ne  permet  plus  ft  M.  Comte,  d'engager, 
dans  ta  troupe  de  ses  élèves ,  des  jeunes  ^us  qui  n'aient 
point  seize  ans  accomplis.  Force  lui  a  donc  été  de  remercief 
ceux  qui  n'avaient  point  alteiid  cet  âge. 

Si  l'observaiion  des  injonctions  ministérielles  a ,  d  une 
part,  diminué  un  peu  lintérét  que  devaient  inspirer  les 

prémien  esnis  diu  Tari  dramatique,  d'enfants «to  huit  A- 
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MHHà  mà,  ëtle  é,  é'one  antre  part,  àn^êtite  l'attrait  qu'of- 
fraient les  représentations  de  M.  Comte,  en  ce  qu'elle  lui  a 
permis,  prescrit,  al  tiens-nous  dire,  d'aborder  tin  r'i  notoire 
toujours  aussi  moral  mais  un  peu  plus  varié,  et  dont  U  s  «  lô- 
ments  ne  s'adressent  pas  d'une  manière  aussi  excltisivc  a  la 
première  enfance  ;  le  théâtre  de  M.  Comte  est  donc  aujour- 
d'Iiul  un  fort  joli  petit  tliéfltre,  aur  lequel  on  joue,  cliaque 
soir,  la  comédie,  le  drame,  le  vaudeville,  voire  même  l'o- 
pérn-f'nrTiifjno.  Clioisiesavec  un  goût  exquis ,  exécutées  avec 
un  cnsenii)  e  i  rtiiarquahle,  les  pièces  dont  se  compose  le  ré- 
pectoiredu  llicàtre  des  jeunes  élèves  ne  le  cèdent  presque  ja- 
mais eh  rien  à  celles  qu'on  repri^nle  «ur  des  théâtres  d'un(B 
bien  plus  grande  importance.  Comme  le  théâtre  du  Palais- 
Royal  et  des  Variétés ,  il  a  des  vaudevilles  qui  font  poiillcr  do 
rire,  sans  en  avoir fcs  alhire«;  décolletées;  comme  le  Gymnase 
et  le  A'aiidevUIe  il  en  oITre  à  ses  nombreux  spectateurs 
où  les  larmes  d'une  généreuse  émotion  viennent  se  mêler  à 
celles  du  plâisir;  ennn,  comme  les  théâtres  royéUx  et  gras^ 
Sèment  subventionnés,  il  s'en  trouve  parfois,  mais  ce  cas 
t-t  fort  rare  chez  M.  Comte,  où  l'on  ne  trouve  que  iVnnui. 
Piu  tiii  les  premières,  nous  rangeruiis  le  Ofutil  IJti.<<(n  d,  le 
Ifoctcur  Gall,  le  Chemin  de  Fer  de  Paris  à  la  Lune,ia  Barbe 
impoitible  ;  parmi  les  secondes,  les  Enfants  jaloux,  M.  Jean, 
les  Hommes  de  seize  ans;  quant  au  troisième  genre,  nousre* 
connaissons  arec  plaisir  que  nous  n'avons  qu'une  seule  pièce 
èenregisfrcr ,  nvr  Visite  de  Cromwell,  dans  laquelle  l'auteur 
s'est  borne  «i  choisir  quelques  passades  dans  l'admirable 
Woodstock  de  sir  Walter-Scott,  pour  les  U-avestir  au  point  de 
les  rendre  insipides. 

A  part  ces  œuvres  écrites  pour  le  théâtre  de  M.  Comte  » 
nous  7  avons  vu  re(>ré$enter  quelmies  pièces  rajeunfes  avec 
bonheur,  des  couplets  la  plupart  fort  spirituels»  telles  sont: 

l'Habitant  de  la  GuadclotipeeiRiccn. 

D'autres,  depuis  longtemps  oubliées,  telles  sont  :  Ics  devx 
ipctils  Savoyards ,  les  deux  Chasseurs  et  la  Lailicrc ,  Alrxis 
ou  l'erreur  d'un  père\  et  naguère,  on  y  a  repris,  avec  un 
grand  luxe  de  décors,  de  costumes  et  de  machines,  le  déso- 
|)ilaiit  Riquei  à  la  flotijpe,  dans  lequel  mademoiselle  Isménie^ 
jeune  lilte  svelte  et  mignarde  qui ,  bien  qu'âgée  de  seize  ans, 
en  paraît  douze  à  peine ,  chante,  joue  et  danse  de  manière  à 
faire  envie  à  plus  d'un  premier  sujet  des  grands  théâtres.  Du 

re»te ,  mademoifieUe  Isméaie  n'e»t  ]^  h  i»«ule  au  théâlrt^  Ue» 
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jeunes  élèves,  dont  T\om  puissions  constater  les  remarqua- 
bles talents;  sur  la  même  ligne  pour  le  drame,  mais  un  peu 
au-dessous  pour  ic  cliant  et  pour  la  danse,  se  placent  mesde- 
moiselles Antoinette,  Cendrier,  Clara,  Camille,  Léontine. 
Quant  aux  jeunes  gens,  nous  pouvons  leur  prédire  un  légitime 
succès  sur  une  scène  plus  vaste,  tels  sont  :  MM,  Aiquek»  Pou- 
let, Auguste,  Acrard,  Ambroise,  etc. 

Voici  venir  les \ac.itices  et  avec  elles  une  pi^ce  nouvellt^ 
qui  doit  (aire  couru  jau  théâtre  de  M.  Comte  toute  la  jeu- 
Desflo  de  Paria,  et  même  celle  de  la  province.  Dana  cetle 
pièce  paraîtront  mille  et  un  éléphants  blancs;  comment 
pourra-t-ou  faire  pour  réunir  une  ?î  <^norme  quantité  de  ces 
rares  animaux  dont  le  roi  de  Siam  peut  à  peine  compléter 
une  cinquantaine  dans  ses  contrées.  C'est  une  énigme  dont 
on  aura  le  mot  à  la  première  représentation.  Pour  croire  pos- 
sible la  réalisation  de  cette  promesse,  rappelons-nons  que 
OOttS  avons  affaire  à  un  savant  magicien  qui  fit  un  jour  re- 
trouver, dais  le  tambour  de  la  garde  de«  Conl-Suisses,  la 
tabatière  que  Louis  XVlil  lui  avait  prêtée  pour  une  expé- 
rience aux  Tuileries. 

Francis  ROCH. 


Projet  d'un  Théâtre  défini lif  pour  la  ville  de  Parti,  en  rem- 
flacctnent  de  l'Opéra  provisoire^  et  recherche i^ur  le  lieu  pro- 
pre à  son  érection,  et  les  causes  du  déplacement  actuel  de  la 
pt  pultaûm  aiié$  dê  ia  ûtkpiuUe,  Tel  est  le  titre  d*un  nouvel 
opuscule  que  vient  de  publier  M.A.L.  Lusson,  ancien  arcM- 
tecte  des  travaux  pTihlics,  ancien  commissaire  voyer  de  la 
ville  de  Paris,  auteur  de  plusieurs  ouvrage??  relatifs  à  l'archi- 
tecture, que  nous  aurons  roccnsion  d'examiner  dans  ia  no- 
tice que'  nous  lui  consacrerons  bientôt. 

Le  projet  de  M.  Lusson  nous  parait  l'emporter  de  beau- 
coup sur  tous  les  autres  sous  le  rapport  de  la  convenance,  et 
son?  le  rapport  des  capi ta nx  rt  drpenser  pour  doter  Paris,  d'un 
t(  iiipl."  des  arts  qui  soit  enlm  digne  de  la  capitale  du  monde 
civilisé.  Nous  aurons,  du  reste,  prochainement,  l'occasiou 
de  revenir  sur  la  brochure  de  M.  Lusson  dans  tous  ses  dé- 
tails et  d'en  rendre  compte  à  nos  lecteurs. 

F.  R. 
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M.  DE  PREVOST. 

KABÉCHAL  DE  CAHP,  CUMSIANDAKT  LE  DÉPAJlTKHSIfT  DE  SErNE-BT' 

If  Asra*  A  MBLim,  CQmiAHiMnKR  m  i.*obdu  rotal  db  la  Lictoir- 
a*amasKimt  gbbvaubb  bb  b^^bobb  bûval  sr  muXAiBB  wm 

SAI!ST-l  oms.  CHf^VAMpR  n^lTTlkSIB  CLASSB  BB  L'OBBBB  BOTAL 
ET  MILITAIBE  DE  SAlNT-FERDiNARO  D*BSPA6NB. 


Il  naquit  à  UenTÎUers,  départemeiit  de  TOise» 
le  17  juillet  1788,  embrassa  fa  carrière  des  armes 

dont  les  périls  et  les  vicissitudes  avaient  toujours 
souri  a  son  imagination  vive  et  ardente* 

U  entra  au  service  à  Tage  de  dix-huit  ans,  dans 
les  vélites,  chasseurs  à  cheval  de  la  garde  impé- 
riale, et  Qt  dans  ce  corps  les  campagnes  de  1806 
et  1807»  en  Prusse  et  en  Pologne;  Ait  nommé 
sous^ieutenant  au  15*  régiment  de  chasseurs  à 
cheval  après  la  paix  de  Tilsitt,  se  rendit  avec  ce 
corps  en  Kspagne  et  en  Portugal  y»  où  il  fit  les 
eampagnesde  1808,  1809,  1810  et  1811,  et  se 
signala  dans  plusieurs  affaires,  notamment  au 
combat  d'Alba-de'Iomn's  ,  où  il  fut  grièvement 
blessé,  le  28  novembre  1 809  ,  d'un  coup  de  feu 
qui  lui  traversa  le  bras  droit  au  moment  oii  le 
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régiment  était  engagé  dans  le  carré  de  l'infan- 
terie ennemie. 

Blessé  de  nouveau  au  combat  d'Olta  en  Por- 
tugal y  le  7  octobre  1810,  d'un  coup  de  feu  qui 
lui  traversa  la  poitrine,  en  chargeant  et  en  culbu- 
tant, à  la  téte  de  son  peloton,  sur  la  cavalerie  an* 
glaise,  il  fit  en  1812  îa  campagne  de  Russie  enqua- 
lité  d'aide  decamp.du  générai Mourier.  Son  cou- 
rage à  Krasnoê  lui  mérita  de  recevoir  des  mains 
de  rempereur  la  décoration  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  sur  le  champ  de  bataille  ;  il  fit  la  campagne 
de  1815  en  Saxe,  et  celle  de  1814  en  France, 
avec  le  grade  de  capitaine  qu*il  obtint  le  28  juin 
1815  à  la  revue  de  Leipsick,  et  il  continua  de 
donner  des  gages  de  sa  valeur  et  de  sa  présence 
d'esprit  dans  toutes  les  batailles  où  il  se  trouva. 

Il  était  parvenu  au  grade  de  capitaine  lorsque 
les  événements  inouïs  de  1814  et  de  1815,  que 
n'avaient  pas  prévu  le  génie  de  Napoléon  et  les 
efforts  de  son  année,  vinrent  briser  la  carrière 
de  M.  de  PrcvosL  si  honorablement  commencée. 

M.  de  Prévost  ne  désespéra  pas  cependant  de  la 
fortune  de  la  France,  et,  répondant  au  premier 
appel  qui  lui  fut  fait  par  le  gouvernement  de  la 
Restauration,  il  entra  avec  son  grade,  capitaine- 
commandant  (cbef-d'escadron),  aux  lanciers  de 
la  Garde-Royale,  à  la  formation  de  ce  corps , 
et  passa  ensuite  chef  d'escadron  aux  dragons  de 
rHérault  (  5*  de  Tarmej  ;  ii  ht  en  cette  qualité  Ja 
campagne  d'Espagne  en  1823,  et  le  4  octobre  de 
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cf^te  même  année,  il  fut  promu  au  grade  de  lieu- 
tenant-colonel au  14«  rëfpment  de  chasaenrs*  où 

il  resta  à  Tarraée  d*occu  Uion  en  1824  (division 
de  Cadixj.  Le  Moniteur,  .iJèle  interprète  de  Tar- 
mée,  disait,  en  rendant  compte  de  cette  promo- 
tion :  c  Cette  officier  supérieur  qui,  dans  les 
»  cam[)agnes  d'Espagne  et  de  Kussie  a  reçu  plu- 
•  sieurs  honorables  blessures  sur  le  champ  de 
»  bataille,  n'a  cessé  depuis  la  Restauration  de 
»  donner  des  preuves  de  sa  fidélité  et  de  son  dé- 
>  vouement  à  Tauguste  familie  des  Ik>urbons.  » 

Il  fut  nommé  chevalier  de  deuxième  classe  de 
Tordre  espagnol  de  Saint-Ferdinand  le  18  no- 
ven\bre  182ô. 

Par  ordonnance  du  10  février  18^4,  ie  roi 
Louis  XVIII  lui  conféra  des  lettres  de  noblesse 
héréditaires,  avec  la  permission  de  porter  les  ar- 
moiries timbrées  telles  qu'elles  sont  designées 
aux  dites  lettres  de  noblesse,  et  qui  sont  de  tiwh 
pie  au  vtbfé  courffé,  d^or^  posé,  m  bande;  l'écu  timbré 
d'un  casque  taré  de  proiil  orné  de  ses  lambre- 
quins. 

Le  â5  mai  1825,  il  fut  nommé  chevalier  de 
Tordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  et  le  27 

octobre  1828  otlicierdela  Légion-d'Honneur. 

Mis  en  solde  de  congé  après  la  révolution  de 
1830,  il  fut  rappelé  six  mois  après  à  l'activité  et 

placé  lieutenant-colonel  au  2*  chasseurs  ;  peu 
de  temps  après,  sous  le  ministère  du  maréchal 
Soult,  il  fut  nommé  colonel  du  i*'  régimeât  de 
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chasseurs  à  cheval  »  le  5  janvier  4852. 11  fit  cette 
même  année  la  campagne  de  Belgique.  Le  27  avril 
1858,  il  fut  élevé  au  grade  de  commandeur  de  la 
Lëgion-dmnneur»  récompense  qui  lui  fut  ac- 
cordé pour  la  manière  distinguée  dont  il  com- 
mandait son  régiment. 

Promu,  par  ordonnance  royale  da  46  novem* 
bre  1840»  an  grade  de  maréchal  de  camp,  il  passa 
une  dernière  revue  de  son  régiment,  afin  de  lui 
faire  ses  adieux.  Ayant  fait  former  le  régiment 
en  carré,  il  se  plaça  au  milieu  avec  le  corps  d'of- 
ficiers, et,  d*nne  voix  ferme,  il  prononça  quel- 
ques mots  simples,  alTeclueux,  énergiques,  qui 
émurent  vivement  l'auditoire,  et  qui  furent  ac- 
cueillis par  les  cris  de  :  Vive  le  Roi.  La  tronpe 
défila  ensuite  ;  le  colonel,  la  main  à  la  visière,  fit 
ses  adieux:  à  ce  brave  régiment,  qui  avait  été  le 
sien  pendant  neuf  ans. 

n  était  visiblement  ému.  c  Nous  savons,  »  écri- 
vait-on de  Carcassonne,  *  que  M.  de  Prévost  a 

*  reçu  de  la  part  de  tous  les  oiliciers  et  soldats  les 
»  témoignagesles  moins  équivoques  d'aifectiou  ec 
»  de  dévouement.  Les  personnes  qui  dans  les  re* 
i  laiions  d'une  autre  nature  ont  pu  apprécier  la 

#  bonté  de  ses  manières,  la  franchise  et  la  fermeté 
>  de  son  caractère,  la  sagesse  et  la  modération  de 
»  ses  principes,  s'associent  tout  d'une  voix  aux 
»  sentiments  de  regrets  que  le  colonel  laisse  au 
»  milieu  de  ses  frères  d'armes.  » 

Le  maréchal  de  camp  Prévost  fut  imraédia*- 
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lement  après  nomiué  commandant  supérieur  de 
rëcole  de  cavalerie  de  Saumur,  à  laquelle  0  sut 
imprimer  une  vive  impuision. 

C'est  en  cette  qualité  qu'en  1843,  passant  la  re- 
vue des  troupes  el  fusant  ensuite  prêter  serment 
aux  officiers  élèves  de  la  division,  arrivés  de- 
puis peu  de  temps  à  l'école  de  cavalerie,  il  pro- 
nonça avec  chaleur  et  énergie  l'allocution  sui« 
vante  :  c  Messieurs,  officier  dans  toutes  les  langues 
»  de  l'Europe  veut  dire  homme  d'honneur;  un 
»  homme  d'honneur  n'a  jamais  manqué  à  sa  pa- 
»  rôle,  encore  moins  au  serment  qu'il  a  prêté.  Je 
»  suis  donc  persuadé  que  vous  resterez  fidèles  à 
»  celui  que  vous  venez  de  proiioucer  à  l'instant 
t  d'une  manière  aussi  solennelle.  > 

Le  maréchal  de  camp  Prévost  quitta  cette 
école  en  1845,  pour  prendre  le  commandement 
du  département  de  âeine-et-Marne,  qu'il  occupe 
encore  aujourd'hui.  Tous  ceux  qui  ont  servi 
on  servent  encore  sons  ses  ordres  se  plaisent 
à  rendre  hommage  à  sa  haute  impartialité,  à 
la  douceur  de  son  commandement ,  qui  n'ex- 
clut point  une  inaltérable  fermeté  dans  les  cir- 
constances graves  et  un  profond  attachement 
aux  règles  de  la  discipline  et  à  l'accomplissement 
de  tons  ses  devoirs  daoA  l'art  auquel  il  a  consacré 
sa  vie. 


li.  DË  LtiSTBËES. 


BARTH'BARTHENHEIM , 

(  JEAN-EAFTISIE-LOUIS-HONOBÉ ,  Comtt  m  ) 


OUMBUAir  ACIVBL  ME  8.  M.  I.  BT  R.  L*niMRBIim  ^'AOTBiaiB 

Kr  consEiLLER  AOLiovB  n  la.  cbamullvru  wJanm  m  coom  os 

£*niraUB  O'AOniGHK  (I). 


Né  à  Hagaenau^  en  Alsace,  le  5  mars  1784, 
le  comte  Jean-Baptiste-Louîs-Honoré  de  Bartli- 
Barthenheim,  est  l'un  des  représentants  actaels 
les  plus  distingués  d'une  des  plus  illustres 
fiunilles  originaires  de  rÂllemagne.  Cette  no- 
ble maison  a  fourni,  dès  Tannée  1206,  un  grand- 
maître  a  roulreTeutonique,  et  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  elle  s*est  fait  remarquer  dans  la 
carrière  des  armes  et  dans  la  carrière  de  la 
robe. 

Etablie  pendant  plusieurs  siècles  en  Alsace, 
elle  fat  honorée,  par  Lonis  XIV,  de  lettres-pa- 
tentes enregistrées  en  due  forme  au  parlement 


{i)  Cette  notice  était  sons  presse  quand  les  journaux  nous 
oht  appris  qu'une  tuort  uiopiucc  venait  d'enlever  le  22juiti 
I8l6,le  comte  Jean-Baptiste-Loais-IIonoré  Barth-Barthenheini 
à  sa  famille  et  aa  pays  qa*il  serrait  ayec  un  zèle  iofatigable. 


Digitized  b 


LE  COMTE  BARTH-BâHTHENHEIM.  201 

de  Metz,  en  la  cour  souTeraine  d'Alsace  et  au 
direclôire  de  Tordre  Equestre  ci-devant  immé- 
diat de  la  Basse-Alsace. 

La  maison  de  Barth-Barthenheim  quitta  TAl- 
sace  vars  la  fin  dn  siècle  dernier,  et  alla  s'établir 
eu  Aulriche. 

Elevée  en  1812  au  rang  de  baron  duSaiot-Em- 
pire  romain,  elle  reçut  le  titre  de  comte  du 
Saint-Empire  en  1810,  et  obtint  la  dignité  de 
membre  des  Etals  des  seigneurs  de  la  Haute  et 
Basse-Antriche. 

Le  comte  Jean-Baptiste-Louis-Honoré  de  Barth- 
Barthenheiin  avait  fait  ses  éludes  à  Carlsruhe , 
^uis  à  Tuniversité  de  Fribourg  el  «io  GoUingue. 
Entré  au  service  de  T Autriche  dès  1^4,  et  après 
avoir  parcouru  tous  les  dégrés  de  Tadministra- 
tion  publique,  il  a  été  appelé  <liins  les  derniers 
temps,  par  son  souverain»  au  sommet  de  cette 
administration  en  qualité  de  conseiller  aulique, 
où  il  est  à  même  d'utiliser  ses  connaissances 
étendues  et  sa  longue  expérience  puur  le  sei  - 
vice  de  toute  la  monarchie  qu'administre  la 
chancellerie  de  cour  dont  le  comte  est  devenu 
membre. 

Ses  éludes  profondes  en  législation  le  déter- 
minèrent à  réunir  en  un  seul  code  les  diverses  lois 
et  ordonnances  qui  régissent  sa  nouvelle  patrie, 
et  à  iorce  de  soins,  de  patience  et  de  labeurs  il  est 
parvenu  à  publier  dès  1818,  un  premier  ouvrage 
sous  le  titre  de  :  Rii^^Upoliiifue$  de$  diimm  au* 


* 

iêril^  tmMituée»  à  Végard  du  paymu  de  la  Bam^ 
ÀMênehê.  Ce  n'ëlaît  )à  que  les  prélimimires  de 

l'œuvre  qu'avait,  de  longue  main,  préparée  le 
comte  JeaD'Baptîsle-Louis-Honoré  de  Barih-Bar* 
thenheim.  Bien  qae>  par  le  fsàif  ce  livre  n'ait,  en 
apparence,  rapport  qu'à  la  Basse-Autriche,  il  s'ap- 
plique néanmoins  à  la  généralité  des  provinces  de 
rempire  et  à  tous  les  Eiats  dont  se  compose  F  Alle- 
magne, Etals  dans  lesquels  la  position  des  cuUi- 
valeurs  est  à  peu  près  la  même. 

Peu  après  une  autre  partie  de  cet  important 
ouvrage,  plus  importante  que  la  première,  vint 
encore  élargir  la  juste  rëputatîoD  que  son  pre- 
mier travail  lui  avait  value;  elle  contient  les  lois 
qui  régissent  le  commerce  et  rindusftrie  de  TAu- 
triche.  Bientôt  le  gouvernement  impérial  or- 
donna que  les  recherches  qui  avaient  servi  de 
base  à  la  publication  de  ce  recueil  fussent  éten- 
dues à  toutes  les  parties  de  l'Empire* 

En  18SI  parut  un  recueil  des  lois  politiques., 
dans  lequel  le  noble  comte  fit  entrer  des  traités 
complets  sur  le  droit  de  dté»  sur  les  loi&  muni- 
cipales, sur  rétat  ded  juifs  et  celui  dea  protes- 
tants, elc. 

Infatigable  au  travail,  et  probablement  encou- 
ragé par  rempressement  général  qui  avait  ao- 
cneilli  ses  premiers  écrits,  il  mit  au  jour  en  1824 , 

le  SyslêtM  de  la  police  administrative  à  Végard  de 
l'Auineke  m  deçà  de  l'Em;  enfin,  en  il' 
commença  la  publication  de  son  dernier  ouvrage. 
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qui  cootieat,  comme  résultat  de  ses  premiers 
labeurs,  la  totalité  de  radministratioii  politique 
derAutriche.  Oo  y  trouve  sagement  distribué  et 
exposé  avec. une  remarquable  lucidité  des  ren- 
seigneuienta  précis  et  complets,  sur  tes  devoirs 
et  les  droits  des  notiouaoïL  et  des  étrangers,  et 
,tout  ce  qui  est  relatif  à  la  naturalisation;  les 
droits  et  les  devoirs  de  la  noblesse  des  Etats,  ré- 
tablissement des  fiefs,  des  fidéicommis,  des  terres 
seigneuriales»  des  paysans,  des  oomomnautés, 
des  juifs,  des  protestants  et  des  membres  de  la 
communion  grecque.  Ce  vaste  recueil  renferme 
en  outre  tout  ce  quia  rapport  aux  affiûres  ecclé- 
siastiques de  toutes  les  religions,  à  l'instmotion 
publique,  aux  lois  agraires,  aux  lois  qui  règlent 
rindusirie  et  le  commerce.  Il  est  à  espérer  que 
cet  ouvragie,  continué  jusqu'en  1845,  ne  sera  pas 
interrompu  par  la  haute  position  que  le  noble 
comte  vient  d'obtenir,  et  que  cette  position  ne 
l'empêchera  pas  d'accomplir  la  tâche  qu'il  s'est 
imposée  pour  mettre  le  sceau  k  sa  réputation 
d*homme  d'Etat  érudit,  de  publidste  profond  et 
d'écrivain  éléganl  et  précis. 

Les  papiers  publics  nous  font  connaître  que  le 
comte  ieanfiaptista^Louis-Honoré  de  Barth-Bar- 
thenheim  s'occupe  en  même  temps  et  avec  un 
égal  succès  à  soulager  le  sort  des  malheureux 
libérés,  par  la  fondation  d'une  société  de  patro- 
nage et  d'une  maison  de  refuge  et  d'éducation 
pour  les  jeunes  détenus ,  à  l'instar  de  celles 
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établies  en  France  el  notamment  à  Mettray. 
Le  frère  ainé  du  noble  comte,  le  comte  Adol* 

phe-Louis  de  Barib-Cai  thenheim  ,  chambellan 
actuel  de  sa  majesté  impériale,  royale  et  catho- 
lique, conseiller  de  régence  en  Autriche ,  au- 
dessus  de  TEns,  né  à  Hagenau ,  en  Alsace,  le  25 
août  1782,  et  qui  a  fait  le  même  cours  d'études 
que  son  frère,  jette  aussi  un  nouvel,  éclat  sur  son 
illustre  nom,  |>ar  ses  vastes  connaissances  et 
son  zèle  sans  bornes  pour  le  service  de  sa  pa- 
trie d'adoption.  Comme  distinctiou  particulière, 
comme  récompense  de  ses  services  et  pour 
preuve  éclatante  de  sa  bienveillance,^  S.  M.  Fem- 
pereur  d'Autriche  lui  conféra,  le  13  novembre 
1841,  la  dignité  héréditaire  de  Grand-£chanson 
d'Autriche  au-dessus  de  TEns.  Ilestparticutière» 
ment  aussi  le  fondateur  de  la  grande  société  contre 
leâ  tourmenté  des  animaux^  qui  vient  de  se  consti- 
tuer  tout  récemment  dàns  l'archiduché  d'Au- 
tridie  au-dessus  de  l'Eus  et  dans  le  duché  de 
Salzbourg,  et  qui,  en  reconnaissance  des  grands 
mérites  du  noble  comte  à  cet  égard,  Ta  aussi  élu 
avec  unanimité  pour  son  chef-directeur* 

V.  D£  JozBT,  avocate 
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(JOSBPH-BARTHÉLEia-IIONORÊ-LaUlS-AMABLB), 


MAmicnAL  DB  CAMP,  GOHIlAirDAItT  LA  •OSOlVTlIOir  1>*AJAGCtO 
(COWHI),  COaOlAllDErB  DB  l'ordre  ROYAL  DE  LA  L tolON' fTHOHHSDA» 
CHBVAUfta  DK  SAIMX-LOVU. 


M.  de  Ricard  naquit  à  Cette  (Hérault)  le  17  no- 
vembre 1789,  d'une  famille  noble  et  ancienne  de 
Provence,  dont  il  est  le  fils  unique.  Il  passa  son 
enfance  au  milieu  de  l'agiULiua  et  du  fracas  de  la 
lutte  que  la  France  soutenait  contre  TEurope  coa- 
lisée; et,  animé  d'un  noble  enthousiasme ,  c'est 
sur  le  champ  de  bataille  qu'il  voulut  payer  sa 
dette  à  la  patrie. 

Napoléon  venait  de  changer  sou  ëpée  consu- 
laire pour  le  sceptre  impérial»  et  allait  commen- 
cer à  travers  les  capitales  de  l'Europe  cette  grande 
course  militaire  qui  dura  dix  aus.  M.  de  Hicard 
entra  le  23  mars  1806  à  l'Ecole  militaire  de  Fon- 
tainebleau ;  il  en  sortit  le  9  octobre  de  la  même 
année  pour  rejoindre  le  4*  régiment  de  chasseurs 
à  cheval  dans  le  royaume  de  ^iapies.  11  passa  au 
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10*  de  même  arme  dès  le  début  de  la  guerre  d^Es- 

pagne,  et  il  y  servit  jusqu'en  1811.  A  cette  épo- 
que, il  fut  nommé  lieutenant  aide-de-camp  du 
lieutenant-général  Barbon,  qui  commandait  à  An- 
cône  en  qualité  de  gouverneur.  Passé  à  la  grande- 
armée,  M.  de  Kicard  fut  promu,  le  21  août  1815, 
au  grade  de  capitaine,  et  nommé  cboTalier  de  la 
Légion^l'Honneur  le  17  janvier  1814.  En  résumé, 
M.  de  Ricard  a  fait  les  campagnes  de  1806  et  1807 
dans  le  royaume  de  Naples;  celles  de  18Q8, 1809, 
1810,  en  Espagne;  1815  et  1814,  à  la  grande-ar- 
mée. Durant  toutes  ces  campagnes,  M.  de  Ricard 
donna  dans  toutes  les  rencontres  des  preuves  de 
valeur  et  de  présence  d'esprit,  et  Ton  peut  dire 
que  pour  lui  tous  les  grades  forent  le  prix  d'une 
action  d'éclat. 

C'est  dans  cette  position  que  le  trouva  la  révo^ 
lotion  de  1814,  qui  loi  fermait  une  carrière  par^ 
courue  jusque-là  d'un  pas  si  ferme  et  si  assuré. 
En  1815,  il  se  rallia  avec  bonheur  au  drapeau 
national  ;  et  lorsque  le  retour  de  Napoléon  soole*- 
va  contre  le  peuple  français  TEurope  épouvaMoe 
de  cette  subite  apparition,  il  fut  placé  au  7*^  hus- 
6ards« 

L'armée  ayant  été  licenciée  après  le  désastre 

de  Waterloo,  M,  de  Ricard  rentra  dans  ses  foyers. 
Mais  le  gouvernement  de  Louis  XVlll  ayant  com- 
pris la  nécessité  d'avoir  une  armée  avec  laquelle 
Il  fût  en  mesore  de  déjouer  1^  perfides  projets 

de  l'étrauger,  uu  grand  nombre  des  officiers  qui 
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avaient  servi  pendant  lagloriease  période  de  rfim- 

^liro  répomlinmt  à  l'appel  qui  fut  fait  à  leur  patrio- 
lisme.  M.  de  Ricard  se  conforma  a  cet  exemple,  ei 
fit  partie,  comme  capitaine,  du  2*  régiment  de 
chasseurs  à  cheval  (chasseors  des  Àlpes). 

En  i  818,  M.  de  Ricard  passa  à  rëtat-major  de 
M.  le  lieutenant>général  comte  Donzelot^  qui  ye- 
nait  d'être  nommé  gouverneur  et  administrateur 
pour  le  Roi  delà  colonie  de  la  Martinique.  Le  père 
de  M.  de  Ricard  était  alors  commissaire-géoeral 
de  la  marine,  ordonnateur  de  cette  colonie.  Le 
capitaine  de  Ricard  fut  nommé  chevalier  de  Saint* 
Louis  le  22  mars  1822.  Pendant  son  séjour  à  la 
Martinique  il  était  passé  à  l'infanterie.  Il  ren* 
tra  en  France  en  1826,  et  fut  placé  au  1*'  r^i- 
ment  de  la  garde  royale,  mais  il  y  resta  peu  de 
temps.  M.  le  comte  de  Bouille,  aide-de-camp  du 
roi  Charles  X,  ayaut  été  nommé  gouverneur  de  la 
Martinique ,  et  un  emploi  de  chef  d'étati>major 
ayant  été  créé  dans  cette  colonie,  M.  de  Ricard 
fut  nommé  chef  de  bauiillnii  ut  chargé  de  remplir 
ces  fonctions.  M.  le  comte  de  Bouille  étant  rentré 
en  France,  les  fonctions  de  chef  d'état-major  fo- 
rent supprimées  à  la  Martinique,  et  le  comman» 
dant  de  Ricard  lut  mis  en  traitement  de  réforme 
pour  suppression  d'emploi  le  20  septembre  1829. 
Le  22  novembre  de  la  même  année,  il  fut  envoyé 
an  25*  de  ligne  en  qualité  de  major.  TdJe  était  la 
position  de  M.  de  Ricard  lori>que  la  révolution  de 
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juillet  1830  vint  nons  rendre  les  nobles  couleors 

qui  avaient  présidé  k  tant  de  triomphes. 

Eu  1832,  il  fut  promu  au  grade  de  lieutenant- 
colonel  dans  ce  même  régiment,  anqnel  il  avait 
constamment  donné  d'utiles  exemples  et  rendu 
d'importants  services  dans  le  grade  irnniédiate- 
ment  inférieur.  Le  30  avril  1836,  il  fut  nommé  of- 
ficier de  la  Légion-d'Honneur. 

En  1858 ,  il  fut  nommé  colonel  et  investi  da 
commandement  du  5'  régiment  d'infanterie  lé- 
gère. Le  28  septembre  1844  il  reçut  la  croix  de 
commandeur  à  une  revue  passée  par  le  Roi« 

Promu  au  grade  de  maréchal-de-camp  par  or- 
donnance royale  du  20  avril  1845,  il  empoi  ia  les 
vifs  regrets  des  officiers  et  des  soldats  du  5*  régi- 
ment d'infanterie  légère,  qui  lui  devait  en  partie 
cette  excellente  tenue,  ce  zèle  pour  la  discipline 
et  ce  sentiment  du  bien  public  qui  valurent  plu- 
sieurs fois  à  ce  corps  les  éloges  des  officiers  géné- 
raux et  des  jeunes  princes  de  la  iamille  royale,  si 
bons  ju$;;es  en  pareille  matière. 

Peu  de  temps  après  cette  nomination,  M.  de 
Ricard  fut  envoyé  en  Corse  pour  y  prendre  le 
commandement  militaire  de  la  subdivision  d*A- 
jaccio;  et  dès  son  début  il  a  su,  par  Taménité  de 
son  caractère  et  son  empressement  à  obliger,  se 
concilier  les  vives  sympathies  d'une  population 
pleine  de  franchise  et  de  loyauté. 

M.  de  Ricard  veuf,  en  1855,  de  M'^«  de  Perpi- 
gna  qu'il  avait  épousée  à  la  Martinique  en  1820  et 
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dont  il  a  en  une  fille ,  s'est  marié  en  deuxième 

noces,  le  30  mars  1842,  avec  M"*Pauthier,  [jeiite 
nièce  du  lieutenant -général  Donzelot,  qui  ci- 
menta, par  cette  union,  les  liens  d'affection  qui 
existaient  depuis  longtemps  entre  lui  et  l'officier 
de  son  état-major.  De  ce  mariage  est  né,  le  26 
janvier  iS45,  Louis*Xavier  de  Ricard. 

G.  DE  VlVBEOLLBS. 
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M.  LE  GÉISÉHAL 
LE  CHARTIER  DE  LA  VARIGNIÈRE. 


Àehille'^acques-Louis  Le  Chartier  ,  maréchal  de 
camp,  oiTicier  de  la  Légioa-d  Honneur  et  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  est  né  à  Paris,  le  sep- 
tembre 1785»  d'une  famille  noble  de  Normandie 
qui,  dès  le  commencemeiiL  du  quinzième  siècle, 
avait  produit  trois  hommes  illustres  qu'on  n*a 
point  oubliés  :  Guillaume  Chartier,  évèque  de 
Paris  ;  Jean  Chartier,  auteur  des  Grandes  Chroni- 
ques de  France  ;  et  cet  Alain  Chartier  qu'on  a 
nommé  le  père  de  Nloqmiee  française* 

Cette  famille  (1)  qui  jetait  un  si  vif  éclat,  il  y 
a  déjà  plus  de  trois  siècles,  n*a  cessé  de  donner 
de  dignes  enfants  à  la  France.  Un  siècle  après,  pn 
voit  un  Matthieu  Chartier,  l'honneur  du  barreau 
de  Paris,  contracta  une  alliance  avec  les  Molë. 
Un  Le  Chartier  reçut  de  Louis  XV  le  titre  de 

(i)  L'article  qui  précède  aujourd'hui  le  nom  de  Chartier  est 
une  addition  italienne  qui  équivalait,  dans  quelques-unes  de 
nos  provinces,  à  la  particule  aristocratique.  On  disait  indiffé- 
remment, du  temps  de  Charles  VU,  Âlaio  Chartier  ou  Le 
Chartier*  comme  Tasto  ou  tï  Tasso. 
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marquis  pour  sa  belle  conduite  dans  la  guerre 
du  Canada,  sous  le  coiiiiiiandeiQeatde  A|oiil;calm« 

Le  père  du  général  actuel  servait  dans  1^ 
empagnie8romge$  de  la  maison  de  Louis  XVI.  En- 
traîné par  le  Ilot  de  réniigratiuo,  il  p^ru(  nn  mo- 
ment à  Goblentz,  mais  U  revînt  pire&qqe  aussitôt 
en  France»  ramené  à  la  fois  par  l'amour  du  pays 
et  par  l'espoir  d'y  être  plus  utile  qu'ailleurs  à  la 
cause  royale.  Cet  espoir  fut  déçu.  Ileconnai^aaiit 
l'impossibilité  d'utiliser  son  (lévouiemnt;  il  «0  vé- 
fugia  à  la  campagne,  dans  son  pays  natal,  près 
d'une  petite  ville  du  départewçftt  d^  Ij^  tfancb^. 
Il  occupa  de  nombreux  Quyrievs ,  «eçQmiiK  leB 
malheureux  ;  à  force  de  bienfaits  se  Ot  pajrdonner 
sa  ïrjrtune,  et  eut  eniiu  le  buuiiear  d'éçba][^>er 
à  l'çBil  dcâ  bourreaux. 

C'est  dans  cetio  vetraile  quie  le  jeu^e  Cbar- 
tiep,  élevé  $qus  les  yeux  de  son  père,  parvint  à 
sa  dix-seplième  année.  Aux  sono^bres  jours  delà 
Teneur»  ia  France  avait  vV  ^ucc44ef  4es  jq|||<s 
brillants  et  glorieiu  :  Vastfie  de  9onapap|e  «'était 
levé  sur  l'horizon.  Owel  jeune  homme  eût  alors 
oonsenti  à  s'ensevelir  ^lan.s  um  ob^çure  oisiv^é? 
On  n'était  pas  (t'ailleurs  en  tepps^là^  ç^mme 
aujourd^huî^-eiabarrassé  pour  le  çl^opc  d'u^n  état. 
La  France,  en  iuUe  avec  l'Europe,  appelait  aux 
armes  toute  la  génération  nouvelle.  Les  gçntUs* 
hommes,  il  est  vrai,  ne  s'engageaient  phu  eoUmds^ 
suivant  Texprcssién  connue,  niais  ils  pouvaient 
encore  le  devenir»  et  même  quelque  cbose  de 
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mieux,  ainsi  que  plusieurs  i*ont  prouvé.  Achille 
Le  Chartier  entra  comme  simple  soldat  au  troi* 
sième  régiment  de  hussards,  le  7  prauîal  an  XI, 
(27  mai  1803).  Il  passa  quatre  mois  après  à 
TEcole  militaire  de  Fontainebleau,  d*où  il  sortit 
sous-lieutenant  au  huitième  dragons,  le  20  mars 
1805. 

Les  jeunes  officiers  du  Consulat  et  de  FEmpire 
n'attendaient  pas  longtemps  pour  joindre  la  pra- 
tique à  la  théorie.  Leur  école  d*applieaUon  était  au 
delà  des  frontières,  sous  le  cancm  de  rennemi. 
Le  nouveau  sous-lieutenant  de  dragons  avait  à 
peine  terminé  les  paisibles  exercices  de  Fontai- 
nebleau, qu'il  assistait  pour  son  début  à  Tune  de 
ces  batailles  immortelles  dont  le  nom  semble 
avoir  atteint  déjà  pour  nous  une  fabuleuse  gran- 
deur. Tirer  Tépée  pour  la  première  lois  au  fameux 
ioUUd'AmerlUz^  c'était  commencer,  ou  le  Toit, 
sous  de  magnifiques  auspices. léna,  Eylau,  Fried- 
land,  conliuucrent  l'heureuse  chance  qui  avait 
accueilli  ses  premiers  pas  dans  la  carrière.  Il  ne 
fut  dans  ces  grandes  scènes ,  il  ne  pouvait  être 
à  son  âge  qu'un  acteur  subalterne  et  presque  in- 
aperçu; mais  n'était-ce  pas  déjà  beaucoup  que 
d'y  jouer  un  rôle?  ^i'était-ce  pas  déjà  beaucoup 
que  d'avoir  pris  sa  part,  si  faible  qu'elle  fât,  de 
quatre  victoires  semblables,  à  l'âge  de  vingt  et 
un  ans? 

Nommé  lieutenant  en  1808,  à  une  revue  de 
l'Empereur,  il  suivit,  en  qualité  d'aide  de  camp, 
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le  général  Mau)>etit  en  Espagne.  Un  trait  de  bril- 
laiile  valeur,  devant  les  murs  de  Zamora,  lui 
ouvrit  les  rangs  de  la  Légion-d'Honaeur.  Les  Es- 
pagnols» dans  une  sortie,  nous  avaient  enlevé 
deux  canons  appartenant  à  rartillerie  de  la  garde 
et  les  emmenaient  en  triomphe;  le  jeune  lieute- 
nant^ à  la  téte  de  quelques  hommes,  s'élance  sur 
les  ravisseurs,  les  met  en  fuite,  leur  reprend  nos 
canons,  les  tourne  sur-le-champ  contre  la  porte 
de  la  ville,  et  Zamora  est  emportée. 

Le  Chartier  devait  prendre  part  à  nos  plus  ter* 
ribles  campagnes.  Il  passa  d'Espagne  en  Russie. 
Capitaine  en  1812,  puis  aide  de  camp  de  Gouvion- 
Saint-Cyr,  commandant  du  6"®  corps,  il  fut  bien- 
tôt apprécié  de  cet  habile  général  qui  était  con-* 
naisseur  en  hommes,  c  Cest  le  moins  vigoureux 
de  mes  aides  de  camp,  »  (lisait  Saint-Cyr,  c  et 
c'est  toujours  le  premier  prêt.  >  Le  Chartier,  en 
effet,  d'une  constitution  en  apparence  délicate, 
ne  reculait  jamais  devant  une  fatigue  pas  plus 
que  devant  un  danger.  Son  métier  d'aide  de 
camp,  rude  métier  en  temps  de  guerre,  le  mit  plus 
d'une  fois  à  cette  double  épreuve.  Envoyé  par 
Saint-Cyr  de  Polotsk  à  Moskou,  à  peine  est-il 
de  retour ,  après  avoir  fait  seul  quatre  cents 
lieues  à  travers  la  Russie,  qu'il  reçoit  de  son  gé- 
néral l'ordre  d'aller  à  Kœnigsberg.  C'était  refaire 
au  sud  le  même  trajet  qu'il  venait  d'achever  au 
iiord,uon  plus  il  est  vrai  eiitierement  en  pays  en- 
nemi, mais  toujours  au  milieu  de  populations 
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maiveillantes  et  qui  se  prépa  raient  à  un  soulève* 
ment.  De  teHes  missions  étaient  plus  périlleuses 
que  befttfeoup  de  batailles.  On  y  risquait  obscu- 
rément sa  vie,  sans  être  soutenu  par  la  perspec- 
tive flatteuse  d'être  mentionné  dans  un  bulletin 
de  vietoîi^.  Un  autre  sentiment  soutenait  Le 
Charlier,  c'était  la  religion  du  devoir. 

Cependant  la  fortune  lui  oilrit  l'occasioa  de 
rendre  "un  pins  édatant  service  à  son  illustre 
chef,  et  par  suite  à  la  France.  La  bataille  de  Po- 
lotsk  était  déjà  presque  gagnée.  Les  savantes  et 
rajûdes  dispositions  de  Saint-Cyr  avaient  oom^ 
pensé  Tm^ioritéetrépuîsement  de  nos  troupes, 
et  Wittgenstein,  avec  ses  trente  mille  hommes^, 
se  retirait  devant  nous  en  désordre.  On  croyait 
n'avoir^us  qu'à  poursuivre  reanemi,  quand  tout 
feilKt  être  perdu.  Des  dragons  russes  et  des  cbe» 
valiers  gardes  risquèrent  une  attaque  sur  la 
graiode  batterie  du  2°"®  corps.  Une  brigade  fran- 
*  çaâse,  placée  pour  la  soutenir,  fit  un  mouvement 
en  avant,  puis  tout  à  coup,  saisie  d'une  de  ces  ter- 
re«irs  inexplicables  qui,  à  la  guerre,  s'emparent 
quelquefois  des  meilleures  troupes,  elle  s'enfuit 
à  travers  nos  canons  qu'elle  empêcha  de  tirer.  Les 
Russes  y  arrivèrent  pêle-mêle  avec  les  nôtres , 
qui  passèrent  en  déroute  sur  le  général  en  cbef« 
Saittl>C:yi%  qui  avait  reçu  là  vdllé  un  biscaïen 
dans  la  caisse  et  qui  ne  pouvait  se  tenir  à  cheval, 
était  monté  sur  un  petit  wurtz  dont  les  chevaux 
s'effarouchèrent.  La  frêle  voiture  fut  culbutée,  et 
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le  général  en  chef  se  releva  au  milieu  d'an  esca- 
dron ennemi»  Il  s'enveloppa  a  la  hâte  dans  soù 
tùhûteaM  pour  cacher  ses  insignes  qui  autaient 
pù  le  faire  recotinattre.  Les  Russes  poursuivaient 
leur  charge,  bien  loin  de  se  douter  quMls  avaient 
sous  la  main  une  si  importante  capture.  Cepen- 
daht  le  capitaine  te  Ghartier,  qui  venait  d'être 
expédié  parSatnt-Gyrà  la  divisiotii  de  cuirassiers 
commandée  par  Doumerc,  pour  que  ce  général 
en  détachât  une  partie  sur  le  régiment  russe» 
revient  sans  ayotr  pu  rejoindre  Doumerc  qui  se 
battait  en  ce  moment  k  Textréme  gauche  ;  il  voît 
tout  le  ravage  causé  par  les  cavaliers  russes,  et 
cherche  en  vain  des  yeux  Saint-Cyr  qui  a  disparu 
dans  la  mêlée«Ân  comble  de  l'inquiétude»  il  court 
au  4**  cuirassiers,  commandé  par  Berkeim  ;  dé- 
cide, par  de  vives  instances,  ce  colonel  à  s'é- 
branler sans  attendre  les  ordres  de  ^Doumerc»  et 
s'élauçant  à  la  téte  d'un  escadron,  sauve,  par  une 
charge  brillante,  le  général  en  chef,  dont  la  perte 
eût  peut-être,  dans  ces  graves  circonsiances,  en- 
traîné celle  de  deux  corps  d'armée. 

Le  Ghartier  partagea  tous  les  maux  de  cette 
retraite ,  douloureux  contrepoids  des  trophées 
de  l'Empire.  Plus  d'une  fois  les  lances  ennemies 
effleurèrent  sa  poitrine,  et  il  n'échappa  à  leurs 
coups  qu'à  force  de  sang-froid  et  d'intrépidité. 
Biais  le  fer  des  Cosaques,  mais  le  feu  des  batteries 
russes  étaient  encore  moins  funestes  que  le  froid 
excessif  et  les  privations  sans  nombre  à  cette 
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grande  armée^  toujours  grande  de  nom  et  surtout 
de  courage...  Le  Char  lier  aurait  péri,  comme 
tant  d'antres»  saos  le  dévouement  d'un  soldat 
polonais  attaché  k  son  service,  qui ,  au  moment 
où  les  Russes  en  iraient  dans  Wilna,  l'emporta 
mourant  sur  ses  épaules.  Ce  brave  homme  reçut 
la  récompense  de  son  zèle,  et  il  est  mort  trente 
ans  après,  heureux,  libre  et  considéré,  dans  le 
château  du  général. 

Le  Ghartier  aurait  eu  grand  besoin  de  repos 
après  ces  cruelles  épreuves.  Mais  qui  se  reposait 
alors?  La  campagne  de  Saxe  lui  réservait  de 
nouvelles  vicissitudes.  £nferraé  dans  Dresde 
avec  Saint-Cyr ,  après  cette  belle  défense  que 
tout  le  monde  se  rappelle,  il  fut,  ainsi  que  lui  et 
tout  le  corps  d'armée,  non  pas  fait  prisonnier, 
mais  déclaré  tel  au  mépris  d'une  capitulation  so- 
lennelle et  de  toutes  les  lois  de  la  guerre. 

Saint-Cyr  fut  envoyé  par  les  puissances  alliées 
àCarlsbad.  Le  Ghartier  l'y  suivit,  et  sa  vie,  depuis 
cette  époque,  est  constamment  mêlée  à  celle  du 
maréchal.  Il  revint  avec  lui  en  France  lorsque 
la  paix  fut  rétablie,  demeura  son  aide  de  camp 
l>endant  ses  divers  ministères,  partagea  avec  le 
même  cœur  sa  fortune  bonne  ou  mauvaise,  re- 
nonça à  l'avancement  pour  l'acconipagner  dans 
sa  retraite  comme  il  l'avait  accompagné  dans  sa 
captivité,  et  ne  le  quitta  qu'à  sa  mort.  Son  dévoue- 
ment se  prolongea  même  au  delà  de  ce  dernier 
terme,  car  ce  fui  lui  qui  ramena  à  Paris  les  restes 


Digitized  by  Gopgle 


LE  GHARTIER  DB  LA  VARICNIÊKB  (LE  GÉNÉRAL).  217 

précieux  de  celui  que  Lamarque  pioi  hiuiri  sur  sa 
tombe,  au  uoin  de  notre  armée  en  deuil,  le  Philo- 
pœmen  de  la  France.  Le  Ghartîer  éprouvait  pour 
ce  grand  capitaine,  pour  ce  grand  citoyen,  qui 
semblait  en  effet  taillé  sur  le  patron  des  hommes 
de  Plutarque,  un  mélange  d'affection  et  d'admi- 
ration qu'on  pourrait  appeler  un  culte.  De  son 
côté,  Saint-Cyr,  qui  n'était  pas  prodigue  d'estime 
et  d'amitié,  ressentait  Tune  et  l'autre,  au  plus 
haut  degré,  pour  son  fidèle  aide  de  camp.  Du 
reste  personne  n'était,  personne  n'est  plus  cligne 
d'inspirer  ces  deux  sentiments  que  l'honorable 
militaire  auquel  nous  consacrons  cette  courte 
notice.  La  loyauté  de  son  caractère,  la  dignité  de 
sa  conduite,  la  sagesse  de  ses  opinions,  Tindul- 
gence  de  ses  jugements,  la  sûreté  de  son  com- 
merce, en  auraient  fait,  dans  toutes  les  positions, 
un  honuiie  respectable  et  cher  à  tous  ceux  qui 
l'auraient  connu.  Mais  il  y  a ,  dans  sa  profession 
et  dans  son  extérieur,  une  sorte  de  contraste 
qui  surprend  et  charme  en  même  temps  ceux 
qui  se  rencontrent  pour  la  première  fois  avec 
lui.  £n  voyant  cet  homme  du  monde  qui,  à  ses 
manières  parfaites  ,  à  son  exquise  politesse , 
semble  avoir  dû  passer  toute  sa  vie  dans  les  sa- 
lons, et  qui,  d'ailleurs,  rempli  de  modestie  et  de 
réserve,  ne  parle  jamais  de  lui-même  et  parle 
rarement  des  choses  militaires,  on  est  tout 
étonné  d'apprendre  que,  membre  distingué  de 
notre  vieille  armée,  U  a  payé  de  sa  personne,  et 
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SU  se  faire  remarquer  sur  les  champs  de  bataille 
les  plus  meurtriers  de  l'Empire. 

Après  avoir  été  dix  ans  chef  d^ëtat  major  dé  la 
15"*  division  militaire.  Le  Chartier  fut  promu  le 
18  décembre  1841,  au  gfade  de  maréchal  de 
camp,  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  commande 
aujoiuHÎ  liiii  le  département  de  la  Manche,  ce  dé^ 
parlement  même  où  s*est  écoulée  son  enfance,  et 
dont  il  s'éloigna  résolument  à  dix-sept  ans,  sous 
le  havre-sac  du  soldat. 

Vaixert. 
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M.  le  baron  Dufiburc  d'Antist  naquit  à  Tar- 
bes,  département  des  Hautes -Pyrénées,  le  15 

décembre  1790 ,  d*une  famille  noble  et  aii- 
cieuûe  de  Gascogne,  originaire  de  Bigord,  qui 
compte  de  très^belles  alliances,  parmi  les- 
quelles ToQ  remarque  l'illustre  maison  des 
comtes  de  Foix,  dont  ses  ancêtres  acqnirent  la 
terre  d^Antist  par  retrait  de  lignage,  comme  le 
confirme  un  arrêt  do  parlement  de  Toulouse 
conservé  dans  les  archives  de  cette  ville. 

Cette  famille  d'épée  a  fourni  au  pays  plusieurs 
généraux  et  officiers  distingués. 

Le  jeune  d'Antist  fut  élevé  au  Lycée  impérial 
de  Pau,  Basses-Pyrénées,  où  il  éprouva  de  bonne 
heure  une  vive  inclination  pour  le  métier  des 
armes.  Son  enfance  s'écoula  an  milieu  de  l'agita-» 
lioa  el  4es  fracas  de  la  lutte  que  nous  sonteniotiS 
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avec  une  admirable  énergie»  tant6l  contre  une 
partie  de  TEurope,  tantAt  contre  TEorope  en- 
tière. A  celte  époque,  dont  le  souvenir  se  prolon- 
gera dans  les  siècles  les  plus  reculés,  l'esprit  pu- 
blic était  éminemment  militaire  ;  la  profession 
des  armes  qui,  de  tout  temps,  a  été  la  plus  haute 
expression  et  le  K'suraé  de  tout  qu*il  y  a  de  noble 
et  de  généreux  dépassait  de  bien  loin  toutes  les 
autres  dans  l'opinion  de  chacun  ;  ceux  qui  Texer- 
çaient  étaient  l'objet  d'un  culte  d'admiration  et  de 
reconnaissance,  culte  lort  légitime  ,  puisque  l'in- 
dépendancç  pour  un  peuple  est  le  premier  des 
biens,  et  que  la  nôtre  avait  couru  deis  périls,  que 
le  génie  de  Napoléon  put  seul  conjurer  pendant 
une  glorieuse  et  trop  courte  période. 

Le  baron  Duffourc  d*Antïst  entra  au  service 
comme  enrôlé  volontaire  dans  Tannée  1808  ;  il  lit 
les  campagnes  de  1808, 1809, 1810, 1811, 1812, 
1815,  1814  et  1815;  dans  cet  intervalle,  il  avait 
déployé  autant  de  courage  que  de  présence  d'es- 
prit et  de  talents  dans  toutes  les  circonstances, 
et  gagné  tous  ses  grades ,  jusqu'à  celui  de  capi- 
taine inclusivement,  sous  le  feu  de  l'ennemi. 

A  U  première  restauration,  le  21*  régiment  de 
chasseurs  à  cheval,  dont  il  faisait  partie  alors,  fut 
fondu  dans  lé  5«  de  même  arme;  il  fut  conservé 
avec  son  giade  (le  capitaine  (Joril  il  était  fireveté 
depuis  le  27  novembre  IHIO.  il  continua  à  ser- 
vir dans  ce  corps  jusqu'à  la  seconde  restauration; 
il  fut  alors  promu  au  grade  de  chef  d'escadron  le 
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5  août  1815,  puisa  celui  de  major  et  chargé  an 

licenciement  de  l'armée,  d'organiser  à  Libourne 
un  régiment  de  cavalerie  sous  le  uom  de  Marie- 
Thérèse  ;  ce  corps  portait  en  outre  le  n**  9  de 
l'arme  et  ne  reçut  ses  ofiSciers  supérieurs  qu'a- 
près son  entière  formation;  aujourd'hui  il  fi- 
gure sous  le  n°  4.  Le  21  juin  1821 ,  M.  le 
baron  Dnlfourc  d'Antist  fut  nommé  major  des 
hussards  de  la  Garde-Royale,  et  passa  avec  le 
grade  de  lieutenant-colonel  le  16  juillet  4826, 
olHcier  supérieur  dans  les  Gardes-du-Corps  du 
Roi  (compagnie  de  Noailles)  ;  il  qnitta  ce  corps 
d'élite  le  10  décembre  1828  pour  passer  avec  son 
grade  au  2«  régiment  de  carabiniers ,  et  fut 
nommé  colonel  des  cuirassiers  d'Orléans  (b^  de 
l'arme)  le  27  octobre  1829.  Mis  en  disponibilité 
après  la  révolution  de  juillet  1850,  il  accepta 
cette  position  jusqu'au  25  septembre  1859,  où  il 
fut  appelé  au  commandement  du  3«  régigient  de 
chasseurs  à  cheval.  Par  ordonnance  royale  du 
14  avril  1844,  le  baron  Duffourc  d'Antist  a  été 
élevé  au  grade  de  maréchal  de  camp.  En  1845  il  a 
été  investi  du  commandement  militaire  du  dé- 
partement du  Gers,  qu'il  exerce  encore,  et  oiii  il 
a  su  bientôt  se  concilier  les  vives  sympathies  des 
populations  par  son  esprit  d'obligeance,  Taménité 
de  son  caractère  et  son  zèle  pour  leurs  intérêts. 

Le  baron  BufPourc  d'Antist  dont  l'audace  et  la 
prudence  ont  toujours  brillé  d'un  vif  éclat  au  mi- 
lieu des  dangers,  tàmilier  avec  toutes  les  néces- 


sitës  et  les  fatigues  de  la  guerre,  s'est  defnis 

longtemps  acquis  la  réputation  d*un  des  officiers 
généraux  de  cavalerie  qui  fout  le  plus  d'honneur 
à  noire  armée.  A  son  esprit  TraimeDt  organisa- 
teur, à  ses  vastes  connaissances  théoriques  et 
piratiques  dans  Tari  auquel  il  a  consacré  sa  vie 
fi  utilement  remplie  jusqu'ici,  il  joint  les  pré** 
cieoaes  qualités  du  cœur  ;  par  la  douceur  de  son 
coiiuuandenicni  uiiie  à  une  inébranlable  fcrmelé 
dans»  .les  àrcQnstances  graves  et  à  une  observa- 
tion rigoureuse  des  règles  de  la  disoipliiie,  il 
s*esl  toujours  fait  aimer  de  ses  officiers  dont  U 
était  le  frère  d*armes^  el  de  ses  soldats  dont  il 
était  le  père. 
Les  arcnea  de  la  maison  Dtafibure  d' Antist  sont  : 
Ecartelé  aux  1"  et  4*^  d'azur,  à  trois  croissants 
d'argent}  ^u  chef  d'or  chaîné  de  trois  glands  de 
sîQopte;  y  de  gueules»  à  la  n^ontague  de  ^ix  oo- 
pefiuK  d'argent,  mouvante  du  has  de  Técu,  an 
chef  du  même,  chargé  de  trois  étoiles  d'azur; 
au  d'argeut  à  troÂs  merlettes  de  sablie.  Cou- 
rome  de  marquis  ;  tenant  et  support  :  un  sau- 
vage et  m  Mm. 

4.  Dfi^^f^q». 
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CHEVALIER  DE  l'oRDRE  ÏIOYAÎ    DF.  l  ,\  T>T,IOX  D'HOKKSin, 
afiCBTElIR  6ÉNéK\l.  D£  hX  HAUTB-tOIBB. 


M.  de  Parron  est  issa  d'une  famille  très-an- 
çie^ue  et  Irès-considérable  par  ses  services 
t^îres*        çes  ancêtres  ^rvait  dams  Içs  furmëe^ 
de  Louis  %m  en  qmaàUé  de  maréchal  général  des 
logis  de  la  cavalerie  légère. 

Il  est  né  à  f  erpignan  le  28  piovembre  1783. 
Après  vpe  jeunesse  laborieiise  passée  à  travers 
la  tourmente  révolutionnaire,  il  obtint  eq  1808  la 
main  de  mademoiselle  Joséphine  Gaude,  nièce  du 
maréchal  Masséna,  prince  d'Ëssling,  et  fut  im- 
médiatement nommé  à  la  recette  générale  de  la 
Haute-Loire. 

Depuis  cette  époque  jusqu  a  ce  jour,  c*est4i-dire 
pendant  une  période  de  trente-huit  ans»  M.  de 
Parron  a  exercé  ses  importantes  fonctions  à  la 
satisfaction  génér  ale  du  gouvernement  et  des  con- 
tribuableSy  quelquefois,  dans  des  circonstances 
difficiles. 
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PeDdaut  les  deux  myasions  que  subit  notre 

malheureuse  Fi  ance,  le  département  de  la  Haute- 
Loire  fut  un  de  ceux  qui  eurent  le  plus  à  souffrir. 
M«  de  Parron  sut  dans  ce  malaise  commun  con- 
cilier les  exigeances  de  ses  fonctions  avec  les 
sentiments  de  modération  et  d'humanité  et  les 
égards  dus  à  des  contribuables  vraiment  écrasés 
sous  le  poids  des  charges  publiques.  Il  fit  plus; 
lors  de  la  première  invasion,  la  ville  du  Fuy  se 
trouva  dans  un  embarras  financier  très-compro- 
mettant pour  sa  sûreté.  En  présence  des  batail- 
lons alliés  qui  venaient  de  l'envahir»  M.  de  Par- 
ron vint  à  son  secours  et  lui  offrit  les  ressources 
de  ses  fonds  particuliers.  Une  somme  assez  con- 
sidérable fut  versée  par  lui  à  la  caisse  municipale, 
et  le  remboursement  ne  s'effectua  que  plusieurs 
mois  après  sans  intérêt. 

Au  commencement  do  h\  Restauration  il  orga- 
nisa une  maison  de  banque  dans  le  but  d'aifran- 
chir  le  commerce  de  Tagiotage  qui  le  pressurait, 
et  il  réussit  au-delà  des  espérances  qu'avait  iàit 
naître  dans  le  public  cette  louable  entreprise. 

Aussi  en  1850  les  négociants  de  la  ville  du  Puy 
mus  par  un  sentiment  de  reconnaissvnce  s'em- 
pressèrent-ils par  une  adresse  spontanée  de  de- 
mander au  gouvernement  le  inaijilien  de  M.  de 
Parron  comme  receveur  général  de  la  Haute- 
Loire. 

Dans  la  crise  financière  qui,  k  cette  époque, 
ébranla  le  crédit  public,  il  donna  au  nouveau 
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pouvoir  des  preuves  de  son  dévouement  aux  in- 

térêts  du  pays  par  Terapresseraenl  qu*il  mit  à 
répondre  à  lappei  du  ministre  des  finances,  en 
se  mettant  en  avance  ayec  le  Trésor  d'une  forte^ 
somme. 

Sans  ambition  personnelle,  esclave  de  ses  de- 
voirs, M.  de  Parron  n'a  jamais  voulu  quitter  la 
recette  jgénérale  de  la  Haute-Loire,  malgré  des 
offres  nombreuses  d'avancement  :  c'est  le  meil- 
leur éloge  de  sa  longue  carrière  administrative. 

Armes  :  D'azur,  à  une  croix  palée  d'argent,  et 
un  chef  du  même,  chargé  de  trois  molettes  de 
sable.  Couroime  de  vicomte. 

U.  DR  Lëstrêës. 

■ 


't6 


M.  PERPËSSAC 


Bf  ;  Ferpessâc  (Arixuiiid) ,  ancien  maire  de  la 
ville  de  Toulouse,  membre  du  conseil  général  de 

la  Haute-Garonne  ,  chevalier  de  Tordre  royal 
de  la  L^ion-d'Honneur  et  membre  du  conseil 
manîcipal  de  Toulouse,  naquit  dans  cette  ville,  le 
30  octobre  1798,  d*une  famîUede  la  haute  bour- 
geoisie justement  honorée.  Son  trisaïeul  fut  un 
des  professeurs  les  plus  distingués  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Toulouse  ;  son  père  exerça 
successivement  dans  cette  ville,  avec  cette  pro- 
bité sévère  et  cette  haute  iodépaidauce  qui  rap- 
pelaient l'ancienne  magistrature  dont  il  était 
un  vénérable  reste,  les  fonctions  de  conseilWau 
sénéchal ,  déjuge  et  de  juge-d'instruction  près  le 
tribunal  de  première  instance. 

Armand  Perpessac  fit  ses  études  au  collège 
de  sa  ville  natale,  et,  des  son  entrée  dans  le 
inonde,  il  obtint  Testime  et  Taffection  de  ses 
concitoyens  par  l'élévation  et  la  générosité  de  son 
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caràii^tère,  et  par  sou  patriotisme  éclairé.  Il  fut, 
en  effet,  sous  la  Restauration,  non  Fennemi  du 

pouvoir,  mais  un  des  plus  persévérants  antago- 
nistes d'un  système  politique  qui  tendait  à  re- 
mettre en  honneur  des  institutions  réprouvées 
par  rînstinct  national»  à  frapper  de  torpeur  et  à 
immobiliser  l'esprit  humain. 

Après  la  révolution  de  1850,  il  fut  nommé,  sans 
ravoir  sollicité,  juge  suppléant  près  le  tribunal 
de  première  instance  de  Toulouse.  Quelque  temps 
après,  appelé  par  la  confiance  de  ses  concitoyens 
au  conseil  municipal,  il  prit  la  part  la  plus  active 
aux  travaux  de  cette  assemblée,  y  développa  les 
viles  les  plus  larges  et  les  plus  propres  à  impri- 
mer un  vaste  essor  aux  nombreux  éléments  de 
richesse  morale  et  matérielle  que  cette  illustre 
cité  l^nferme  dans  son  sein,  et  y  jouit  d'une 
grËtnde  et  légi  time  considération. 

Désigné  par  le  vœu  général  aux  fonctions  de 
maire,  il  y  lut  en  eilet  appelé,  par  ordonnance 
royale,  vers  la  fin  de  1S40. 

Gomme  maire,  M.  Perpessac  n'a  pas  eu  le 
temps  nécessaire  pour  attacher  son  nom  à  un 
grand  nombre  d'améliorations;  néanmoins,  il  fit 
des  réformes  utiles.  Sous  lui,  la  police  de  la  ville 
prit  une  direction  toute  nouvelle  :  elle  fut  ce  que 
doit  être  la  police  municipale,  principalement  pré- 
ventive ;  elle  ne  fut  répressive  qu'avec  cette  mo- 
dération  qui  n'exclut  pas  une  juste  sévérité.  Il 
veilla  principalement  sur  les  mœurs  publiques , 
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dont  la  corruption  porte  de  si  funestes  atteintes  à 
l'ordre  social.  Sous  son  ^dmioistratioa»  les  mai- 
sons de  jeu,  qui  sonl  trop  souyent  la  cause  de  la 
ruine  et  du  déshonneur  des  familles,  furent  sévè- 
rement  proscrites.  —  Les  prisons,  les  hospices, 
les  pauvres  surtout,  attirèrent  sa  sollicitude  ëchii- 
rëe.  Ami  de  rinstmclion  et  des  arts,  il  suivait, 
arec  une  attention  toute  paternelle,  les  progrès 
des  élèves  des  écoles  publiques,  surtout  de  cette 
École  des  Arts  dont  peut  s'enorgueillir  Tou- 
louse, et  à  laquelle  il  n'eut  (»as  le  temps,  comme 
il  en  avait  conçu  le  projet,  de  rendre  son  ancien 
éclat. 

Il  proposa  au  conseil  municipal ,  et  lit  adopter 
par  lui,  car  il  n'y  trouva  jamais  que  des  collègues 
bienveillants,  des  projets  d'une  haute  utilité 

scientifique.  Ainsi,  une  délibération  fut  prise,  et 
des  fonds  furent  votés  pour  élever  un  magnifique 
bâtiment,  destiné  à  recevoir  les  Facultés  des 
sciences  et  des  lettres  et  un  immense  cabinet 
diiistuire  naturelle.  Il  proposa  de  construire  un 
nouvel  observatoire,  qui  fût  en  rapport  avec  les 
progrès  de  la  science ,  et  Toulouse  possède  au- 
jourd'hui, au  dire  même  de  M.  Arago,  ce  prince 
des  astronomes ,  le  second  observatoire  de  • 
France.  11  concourut  à  l'établissement  de  l'École 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie,  qu'il 
espérait,  avec  le  temps,  faire  ériger  en  Faculté. 
Par  ses  soins,  un  des  plus  difficiles  et  des  plus 
longs  travaux  qui  puisse  intéresser  une  grande  et 
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Vieille  TÎIle  fut  commeocé  et  termioé  ;  iioa$  vou- 
lons parler  (l'un  projet  t'/aligaenieiit  général,  qui 
devail  mettre  ua  terme  à  ces  tâtonnements  con- 
tÎDuels  qui  sont  le  plus  grand  obstacle  à  l'embel- 
lîssement  des  cités.  Il  fit  faire  un  travail,  complet 
sur  les  chemins  vicinaux,  qui,  avant  lui,  étaient 
abandonnés  aux  usurpations  particulières ,  et 
dbnt  le  tracé  n'était  pas  même  indiqué  dans  des 
plans  réguliers.  Tai  une  surveillance  incessante, 
il  améliora  sensiblement  les  linanccs  et  les  re- 
cettes de  la  ville.Enfin^  grâce  à  son  activité  età  ses 
soins,  Toulçuse  parvint,  par  suite  du  redresse- 
ment du  canal  du  Midi  et  par  l'établissement  des 
magniûques  boulevards  qui  le  longent,  à  terminer 
sa  belle  promenade  Lafayette. 

Toutes  les  pensées  de  M.  Perpessac  ne  ten- 
dirent qu'à  rembellissemeut  de  sa  ville  natale,  à  y 
maintenir  Tordre,  le  respect  aux  lois,  l'amour  de 
l'étude  et  des  arts,  il  avait  aussi  formé  le  projet 
d'éteindre  h  Toulouse  la  mendici.lé,  cette  lèpre  des 
temps  modernes;  ses  plans  étaient  arrêtés,  et  il 
allait  les  mettre  à  exécution,  lorsque  les  circon- 
stances le  forcèrent  k  résigner  ses  fonctions  de 
maire.  Plus  tard,  M.  Napoléon  Duchàtel,  préfet  à 
Toulouse,  voulut  reprendre  ce  projet;  M.  Perpes- 
sac, nommé  rapporteur  de  la  commission  chargée 
de  s'occuper  de  cette  importante  quesiion,  fit 
adopter  toutes  ses  vues,  et  Toulouse  a  cessé  de 
présenter  aux  regarda  le  spectacle  affligeant  de  la 
mendicité. 
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N'oublions  pas  4e  rappel^  une  des  ciranob- 
stances  les  plus  honorables  de  la  carrière  admi- 
nistrative de  M.  Pei'pessac.  11  eut  le  bonheur  de 
recevoir  à  Toulouse  Son  ÂltessQ  royale  Mgr  le 
duc  d'Orléans,  ce  prince  dont  lsi  France  entière 
déplore  encore  la  perte,  et  dont  les  brillantes  qua- 
lités annonçaient  un  grand  roi.  Il^ns  le  discours 
officiel  que  M.  Perpessac  adressa  au  prince,  il  osa 
lui  dire  la  vérité;  le  prince  était  digne  de  l'eu*- 
tendre  :  <  Je  vous  remercie  de  votre  franchise, 
»  dit-i|  an  qiaire  de  Toulouse  ;  c'est  ainsi  qu'on 
»  doit  parler  aux  princes*  »  Noble  langage ,  qui 
lait  aulaiii  l'éloge  du  fds  du  roi  que  du  m^^gistrat 
municipal  auquel  il  était  adressé  ! 

Pendant  le  cours  de  son  administration*  Mt  Per* 
pessac  contribua  puissamment  à  amortir  bi^n  des 
haines,  à  effacer  bien  des  préjugés;  sous  lui, 
pour  la  première  fois,  les  légitiqiisteiî  e^  les 
hommes  de  l'opinion  la  plus  avancée  se  rappro-< 
obèrent  deradminislratioii  municipale.  Ce  succès 
fut  dû  à  la  confiance  qu'il  inspirait,  à  l'estime  que 
l'on  avait  pour  son  caractère,  dont  on  oonnaiss^t 
tout  à  la  fois  et  la  loyauté  et  le  désintéressement* 

Tout  annonçait  h  la  ville  de  Toulouse  une  ad- 
minisiratiou  durable,  paternelle»  concitii^tricey 
éclairée,  lorsque  parut  Tordonnance  dei  M.  le  mi- 
nistre des  finances,  en  date  du  25  février  1841. 

Mais  avant  de  raconter  cette  phase  si  iuQj^r- 
tante  de  la  carrière  adii|ini$tr9live  d^  M«  Perp^ 
sac,  un  mot  sur  le  conflit  qui  s'éleva  eMreluî  el 
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M.  le  procureur-général  près  la  cour  royale  de 
Xmilquse.  Ce  deroier  demaoda  impérativçmeai  « 
m  de  MM.  les  comoiissaires  de  police,  et  cela 
à  rinsu  du  préfet  et  du  maire ,  des  rapports 
iieb4ouiadaipe9  $ttr  VéW  naoral  et  politique 
hk  wlle  de  Toulouse.  M.  P^^p^waç.  crut  .de- 
Toîr  i^wner  contre  c^tle  préteutiou,  daot 

il  connaissait  le  danger;  il  soutint  avec  au- 
Uut  de  diguité  que  d'énergie  Jie$  préfO|^tives 
de  radjnimstratioa  municipale»  Ce  Qonflit,.  d'ar 
bord  saas  importance,  acquit  bientôt  une  haute 
gravité,  Mp  fJoret,  ^Iprs  préfet,  et,  qiii.*  Wft^.à 
Toulouse  de  si  honorablefi  noiiyeni^y  «ppuyit  la 
rédaaifition  du  niatre.  Le  mintetrebésils^;  le  pro- 
cureur-général et  le  pielci  lurent  mandés  à  Paris; 
plusieurs  membres  de  la  pour  de  cassatioa  lurent 
oOQSuités,  et  sur  seise  an^^^im  procnreors-génér 
raàx,  qui  siégeaient  dans  cette  haute  cour,  quinze 
ne  balancèrent  pas,  assure-t-ou,  h  condamner 
les^  prétentions  de.  M,  le  procureur-général  de 
Toukwse. 

Enfin,  M.  Perpessac  l'emporta,  et  sous  lui  l'é- 
cbarpe  muniicip^e  ne  fut  pas  du  moios  abaissée, 
revenons  k  Tincident  plus  gr^ive  qui.  sur- 
git de  i'ordonnnance  sur  le  recensement. 

M.  Perpessac  connaissait  trop  bien  la  loi  pour 
ne  pas  «perceiveiir  surdeickaoïprill^lité  de  Tor- 
donnme.  Bu  présence  de  d^ux  dangers,  celui 
d'être  le  complice  de  la  violation  de  la  loi,  ou  de 
fwç»  lui,  aQmi¥iû  pMiû  rûi,.une.ûppopitton  fia- 
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graille  h  son  ministre,  M.  Ferpessac  cwit  deVoîr 
s'abstenir;  il  en  donna  les  motifs  à  M.  le  préfet, 
qui  les  approuva;  ils  étaient,  en  effet,  fondés  sur 
nue  sage  appréciation  de  l'état  des  esprits  et  de 
l'opinion  bien  connue  du' conseil  municipal,  dé^ 
voué  comme  lui  à  la  défense  des  plus  chers  inté- 
rêts de  leurs  concitoyens,  qui  désormais  auraient 
été  livrés  sans  contrôle  à  Tarbitraire  des  agents  du 
lise.  Ainsi  la  conduite  dn  maire  et  du  préfetétah 
pleine  de  sagesse.  Pourquoi  faut-il  qu'elle  ait 
amené  la  destitution  de  M.  Floret,  qui,  dans  cette 
oîrconstance  comme  toujours ,  se  montra  admi- 
nisLraieur  sage  et  éclairé?  ■ 

M.  Ferpessac  fut  frappé  au  cœur  par  cette  des- 
titution inattendue.  11  ne  se  dissimula  pas  que 
son  refus  d'Obéir  aveuglément  à  la  circulaire  mi* 
nistérieile  n'en  fût  le  prétexte  ou  la  cause.  Dès 
lors  il  pensa  qu'il  devait  se  retirer;  qu  il  le  d*  vail 
à  rétroile  amitié  qui  l'unissait  au  préfet,  à  la  dé- 
licatesse, à  la  dignité  dé  magistrat  d'une  grande 
cité;  qu'il  le  devait  surtout  au  respect- des  prin- 
cipes, à  ses  concitoyens;  car,  en  présence  de  la 
position  qui  allait  lui  être  faite,  il  n'aurait  trouvé 
qu'embarras  et- dégoûts,  et,  ce  qui  est  pire  en- 
core, l'impossibililé  de  faire  le  bieni  Fénétré  de 
ces  vérités,  ainsi  que  ses  collègues,  d'un  commun 
accord  ils  adressèrent  leur  démission  au  noo- 
vean  préfet ,  avec  prière  de  la  mettre  sous  les 
yeux  du  roi. 

M.  Perpessac  avait  Tintenlipu,  manifestée,  du 
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reste,  dans  la  lettre  qu'il  adressa  à  M.  le  préfet, 
de  rester  à  son  poste  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle 
nranidpalité  iàt  recoosthuée;  osais  une  lettre  de 
ce  haut  fonctiQnnaire,  eil  date  du  5  juillet  1841, 
et  dans  laquelle  il  le  rendait  responsable  des  évé- 
nements qui  pourraient  surgir,  alors  qu'il  venait 
de  le  dëpottiUer  de  tout  pouvoir  »  que  la  force  pu- 
blique ,  que  MM.  comnnssaires  de  police  et 
leurs  agents  ne  lui  obéissaient  plus,  ne  permit  pas 
à  M.  Perpessac  de  coatiouer,  mènie  temporaire- 
ment,  ses  fonctions*  Cette  lettre  n'ëtait-elle  pas 
un  piège?  M.  Perpessac  pouvaii-il,  en  effet,  ac- 
cepter la  responsabilité  d'actes  qui  n'étaient  plus 
les  siens»  la  responsabilité  des  fautes  qu'il  n'au- 
rait pas  commises? 

Cette  manière  tle  voir  lut  partagée  par  le  con-" 
seil  municipal  tout  entier»  et»  dans  la  séance  du 
5  juillet  1841 ,  il  approuva,  à  Tunanimité,  la  re- 
traite immédiate  de  Fadministration  municipale» 
déclara  que  M.  Fioret  emportait  ses  regrets ,  et 
que  le  maire  avait  constamment  mérité  ses  sym- 
pathies et  sa  confiance. 

Dès  ce  nioiuent ,  M.  Perpessac  rentra  dans  la 
vie  privée,  entouré  de  Testime  de  ses  conci- 
toyens» des  bénédictions  de  tous  ses  subordon- 
nés, dont  il  avait  su  se  faire  respecter  comme  un 
père  et  chérir  comme  un  ami,  et  qui  tous,  dans 
le  court  espace  de  temps  qu'il  avait  exercé  l'au- 
torité municipale»  avaient  eu  occasion  de  rendre 
hommage  à  son  esprit  de  justice  et  d  impartialité» 
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à  l'aménité  de  sod  caraQtèfe  et  à  aas  profondes 

connaissances  en  administration. 

Réélu  quatre  fois  mambyve  du  com^  munici- 
p<ily  ei  nommé  membre  da  itmsfS.  général, 
M.  Perpessao  a  conlînné  à  donm^dans-^fone^ 
lions  Je  iKuiibreusoR  preuves  de  sa  capacité  et  de 
son  excellent  jugepiept,  qui  ont  toujours  fait  re» 
garder  ses  ^vis  comme  les  pl«$  s4yi9  à  siiÎTredans 
les  circon^iapces  ks  plus  dëlicatQS, 
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Il  naquit  k  ^nnpy  |e  QQ(obr0  176t ,  d'une 
iaimille  npbte  et  aQci^viQd  de  Lorraine  qqî,  depuis 

plus  de  deux  siècles,  était  en  possession  des  pre- 
mière^ plf^çes  de  la  ipagistralure  de  celle  pro* 
viQce,  et  les  honcra  coDSitamineiit  par  ses  talents 
etsoiin^érite.  Son  nom  patrimooique  (du  Boys) 
est  iiniiioi  tel  dans  les  fastes  de  la  Lorraine  par 
le^  ^er\ifie%  ^t  l'amour  patrouimique  de  Nicolas 
duBoy^  de  Itembli^m,  né  en  1610,  conseîUer  à  la 
cour  souveraine  et  intendant  des  armées  du  duc 
Cbftrles  XV ,  qui  fut  envoyé  à  Madrid  par  le  duc 
.François,  pour  y  négocier  de  la  liberté  du  duc 
Gliarles  IV,  détenu  au  chftteau  de  Tdiède» 

Le  couHe  Du  Boys  de  Riocowr,  père  de  celui 
dopt  uQus  nous  proposons  d'esquisser  içi  la  vie, 
fut  conseiller  d*£tat  et  dernier  titulaire  de  la  préf 
sidençe  de  la  chambre  des  comptes  (cour  des» 
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aides  et  monnaies  de  Lorraine),  et  mourut  le 

10  décembre  1786. 

Le  Jeune  Du  Boys  de  Kiocour  fît  d'excellentes 
études,  et  destiné  dès  son  enfance  à  entrer  dans 
la  carrière  qu'avaient  parcourue  ses  pères  avec 
distinction,  il  s*y  prépara  par  les  travaux  les 
plus  sérieux,  et  fut  reçu  au  parlement  de  Nancy . 
en  1782.  C'est  dans  cette  position  que  le  trouva 
la  Révolution  de  89.  Le  comte  de  Riocour,  en- 
traîné par  Texempie  que  lui  offrait  T élite  de  la 
noblesse  française,  émigra  ;  mais  telle  était  la 
considération  dont  jouissait  sa  famille,  que  sa 
fortune  n'en  reçut  presque  aucune  atteinte. 
Rentré  en  France,  il  vécut  dans  la  retraite  jus- 
qu'en 181 1,  époque  à  laquelle  Mpoléon,  qui  Te- 
nait de  rétablir  l'ordre  judiciaire  sur  de  nou- 
velles bases,  offrit  à  cet  ancien  magistrat,  dont  il 
avait  été  à  même  d'apprécier  les  talents  et  les 
vertus,  les  fonctions  de  conseiller  à  la  cour  impé- 
riale  de  Nancy.  Le  comte  de  Riocour  les  accepta, 
heureux  de  pouvoir  se  rendre  utile  à  son  pays» 
et  apporta  dans  cette  compagnie  de  sages  tra- 
ditions destinées  li  renouer  la  chaîne  des  temps, 
et  les  fruits  d'un  vaste  savoir  et  d'une  profonde 
expérience* 

En  récompense  des  services  qu'il  rendît 
comme  conseiller,  il  fut  promu  aux.  funclions  de 
président  de  chambre  qu'il  exerça  jusqu'en  1820. 
A  celte  époque, •  JtfofMietir,  depuis  Charles  X, 
ayant  appris  la  mort  de  M.  BoateîUer ,  écrivit 
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spontanément  éu  ministre  de  la  justice  pour  lui 
demander  de  nommer  M.  de  Riooour,  premier 

président. 

Il  remplit  cette,  charge  importante  jusqu'en 
1851,  avec  une  impartialité,  une  élévation  de 

vues  et  une  manière  honorable,  pleines  à  la  lois 
d'aiTabilité,  de  douceur  et  de  fermeté,  auxquelles 
l'opinion  publique  rendit  toujours  hommage. 

Â  cette  époque,  sa  santé,  altérée  par  de  longs 
travaux,  l'obligea  d'y  renoncer.  Le  coiiite  de  Rio- 
cour  avait  trouvé  dans  les  suffrages  de  ses  con- 
citoyens de  nouvelles  occasions  de  déployer  les 
généreux  sentiments  dont  il  était  animé.  Il  avait, 
en  effet,  reçu  d'eux  le  mandai  de  les  représenter 
à  la  chambre  élective  en  1815,  et  successivement 
en  1817, 1820  et  1835;  objet  d'une  distinction 
d'autant  plus  flatteuse,  que  nos  annales  parle- 
mentaires n'en  offraient,  surtout  à  cette  époque, 
que  de  rares  exemples. 

Le  comte  de  Rîocour  fit  partie,  comme  dé- 
puté, d'un  grand  nombre  de  commissions;  monta 
fdusieurs  fois  à  la  tribune,  notamment  lors  de  h, 
discussion  du  projet  de  loi  sur  la  mise  en  régie  des 
Salines  de  l'est,  et  de  la  mine  de  sel  gemme  de  Vie  ; 
fil  preuve  d'une  grande  sollicitude  pour  les  inté- 
rôtsde  sondépartem^t,  et  jouit  constamment,  au 
sein  de  la  représentation  nationale,d'une  influence 
aussi  grande  que  méritée.  La  douce  et  intime 
satislaction  qu'il  puisait  dans  son  dévouement 
même,  était  la  seule  compensation  à  Téloigne- 
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meot  qu'il  avait  toiljouMi  éprouvé  ponv  la  vie  tu- 
nittltnense  de  Vkriàk  Aussi  tous  œuk  qui  ont  pii 

lui  demander  des  services  se  rappellent-il^  encore 
l'empressement  qu'il  mettait  À  en  rendre,  et,  s'il 
ne  pouvait  obliger,  le  regret  qu'il  en  témoignait 
luî-mème  adoucissait  toujours  ramertuaie  d'un 
refus. 

M.  le  comté  de  Riocour  avait  présidé  le  col- 
lège électoral  dé  l'arrondisseoient  dé  Nancy,  en 

1821,  1825  et  1824.  Membre  du  conseil  général 
de  la  Meurthe  sous  la  Hestauration,  les  suffrages 
unanimes  de  ses  oollègues  l'ont,  plusieurs  an* 
nées  de  snite^  investi  de  la  présièmce  de  oétte 

assemblée. 

£a  quitant  la  cour  royale,  il  se  retira  dans  son 
château  d'Aulnois»  où  l'iuitoiré  liutuiréHé,  la 
bienfaisance  et  les  soins  pour  une  épouse  dont 
ràge  'avait  détruit  la  santé»  remplirent  ses  der- 
nières années  ;  et  il  y  mourut  le  49  mars  1841^  à 
râge  de  soixante^ii:-nenf  ans,  environné  des 
consolations  de  la  religion ,  de  Tatlection  de  ses 
proches  et  des  regrets  de  tous  ceux  qui  l'avaient 
connu  ;  laissant  profondément  gravée  dans  le 
cœur  de  tous  la  réputation  d'homme  de  bien, 
titre  qu'il  avait  toujours  placé  au-dessus  de  tous 
les  autres  et  qu'il  ambitionnait  le  plus  de  laisser 
à  ses  enfants. 

Ses  obsèques  eurent  lieu  le  24  mars  dans  l'é- 
glise de  Cramcour,  au  milieu  d'un  concours  d'ha- 
bitants du  pays  et  surtout  des  pauvres,  dont  le 
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comte  et  sa  digne  épouse»  son  ardente  émuie 
dans  la  pratique  de  la  charité  chrétienne,  avaient 

été  si  souvent  dans  leur  vie  les  bienfaiteurs. 
M.  i'àrchipréit^  de  Deime,  àVant  de  rendre  â  la 
terre  la  dépouUie  mortelle  du  défont»  rappela, 
dans  une  cuurle  allocution,  toutes  ses  vertus  et 
ses  titres  nombreux  a  la  rec4>nnaissajice  et  aux 
regrets  des  habitants  de  la  contrée.' 

Le  comte  de  Rioconr  cultivait  les  sciences 
avec  le  plus  grand  succès  ;  il  avait  formé  l'une 
des  plus  belles  collections  d'ornithologie  qui 
existent,  et  pris  part  à  plusieurs  ouvrages  sur 
cette  branche  de  Thistoire  naturelle. 

De  son  nAariage  àvéb  M'^*^  de  Coeiur-Roy,  appar- 
tenant également  à  une  des  premièl^  fiiniilles 
delà  province,  il  eut  deux  (Ils,  qui,  à  Tépoqué  de 
son  crédit,  furent  nommés  aux  fonctions  mo- 
destes de  maire  de  village ,  et  qui  ont  été  ap- 
pelés récettunettt  aux  conseils  généraux  de  leurs 
départements  respectifs.  L'un  d'eux,  maire  de- 
puis trente-six  ans  de  la  commune  d'Aulnois, 
et  membre  du  conseil  général  de  la  Meurthe,  se 
montra  toujours  citoyen  sage  et  éclairé,  ami  de 
Tordre  et  des  lois;  il  se  recommande  par  l'alliance 
des  qualités  les  plus  solides  de  Tesprit  et  les  plus 
estimables  du  caractère. 

C.  U£  YlVEROLLES. 
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V Histoire  de  Bretagne  du  R.  P.  dora  Taillandier  , 
les  regislres  de  la  cathédrale  de  SaipUMalo,  le 
dicUoimaîre  de  lior6ri»cehii  Clifmis«des* 
Bois  et  pluflieurs  antres  historiens  estimés,  nous 
apprennent  que  la  famille  de  MM.  Groût,  établie 
depuis  plus  de  cinq  ceat^  aqs  à  SiMi4-Malo,  est  la 
même  que  celle  de  MM.  I^rotiiis  de  HoUmle»  qui 
a  donné,  comoie  on  sait,  des  bourguemestres  et 
des  pensioDo^ires  à  lar<^publique>  des  ambassiar 
deurs  à  diverses  coiurs  de  TiBurope  el  des  sar 
¥ants  aux  lettres*  Un  deaceodanl  de  cette  âtiniUe 
illustre  passa  de  Hollande  à  Saint-Malo  en  1450 
et  s'y  iétablit.  Lorsque  le  roi  François  i*"^  viot  m 
Bretagne,  en  octobre  1518,  il  fit  tenir  sur  les 
fonts  baptismaux,  par  Galéaz  de  Saint-Séverin, 
grand  écuyer  de  France,  le  tiis  de  Jean  Groût  » 
l'un  des  principaux  habitants  de  Saint-Malo* 
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A  cette  occasion  le  roi  accorda  plusieurs  prÎYÎ- 
lëges  à  la  famille  Groût»  et  ajouta  à  ses  arme» 

trois  fusëes  de  gueule. 

De  la  branche  cadeile  de  cette  noble  famille 
qui  s'e$t  éjbeadue  jusqu'en  Nonmmdie»  et  qui  à 
donné  à  la  France  des  généraux»  des  chefs  d*es- 
cadre  et  des  hommes  qui  ont  fait  le  plus  d'hon- 
neur à  la  haute  magistrature,  sont  issus  :  Michel- 
jU)uis-Bei:nard  Groût  de  Saint-Paér»  seigneur  de 
Saint*Paér« Sanopurt,  SazinixAirt,  etc.,  etc.,  près 
Gisors,  capitaine  de  cavalerie  au  régiment  Royal- 
Etranger,  lieutenant  du  tribunal  des  maréchaux 
de  France,  .appelé  le  marquis  deSainUfti^;  et 
Albert-Mathurin-Miehel  Groût,  comte  de. Saint- 
Paër,  chevalier  de  Saiul-Louis,  mestre  de  camp 
de  cavalçrie ,  marié  en  secondes  noces  à  Anne 
du  Saussay  La  Vache,  fille  du  baron  de  Badeval 
du  Saussay,  membre  du  parlement  de  Rouen , 
et  de  mademoiselle  de  TEstnile. 

Né  de  ce  mariage,  Léopold  Groût  de  Saint- 
Paer,  filleul  de  Monsieur  le  comte  d'Artois,  n!». 
?ait  point  encore  atteint  sa  cinquième  année 
lorsque  la  révolution  de  89  éclata;  son  père, 
alors  exempt  des  gardes  du  corps  de  ce  prince 
qui*  l'affectionnait  particulièrement,  le  suhrît 
dans  rémigration;  appelé  à  foire  partie  de  l'ar^ 
mée  royale,  le  prince  de  Condé,  qui  en  avait  le 
commandement,  lui  confia  Tétendard  fleurdelisé 
delacayalerie  (Voir  les  mémoires  de  M.  de  Tilly). 

Le  jeqne  Groût  de  Saunt-Paêr,  resté  seul  avec 

16 


SIS  fiEVU£  GÉNÉRALE  BIOGA APHIQDB. 

sa  mère,  apprhà  Féeôlè  du  mâllieîip  que  pour  Xè» 
âmes  bien  nées  il  n*y  a  point  de  revers.  Inspiré 
parle  souvenir  de  ses  ancêtres  et  son  amour  ûliai, 
0  se  Bt  soMat,  aûn  de  rendre  soa  père  à  son  pays. 
Le  premier  Consul,  ponr  qal  ces  sentiments  ne 
lurealpas  longtemps  inconnus,  fitraver,  en  eifet, 
immédiatement  de  la  liste  des  émigrés  Taiicien 
porte-étendard  de  l'année  de  Ckindé« 

Le  3  novembre  1802,  Léopold  Grofit,  eomtedé 
Saii^ti^Paër,  engagé  dans  le  5*  régiment  de  cui- 
rassiers, y  devenait  soas-lieutenant  1^  ^3  lévrier 
ISOT,  aprts  aToip  passé  sncoessiveniêot  p»  tous 
les  grades,  et  le  16»  mai  1809  il  était  nommé 
lieutenant  au  même  régiment.  Âu  1^"^  régiment 
4cs  gardes  d*hoimeiiPy  où  il  était  entré  le  17  juin 
1815  comme lieiiienantadjodânlHinajor,  il  fat  pro- 
mu capitaine  le  11  septembre  1815.  Au  licencie- 
ment de  ce  régiment,  en  1814,  il  passa  avec  rang 
de  chef  d'escadron  aux  chàssenraroyanx,  formés 
des  chasseurs  de  la  garde  impériale.  Les  événe- 
weats  de  1815  ayant  amené  une  nouvelle  orga- 
nisation de  l'^ura[iée,le  comte  de  Saint-Faêr  reçut, 
le  80  novembre  1815,  une  nentînatian  popr  les 
dragons  de  l'Hérault,  d'uù  il  passa,  le  4.  septem- 
bre 1816,.  aux  dragons  du  Calvados.  Il  servait 
dails  siMi  grade  au  8*  régiment  de  euivassiefs.  de- 
puis le.  14  mi^rs  1825,  lorsqu'il  fut  appelé,  le  1** 
novembre  1825,  au  2^  régiment  des  grenadiers  à 
cbeval  de.ia  ^arde  royale,  avec  h  rang  de  Uent^ 
nantiCDlenel.  k^  Ucenoièmeiit  de  ce  corps  d*élite. 
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91  se  retira  dams  ses  foyers  avec  lelnrevet  de  Heu- 
tenant-coloneJ,  qui  lui  avait  été  délivré  le  11  août 
1830.  Mis  le  7  septembre  1851  à  la  disposition  da 
ministre  de  la  guerrè  de  Belgique,  le  comte  de 
Saint-Paër  y  fui  chargé  de  missions  importantes. 
R;i  1 1 pelé  eu  rance  sur  sa  demande,  le  3  novembre 
1832,  pour  remplir  la  place  de  )ietttenant<coIônel 
an  1^  ^giment  de  coîrassiers,  le  roi  Lëopold ,  vôu^ 
lant  lui  donner  une  marque  de  son  estime  et  de  sa 
.  satisfaction,  le  nomma  offîcier  de  son  ordre  et  lui 
fit  remettre  le  brevet  de  colonel  honoraire  de  ca- 
valerie dans  Tannée  belge.  Le  2  septembre  1855, 
le  comte  de  Saiul-Paér  fut  nommé  colonel  du  4« 
régiment  de  cuirassiers,  et  le  23  décembre  1843 
il  fut  élevé  au  grade  de  maréchal  de  camp;  il 
conqilait  alors  quarante  années  de  services  elTec- 
tifs,  dix  campagnes  de  guerre  et  un  coup  de  feu 
reçu  à  la  bataille  d'Austerlitz* 

Le  comte  de  Saint-Paër,  successivement  in- 
vesti du  commandement  des  départements  des 
Basses-Alpes  et  de  l'Allier,  s'y  est  promptement 
concilié  les  vives  sympathies  des  populations  par 
l'aménité  de  son  caractère,  son  esprit  de  bien- 
veillance et  son  zèle  pour  leurs  intérêts. 

Tous  ceux  qui  ont  servi  ou  servent  encore  sous 
les  ordres  du  général  Groût  de  Saint-Paër  ren- 
dent hommage  à  ses  connaissances  théoriques 
et  pratiques  dans  l'art  auquel  il  a  voué  sa  vie^ 
ainsi  qu'à  son  impartialité  pour  le  bien-être  de 
ses  subordonnés. 
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Le  4  septembre  de  cette  année,  le  général  Groût 

de  Saint-Paër  aura  atteint  sa  soixante-deuxième 
année ,  et  entrera  dans  le  cadre  de  réserve.  — 
Son  61s,  sorti  de  l'école  Saint-€yr,  est  actuelle- 
ment sous-lieutenant  au  20*  régiment  de  ligne. 

Armes  de  la  lamille  Groût  de  Saint-Paër  :  Ëcar- 
telé  au  premier  et  quatrième  de  sable»  k  trois 
tètes  de  léopard  d'or;  aux  deuxième  et  troisième 
d'argent  à  trois  fusées  de  gueule  en  fiisce* 

J»  DUVBEOBE. 


t 
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Pieire-François^Henri  de  Bouvet,  comte  de 

Louvigoy,  fils  de  Pierre-Charles -François  de 
Bouvet,  comte  de  Louvigny,  page  de  la  petite 
écurie  de  S.  If*  Louis  XV,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  capitaine  de  cavalerie,  etc.,  et  de  dame  de 
la  Goupillière  de  Delon,  est  né  à  Belesme  (Orne), 
le  30  décembre  1773.  Sa  famille,  originaire  de 
Normandie,  s'est  fixée  depuis  trois  siècles  dans 
le  Maine,  et  y  possède  depuis  lors  la  terre  de 
Lottvjgny,  sise  arrondissement  de  Blamers,  dé- 
partement de  la  Sarthe.—  Ses  armes  sont  d'azur« 
à  un  terreau  d'or  cabré,  une  étoile  d^argent  posée 
au  premier  canlou  du  chef. 

Le  comte  de  Louvigny,  nommé  en  1789  officier 
au  Régiment  du  Roi,  in&nterie,  émigra,  ainsi  que 
presque  tous  les  officiers  du  Régiment  du  Roi,  et 
fit,  à  Tarmée  de  Condé,  les  campagnes  de  1791  et 
17 92.  Rentré  en  France  aussitôt  que  le  calme  y  fîit 
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rétabli,  il  iit  partie»  sous  Teiupire,  du  conseil  gé- 
rai de  la  Sarthe  ;  en  1814,  ii  fut  nommé  sous-lieu- 
tenant de  la  garde  nationale  à  cheval  de  Paris,  et 
en  1816  colonel  de  la  garde  nationale  de  Tarron- 
dissement  de  Mamers. — Le  27  novembre  1814,  il 
avait  été  reçu  chevalier  de  l'ordre  royal  et  mili- 
taire de  Saint-Louis. 

Le  comie  de  Louvigny  fut  élu,  en  1815  et  en 
1816,  membre  de  la  chambre  des  députés  par 
les  électeurs  du  grand  collège  du  département  de 
la  Sarthe  qui  lui  donnèrent  de  nouvelles  marques 
de  leur  estime  et  de  leurconflance,  en  le  nommant 
de  nouveau  en  1823  et  en  1824;  ce  ne  fut  qu'en 
1827,  el  lors  de  la  dissolution  de  la  chambre  dont 
il  fôûsait  partie,  qu'il  rentra  dans  la  vie  privée, 
après  avoir  été  noiiimé  membre  de  la  Légion- 
d'Uooneur. 

Dans  sa  crrière  légisktive,  le  comte  de  Lou- 
vigny sut,  par  la  franchise  et  la  loyauté  de  son 

caractère,  ainsi  que  par  son  constant  désintéreSf- 
sement  qui  ne  lui  permit  jamais  d'accepter  aucun 
emploi  salarié,  gagner  l'estime  et  la  confiance  de 
ses  collègues,  qui  l'honorèrent  souvent  de  leurs 
suffrages  et  le  nommèrent  membre  de  plusieurs 
commissions;  rarement  il  aborda  la  tribune, 
mais  néaumoms  les  discours  qu'il  y  prononça 
sur  le  remboursement  des  rentes  et  l'indemnité 
des  émigrés,  furent  justement  appréciés. 

Le  comte  de  Louvigny  a  épousé  sa  oousiue 
Eugénie-Laure  de  Cardevae  d'Havrinc^mr,  ilUe 
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(lu  marquis  d*Havrincour ,  et  de  dame  Maiie- 
Elieauette  de  Béthisy,  et  ca  a  eu  un  fils,  Pierre- 
Henri-Eagène  de  Bouvet»  vicomte  de  Louvigny, 
qui,  en  1824,  fat  nommé  auditeur  an  conseil 
d*Etat,  et  niailre  des  requêtes  le  25  avril  1830; 
le  15  août  de  la  même  aouée»  il  donna  sa  démis- 
sion pour  refus  de  serment. 

Le  vicomte  de  Lonvigny  a  épousé  «  en  1886, 
M"**  Legrand  de  Vaux,  petite-fille  de  M.  Anne- 
Louis  Pinon,  décédé  dernier  président  à  mortier 
du  parlement  de  Paris  ;  son  contrat  de  mariage 
fut  signé  par  S.  H.  Charles  X,  ainsi  que  par  tous 
les  nicmbres  de  la  tauiiile  royale. 

Ë.-P.  DE  Saimt-Sernim. 


ANDRÉ. 

(PIERRE-JOSEPH) 


ANCIEN  PROCUREUR -GÉJfÉBAI.  PRÈS  LA  COU»  PRÉVOTAf-K  DKS 
DOUANES  DE  NANCY  ,  ET  ANTÉ£I£URBMBNT  LA  COLA  DE  JC6- 
nCE  CUHIIIBLLB  DU  VfillB  S1É«B ,  GHBVAUBft  »■  JU  UÎfilOlf^ 

D^ORFnni. 


Né  le  30  janvier  1753  à  Lonéville,  dëparle- 
mmt  de  la  Meurthe,  André  (^Pierre-Joseph reçu 
avocat  de  bonne  heare  après  d'excelleates  élu- 
des, exerçait  avec  dislinctîon  les  difficiles  fonc- 
tions de  cette  noble  carrière  au  parlement 
de  Nancy,  au  moment  ou  éclata  la  révolution 
de  1789.  Ami  sincère  d'une  sage  liberté,  il  se  fit 
remarquer  dans  nos  grandes  commotions  politi- 
ques autant  par  sou  indépendance  et  sa  grande 
probité  que  par  son  amour  de  Tordre  et  de  l'é- 
quité. Elu  par  ses  condloyens  aux  belles  fonc- 
tions de  juge  de  paix,  il  en  exerça  les  devoirs  à 
Nancy  pendant  un  an  tout  entier,  du  9  janvier 
1791  au  9  janvier  1793,  époque  à  laquelle  le 
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coniilë  de  salut  pablk  le  snspeadit  de  ses  fonc- 
tions. Appelé  bientôt  pourtant  au  siège  d'accu- 
sateur public  du  tribunal  criminel  dudit  parle- 
ment de  la  Bfeurthe»  il  fîit  encore  une  fois  su»* 
pendu  de  ses  fonctions.  Mandé  à  Paris ,  et  in- 
carcéré comiiie  sus^yect ,  îï  devait  comparaître 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  le  lendemain 
du  jour  qui  yh  la  chute  de  R<^espierre,  événe* 
ment  qui  le  sauva  comme  beaucoup  d'autres 
innocents.  La  mort  de  Robespierre  le  fit  réin- 
staller dans  son  poste  d'accusateur  public,  le 
84  ûîmaire  de  Tan  III. 

Investi,  le  2  brumaire  an  IV,  du  titre  de  pré- 
sident du  même  tribunal,  il  quitta  ce  nouveau 
poste»  le  12  thermidor  an  ViU,  pour  occuper 
celui  de  commissaire  du  gouTernement.  Devenu, 
en  l'an  Xn,20  floréal,  procureur-général  en  la  cour 
de  j  us  tice  criminelle  du  département  de  la  Meur  the 
séant  à  Nancy,  il  reçut,  le  S5  prairial  de  la  même 
année,  la  croix  de  membre  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  qu'il  avait  gagnée  par  treize  années  de  ser- 
vices actifs  et  dévoués,  et  que  les  pénibles  cir- 
constances dans  lesquelles  il  avait  eu  à  exercer 
son  imposant  et  terrible  niiuistère  avaient  dû 
rendre  fort  pénibles  pour  lui. 

Privé  de  son  emploi  à  la  réorganisation  judi- 
ciaire de  1811,  qui  supprima  les  cours  de  justice 
criminelle,  il  fut  nommé,  le  8  mars  1811,  pro- 
cureuivgénéral  en  la  cour  prévotale  des  douanes 
de  Nancy. 


SSO  AEVUB  GÉNiltALE  MOCRAPHIQOB. 

La  restauration  de  la  branche  ainëedela  maison 
de  Boarboa  le  révoqua  de  8C8  fônotkMiA  le  2^ 
avril  1814«  et  Texila  dans  le  midi  ôù»  à  cette 

époque,  les  Trestaillon,  les  Trupheniy,  les  Graf- 
fan  égorgeaient  dans  les  rues  ceux  que  Ton  soup- 
çonnait de  bonapartiBine.  Il  obtint  à  grand'peîne 
dé  passer  à  Sarreguemines,  dbez  son  gendre»  ce 

temps  d'exil,  sous  la  surveillance  de  la  haute  po- 
lice»  comme  coupable  d'avoir  été  iidèie  à  ses  seiv 
ments. 

La  rëToliitîon  de  juillet  oublia  a  son  égard  de 

réparer  les  injustices  de  ses  devanciers ,  et  de 
récompenser  les  services  d'un  vieux  serviteur  de 
rfinipire* 

Désormais  éloigné  des  affaires»  M.  Andfé  vécut 

au  milieu  de  ses  souveiiii  s  et  des  sentiments  de 
véoération  qu'il  avait^  dans  sa  longue  cairière  de 
magistrat,  su  inspirer  aux  habitants  du  dépar* 
tentent  de  la  Heurthe  ;  il  mourut  à  fitancy  le  d4 
janvier  1836. 

L.  VALTBft. 
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(FRAMQOIS-VIGTOR) 

■▲IBS  DE  LA  TIILS  VB  BftCST,  HBMBRE  DU  CONSElL-GËNtKAi 

PO  rsosTiu,  oPVicicB  de  la  LiGiosi-D'aoninni  •  auqojh 

CÂFtlAllfB  DE  VAISSEAU. 


M.  Lettré  naquit  à  Gauteleu,  près  Kouen ,  le 
17  octobre  1781»  d'uae  famille  de  négodants  ho* 
norable  et  justement  estimée  ;  ilfit  ses  études  dans 

celte  même  ville,  nou  daus  les  collèges  qui  alors 
n'existaient  plus,  mais  dans  plusieurs  iustiiutions 
particulières.  Dans  la  suite»  mettaot  à  \woùt  les 
intervalles  de  deux  de  ses  campagnes  qui  lui  per- 
mirent de  séjourner  dans  la  maison  paternelle,  il 
y  prit  des  leçons  de  mathématiques  et  d'hydro- 
graphie* 

Il  entra  dans  la  marine  comme  simple  novice 
et  malgré  le  vœu  de  sa  famille,  entraîné  par  un 
goût  bien  prononcé  pour  cette  noble  profession, 
il  fui  attaché  à  la  tnnonnerie;  c'était  alors  ainsi 
qu'on  plaçait  les  jemies  gens  que  leur  éducation, 
relativement  à  leurs  camarades,  rendait  plus  re- 
commandables  et  qu'on  regardait  comme  des- 
tinés à  arriver  aux  commandements  des  bâti- 
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ments  du  commerce.  Pour  cette  situatioD»  on  a 
créé  depuis  le  grade  de  volontaire. 

Etant,  en  Fan  VIII  de  la  république,  embarqué 
comme  aspirant  sur  la  frégate  V Incorruptible,  qui 
faisait  partie  d'une  division  de  quatre  de  ces 
mêmes  bâtiments  mouillés  sur  la  rade  de  Dun- 
kerque,  il  eut  la  douleur  de  les  voir  surpris  et 
attaqués  de  nuit  dans  le  mois  de  messidor  par 
des  bâtiments  anglais,  accompagnés  de  vaisseaux 
de  la  Compagnie,  armés  en  brûlots.  A  la  suite  de 
cette  funeste  attaque,  1  ennemi  parvint  à  s'em- 
parer de  la  Désiréê^  Tune  de  nos  frégates. 

Pen  de  temps  après,  rinoorrupct^Ze  et  la  frégate 
la  Poursuivanle  firent^  de  concert  et  sous  les  or- 
dres du  contre-amiral  Lasseignes,  une  croisière 
dans  les  mers  du  Nord.  Ëlle  fut  .marquée  par  de 
grands  événements,  tels  que  perte  de  gonvemail» 
écbouage  sur  les  bancs  de  Flandres,  etc.,  etc., 
et  ce  ne  fut  qu'à  la  suite  de  travaux  et  de  Alignes 
inonlb  que  ces  navires  parvinrent  à  rentrer  à 
Flessingue  avec  leur  conserve. 

Le  jeune  aspirant  Lettré  fut  ensuite  employé 
sur  la  flottille  de  Boulogne  ;  ilse  trouva  aux  com- 
bats des  16  et  27  thermidor  an  IX,  qu'elle  eut  à 
soutenir  contre  des  forces  navales  anglaises 
commandées  par  le  célèbre  Nelson^.qui,  dans  le 
premier,  bombarda,  et  dans  le  second  tenta  d-eo^ 
lever  a  l'abordage  une  division  de  chaloupes  ca» 
nouières  et  de  bateaux  plats,  mouillés  sur  la  rade. 
Le  jeune  aspirant  futblessé  dans  celte  deimèreaf** 
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fiûre^  eteomme  récompense  natiomle  une  hacbe 

d'abordage  d'honneur  lui  fut  décernée  parai  rêté 
du  premier  Consul.  On  peut  consulter  à  cet 
égard  les  feuilles  du  Manitmir  du  mois  de  vendé- 
miaire suivant  ;  dans  Tune  on  trouvera  le  rapport 
de  Famiral  Latouche-Tréville ,  et  dans  Tautre 
rarrêté  précité* 

Il  fit  ensuite  la  campagne  de  SainM)omingue , 
sur  la  frégate  ï Infatigable  qui  fut  armée  au  Havre  ; 
cette  expédition  sous  les  ordres  du  général 
Leclerc ,  beau^frère  du  premier  Consul,  eut  lieu 
pendant  une  courte  paix  avec  TAngleterre,  que 
Ton  la  qualiiia  luèiiie  tlu  nom  de  petite  paix.  Au 
retour  de  cette  campagne,  qui  faillit  lui  devenir 
fatale  par  la  terrible  maladie  de  la  fièvre  jaune 
dont  il  fut  attaqué,  M.  Lettré  prit  dans  le  port  du 
Havre  le  commandement  d'un  transport  de 
tat»  et  très-peu  de  temps  après,  le  26  octobre 
1805,  H  fut  promu  au  grade  d'enseigne  de  vais- 
seau, dans  lequel  il  servit  sans  interruption  jus» 
qu'au  11  juillet  1811. 

Aussitôt  que  ce  grade  lui  eut  été  conféré,  il 
fut  investi  du  commandement  d'une  chaloupe 
canonnière,  et,  presque  immédiatement  après , 
il  fut  chargé,  en  outre,  de  celui  d'une  division 
assez  nombreuse  de  bâtiments  de  cette  espèce, 
de  bateaux  et  de  transports  qu'il  eut  le  bonheur 
de  conduire  sans  accident  du  Havre  à  Boulogne, 
malgré  les  nombreuses  croisières  de  Tennemi* 
Boulogne  était  alors,  comme  on  sait ,  le  point 
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central  de  Timaieiise  réanîoii  <ie  bâtiioento  qui 
formaient  la  flottille  de  1805. 

Ce  fut  dans  Télé  de  cette  année  qu'il  reçut  la 
croix  de  la  Légion-d'Honnenr»  qui  lui  fut  remise 
par  l'Empereur  lui-même,  lors  de  la  distribution 
qu'il  eu  fit,  en  présence  de  l'armée  du  cani[)  iJe 
Boulogne,  à  ceux  qui  avaient  été  désignés  pour 
cette  insigne  foveur.  Au  surplus,  il  devait»  au 
terme  des  lois  sur  cette  matière,  être  légion- 
naire de  droit,  couiuie  ayant  obtenu  précédem- 
ment une  arme  d'honneur. 

L'enseigne  Lettré  participa  à  presque  toutes 
les  aifaires  de  la  ûoUilie  qui  ont  eu  lieu  sur 
la  rade,  comme  commandant  particulier  d'une 
canonnière  et  quelquefois  aussi  comme  com- 
mandant d'une  section  ou  de  neuf  de  ces  bâti- 
ments. 

En  tSÛS  et  1809,  M.  Lettré  était  emtwqné  et 

faisait  une  campagne  aux  Antilles,  sur  la  frégate 
la  Junon.  Il  fut  fait  prisonnier  |e  10  février  de 
cette  dernière  mmée  (la  Jmon  revenait  alon  de 
la  Guadeloupe  en  France),  à  la  suHe  d'un  coi»- 
bat  mémorable  que  la  Jumn  soutint  contre  deux 
frégates  anglaises ,  une  corvette  et  deux  brick». 
Dans  cette  sanglante  afiDaire,  la  /tiim  perdit  son 
commandant  et  eut  cent  vingt  hommes  tué$  ou 
blessés  :  elle  ne  se  rendit  à  des  forces  aussi  su- 
périeures qu'après  avoir  été  dém&tée  de  ses  troi^ 
basmàls.  Ce  comhait  fut,  a  qimp.  Mir,  Ym  des 
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pliM  glorieux  de  notre  dernière  et  lôngae  gqerre 
maritime. 

De  1811  jusqu'en  181  i,  M.  Lettré  fut  embar- 
qué comme  lieutenant  de  vaisseau  sur  le  VéHran^ 
alors  commandé  par  M.  le  capitaine  de  vaisseau 

Juriôii,  aiijuurd*huî  vîce-annral  et  [jair  de  France. 
Le  V^éiéran  faisait  partie  d'une  escadre  placée  sous 
le  pavillon  du  vice-amiral  Allemand  :rescadremit 
à  la  voile  de  Lorient,  tint  la  mer  dans  le  golfe  de 
Gascogne  pendant  trois  semaines ,  et  ne  rentra  à 
Brest  qu'après  avoir  fait  éprouver  à  rcnnemi  des 
pertes  sensibles  par  la  prise  et  la  destruction 
d^un  assez  grand  nombre  de  ses  bâtiments  de 
commerce. 

A  la  suite  d'un  voyage  que  fit  sous  la  Bestaura* 
tion,  dans  le  port  de  Brest,  le  duc  d'Àogoulêine, 
M.  Lettré  fut  promu  au  grade  de  capitaine  de 
fr^te,  et,  aur  )a  fin  de  Tannée  1814,  il  épousa 
BP*  Bouvet,  fille  du  vice-amiral  de  ce  nom,  qui 
était  préfet  maritime  à  Bi  est.  Cette  famille  s'était 
ilUisIrée  depuis  longtemps  dans  la  marine;  Vun 
de  ses  membres,  Pierre  Vouvet  a  eocore  re- 
haussé rédat  de  son  nom  |)ar  ses  glorieux,  bril- 
lants et  heureux  combats  de  la  dernière  guerre, 
si  bien  connus  de  tous  les  marins. 

If.  Lettré  fat  nommé  chevalier  de  Saint-Louis 

en  1815.  Il  commanda  avec  le  grade  de  capitaine 
de  frégaie  deux  corvettes  de  charge,  avec  les- 
qnelles  il  eut  difiér^ulea  missions  à  rempUr.  Il 
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fat  promu  aa  grade  de  oipîv^îiie  lie  vaisseau 
en  1827. 

Dans  ce  dernier  grade  ,  !e  commandeaient  de 
la  frégate  la  Thétis  lui  ayant  été  conlié»  il  Texerça 
avec  celui  de  la  station  du  Tage  ;  le  Portugal  était 
alors  gouverné  par  dom  Miguel.  Le  capitaine  de 
frégate  Lellré  fut  assez  heureux  pour  rendre 
quelques  services  à  ceux  des  Portugais  qui 
étaient  alors  persécutés  par  ce  prince,  en  1829  et 
au  coiiiiiiencement  de  1830,  en  les  recevant  à 
son  bord,  où  dès  ce  moment  ils  étaient  placés 
sous  la  protection  de  notre  pavillon»  et  en  faisant 
ensuite  opérer  leur  transbordement  sur  des 
paquebots  anglais,  qui  les  emmenaient  immé- 
diatement en  Angleterre.  C'est  ainsi  que  plus 
de  cinq  cents  malheureux  proscrits  ont  échappé 
aux  cachots,  et  peut-être  à  la  mort  qui  leur  était 
réservée.  Une  grande  partie  de  ces  personnes, 
hommes,  femmes,  enfants,  appartenaient  à  des 
lamilles  distinguées  et  illustres  de  ce  pays. 

Avec  cette  même  frégate  {la  Thétis) ,  le  capi- 
taine Lettré  ût  ensuite  partie  d'une  division  char- 
gée du  blocus  d'Alger,  service  extrêmement  pé* 
nible ,  lequel,  sur  la  fin  de  1829,  lui  valut  une 
maladie  sérieuse ,  qui  ne  lui  permit  pas  de  le 
continuer.  Mais  pende  mois  après,  l'expédition 
d'Alger  ayant  été  résolue,  M.  Lettré  ne  voulut 
pas,  dans  une  occasion  aussi  importante,  rester 
inactif  ;  et,  quoiqu'il  ne  fût  pas  rélaUi  entière- 
ment, il  se  mit  sur  leâ  rangs  pour  prendre  part  à 
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cette  expédition.  On  loi  accorda  immédiatement 
le  commandement  de  la  frégate  la  /coitne  d'Are^ 
et  après  en  avoir  fait  l'armement  à  Brest,  il  se 
rendit  avec  elle  à  Toulon  pour  y  rejoindre  Tarmée 
navale. 

Dans  le  cours  de  cette  glorieuse  campagne  et  à 
la  suite  de  la  capitulation  d* Alger»  il  fut  chargé 
de  transporter  le  dey  avec  toute  sa  famille,  ses 
ministres  et  son  sérail,  à  Naples ,  niisssion  qu*il 
exécuta  heureusement  à  la  suite  d'une  traversée 
et  d'une  quarantaine  qu'il  alla  purger  à  Mahon. 
Quand  il  fit  son  retour  à  Toulon,  la  révolution  de 
juillet  s'était  opérée,  et  il  retrouva  nos  couleurs 
de  1789  et  de  TEmpire  arborées  sur  les  édilices 
publics. 

Peu  de  temps  après  il  ramenait  la  Jeanne  d  Arc 
à  Brest.  Cette  dernière  campagne  terminée  mar- 
qua aussi  la  fin  des  services  de  mer  de  ce  brave 
capitaine,  et  le  17  janvier  1857,  une  ordonnance 
royale  l'admit  à  la  retraite.  En  résumé,  les  ser- 
vices militaires  du  capitaine  de  vaisseau  Lettré 
embrassent  une  période  de  trente-sept  ans, 
sept  mois,  treize  jours,  et,  en  comptant  les  bé- 
néfices de  campagne,  cinquante  ans  et  dii^  mois. 

Rentré  dans  la  vie  civile,  il  vint  fixer  sa  rési-  • 
dence  a  Brest,  et  ne  larda  pas  à  y  être  appelé  par 
les  suffrages  de  ses  concitoyens  aux  fonctions  de 
membre  du  conseil  municipal,  et  successivement 

17 
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à  celles  de  membre  du  conseil  général  du  Fir 
nistère. 

Gomme  membre  du  conseil  municipal,  W.  heu 
tré  développa,  dans  la  discussion  des  quesUoos 

soumises  à  Tcxamen  de  ce  conseil  ,  une  su- 
périorité de  vues  et  une  sûreté  d'appréciation 
telles  qu'on  devait  les  attendre  de  son  expérience 
et  de  son  vif  allachement  à  la  ville  de  Brest.  Et, 
en  eiiet,  M.  Lettré,  par  la  nature  même  des  tra- 
vaux et  des  pensées  au  milieu  desquels  sa  vie 
s'était  jusque-là  écoulée,  était  au  point  de  vue  le 
plus  favorable  pour  bien  apercevoir  la  voie  où  il 
fallait  diriger  une  cité  qui  doit  tout  ce  qu'elle  est 
à  sa  position  maritime,  qui  n'est  arrivée  à  possé- 
der 50,000  âmes  dans  son  sein ,  et  à  s'enrichir 
d'établissements  publics  de  premier  ordre,  que 
par  les  travaux  et  les  elforts  successifs  d'une 
multitude  de  générations  qui  ne  doivent  leurs  re- 
laiions  industrielles  et  commerciales,  avec  l'inté- 
rieur comme  avec  l'étranger,  qu'à  l'élément 
auprès  duquel  elles  ont  vécu. 

Désigné  bientôt  parle  vœu  public  pour  les  fonc- 
tions de  maire,  M.  Lettré  y  fut,  eu  effet,  appelé  par 
ordonnance  royale  en  juin  1839,  Le  nouveau  ma- 
gistrat se  mit  à  l'œuvre  avec  ardeur,  fit  repren- 
dre les  travaux  publics  déjà  commencés,  présida 
lui-même  à  leur  exécution  et  en  entreprit  d'au<<> 
très:  tous  avaient  pour  but  de  rendre  le  séjour  de 
la  ville  de  Brest  plus  commode  et  plus  agréaUe, 
d'en  rattacher  plus  étroitement  les  uns  aux  au- 
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très  les  divers  quartiers  et  d'y  entretenir  la  salu- 
brité publique.  La  situation  du  commerce  atlira 
surtout  son  attention  ;  car«  ainsi  qu*on  Ta  remar^ 
qaé  dans  une  publication  assez  récente,  ce  corn- 
Dicrce  est  loin  d*être  aussi  important  qu'il  pour- 
rait le  devenir;  et  c'est  pour  rélever  à  un  haut 
degré  de  splendeur  qu'on  avait  formé  le  projet 
d'établir  un  port  de  commerce  qui  se  joindrait 
au  port  de  guerre  par  un  canal  destiné  à  isoler  la 
citadelle  au  point  d'eu  (aire  une  lie. 

Persuadé  que  le  développement  des  intelli- 
gences dans  les  diverses  branches  des  G<Minais- 
saiices  humaines  exerce  une  influence  immense, 
quoique  le  plus  souvent  indirecte,  sur  J  accrois- 
sement de  la  richesse  publique ,  M.  Lettré  se- 
conda de  toutes  ses  forces  les  excellentes  inten* 
tions  de  ceux  qui  dirigent  les  divers  établisse- 
ments d'instruction  de  la  ville  d^  Brest,  et  pro^ 
pagea  dans  les  ûiroilles  une  louable  émulation 
pour  Tavenir  des  générations  nouvelles. 

Bientôt  on  put  apprécier  les  heureux  résultats 
de  son  zèle.  Ainsi  la  ville  de  Brest  avait  formé, 
en  1838 ,  le  projet  de  reconstruire  toutes  ses 
écoles  publiques,  savoir  :  Fécole  des  Frères,  l'é- 
cole mutuelle  de  recouvrance,  l'école  mutuelle 
de  dessin,  et  deux  salles  d'asile.  La  dépense  que 
devait  entraîner  l'exécution  de  ce  projet  avait  été 
évaluée  k  200,OOC>fr.  ApeineM.  Lettré  eut-il  pris 
les  rênes  de  Tudministration,  qu'il  lit  poursuivre 
en  premier  lieu  la  reconstruction  des  écoles  mu- 
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tnelles  et  des  Frères  dont  le  besoin  se  disait  sur- 
tout sentir,  et  obtint  du  ministre  de  l'instruction 
publique  une  allocation  de  25,000fr.  Un  an  après, 
c'est-à-dire  an  commencemeut  de  1842,  ces  ëta* 
blissements  étaient  en  état  de  recevoir  des  élèves 
et  de  répondre  ainsi  a  leur  destination. 

Le  cdlU'gc  de  Joinvilie  lut  également  l'objet  de 
la  sollicitude  de  M.  Lettré,  et  cette  institution,  à 
laquelle  il  venait  d^imprimer  une  forte  impulsion, 
se  fit  remarquer  par  ses  succès  dans  les  études 
littéraires  et  scientifiques.  Elle  envoya,  en  effet, 
quatonse  élèves  à  Rennes  pour  subir  les  épreuves 
du  baccalauréat,  et  onze  d'entre  eux  obtinrent 
leur  diplôme.  D'un  autre  côté,  dix-ncuf  élèves 
du  même  collège  furent  admis  à  l'école  navale, 
et  neuf  à  Técole  de  Saint-Gyr. 

M.  Lettré  eut  Thonneur  de  recevoir  à  Brest, 
en  août  1845,  LL.  AA.  RR.  le  duc  et  la  duchesse 
de  Nemours,  et  représenta  dignement  auprès  des 
augustes  voyageurs  cette  cité,  qui,  ainsi  qu'il 
le  dit  lui-même  dans  le  discours  qu'il  leur  adressa 
lorsqu'ils  y  firent  leur  entrée,  c  était  d'une  si 
»  haute  importance,  puisqu'indépendamment  de 
»  ses>  nombreux  habitants,  elle  renfermait  en- 
>  core  dans  son  beau,  vaste  et  magnifique  port 

*  la  plus  grande  partie  des  forces  navales  du 
»  royaume,  sources  abondantes  de  gloire  et  de 

•  prospérité  nationales.  » 

M.  Lettré,  membre  du  conseil  général  du  Fi- 
nistère, a  apporté  au  sein  de  celte  assemblée  le 


Digiiii-uo  L>y 


M.  LËTTBÉ  (FRANÇOIS-VICTOB).  261 

tribut  dMtndes  approfondies  sur  les  besoins,  les 

vœux  et  les  ressources  de  cette  intéressante  por- 
tion de  la  France,  et  un  soin  scrupuleux  et  réÛë- 
chi  à  Texamen  des  questions  admimstratives.  Il 
y  jouit  de  la  légitime  influence  qui  résulte  de  la 
rare  alliance  de  toutes  les  vertus  publiques  et 
privées*  —  Il  a  été  réélu  en  1842. 


G.  DuvAL  d'Yerkes 


M.  GRAVIER. 


VAA  VK  FRANCE,  ikHCUH  HÉPOTÉ,  MEMBRE  DO  CONSBIL-GÉTriRAL  DES 
BASSES-ALPES,  AXriF?r  CAISSIER- GÉ?IÉRAL  DE  LA  CAISSE  D'AMOA* 
nSSEMENT,  MEMBRE  DB  I.A  LSGiOlf-O'UOlfIfBOft. 


M.  GaAYiEa  (Antoine -Jean -Baptiste* Joseph) 

est  né  à  Gréoulx  ( Bassi  s-Al^Ks)  le  5  septem- 
bre 1784.  Issu  d'une  lamille  riche  et  haut  placée 
dans  la  bourgeoisie,  il  se  fit  recevoir  docteur  mé- 
decin après  avoir  terminé  ses  études  classiques, 
et,  lorsque  les  Bourbons  revinrent  eu  1814,  il  était 
médecin  -  inspecteur  des  bains  d'eaux  thermal^ 
établis  à  Gréoulx  et  maire  de  sa  commune. 

n  salua  avec  empressement  la  Restauration  qui 
venait  rendre  le  cahne  à  la  France  épuisée,  et 
applaudit  à  la  déchéance  de  Napoléon  qui,  poussé 
par  son  ambition  et  son  génie,  avait  bouleversé 
rEurope ,  sans  se  préoccuper  jamais  du  bonheur 
des  peuples  et  de  leur  liberté. 

II.  Gravier  admirait  sans  doute  les  travaux  im- 
menses de  Fempereur ,  il  en  concevait  de  l'orgaeii 
comme  Français  ;  mais  comme  homme  et  ami  de 
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i^homanilé,  il  détesiait  cet  iliostre  guerrier  qui 
versait  le  sang  à  flots  pour  donner  des  couronnes 

à  SCS  frères  et  consolider  sa  puissance. 

La  Cliarte  octroyée  par  Louis  XVill  lui  parut, 
i\e  même  qu'à  tous  les  hommes  politiques  amis 
du  pays ,  une  garantie  pour  la  liberté ,  comme  la 
restauraliou  des  princes  iégi Limes  était  un  gage 
de  paix  avec  toutes  les  nations  coalisées.  Il  s'a* 
bandonnait  aux  illusions  qui  séduisirent  alors 
fu  esque  tous  les  Français,  et  crut  que  les  liour- 
boQS  ramèneraient  en  France  l'abondance  en  ra- 
nimant le  commerce»  et  opéreraient  sans  secousse 
toutes  les  réformes  et  améliorations  sociales  qui 
avaient  été  promises  en  1789* 

Le  sentiment  de  M.  Gravier  sur  la  cbute  de 
rEmpii*e  et  la  restauration  de  la  monarchie  était 
partagé  par  l'imiuense  majorité  des  électeurs  de 
son  pays  ;  aussi,  quand  il  eut  accepté  la  candida- 
ture pour  la  députation,  il  fut  nommé  dans  trois 
collèges  à  la  fois,  et  vint  prendre  place,  à  la  Cham- 
bre, au  milieu  d'une  minorité  qui  avait  Fintelli- 
gence  de  l'avenir,  mais  qui  ne  put  que  protester 
ccmtre  les  excès  qu'encourageait  la  majorité. 
Cette  Chambre,  que  Von  a  ujipLlée  introuvable, 
voulant  se  montrer  plus  royaliste  que  le  roi,  avait 
encouragé  les  réactions  qui  ensanglantaient  le 
Midi  et  rappelaient  les  orgies  de  sang  de  1795;  il 
fallut  la  dissoudre  dans  l'intérêt  même  de  la  nKH 
nardiie. 

Le«  collèges  électoraux  ayant  été  convoqués» 
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par  ordoucance  royale  du  5  septembre  1 81(>,  pour 
nommer  de  nouveaux  députés»  M.  Gravier  fat 
nommé  président  du  collège  électoral»  et  ce  n'est 
pas  sans  peine  qu*il  parvint  h  déjouer  les  intrigues 
et  les  iraudes  du  parti  ultramontain,  qui  commen- 
çait à  redouter  un  échec*  La  loi  des  élections  per» 
mettait  de  voter  à  scrutin  ouvert  et  exigeait  que 
l'urne  restât  ouverte  pendant  plusieurs  jours 
pour  recevoir  le  bulletin  des  électeurs  ;  celte  im- 
prévoyance de  la  loi  donna  lieu»  pendant  la  nuit^ 
à  un  attentat  contre  l'inviolabilité  de  Turne  élec- 
torale, et  les  auteurs  de  cette  action  ne  furent 
l'objet  d'aucune  poursuite. 

L'ordonnance  que  nousavoDS  déjà  citée  exigeait 
l'âge  de  40  ans  pour  être  député,  et  M.  Gravier  ne 
remplissant  pas  les  conditions  d'éligibilité,  pour 
delaut  d  âge,  dut  être  rayé  de  la  liste  des  candi- 
dats. C'est  à  cette  époque  qu'il  fut  nommé  caissier 
général  de  la  caisse  d'amortissement. 

M.  Gravier  reviiu  à  la  Chambre  comme  député 
des  Basses-Âlpes  en  1827  ;  le  défaut  d'âge  ne 
pouvait  plus  lui  être  opposé,  et  les  sentiments  des 
électeurs  n'étaient  pas  modifiés.  Depuis  son  élec- 
tion,  M.  Gravier  a  toujours  suivi  la  même  ligne 
de  conduite;  il  a  voté  l'adresse  des  221»  et» 
depuis  1850»  il  vote  avec  les  députés  du  centre 
gauche. 

M.  Gravier  s'est  rarement  mêlé  aux  discussions 
de  l'adresse  et  aux  dissertations  théoriques  et  si 
souvent  oiseuses  sur  les  principes  abstraits  de  la 
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politique;  il  s'occupe,  de  préférence»  des  qnes* 

lions  pratiques,  des  affaîres  du  pays,  en  un  mot. 

Il  a  paru  à  la  tribune  en  1828  et  1829  pour 
prononcer  pinsienrs  discours  remarquables  sur 
les  finances,  sur  les  pensions  de  retraite  et  sur 
la  Cour  (les  comptes.  Sa  réputation  de  financier 
lui  assure  presque  toujours  une  place  dans  les 
commissions  du  budget  et  dans  toutes  celles  qui 
ont  niission  de  f&m  un  rapport  sur  une  grande 
mesure  financière. 

Il  est  sans  doute  à  désirer  qu'il  y  ait  à  la  Cham- 
bre des  avocats  et  des  magistrats  pour  traiter  les 
questions  de  droit  civil  ou  de  droit  criiaiiàel;  des 
publicistes»  des  économistes  et  même  des  idéolo^ 
gues  pour  indiquer  les  améliorations  morales  k 
introduire  dans  nos  institutions;  mais  il  faut, 
avant  tout,  qu'il  y  ait  des  hommes  de  linances  et 
des  hommes  qui  aient  des  notions  pratiques  des 
aflaîres. 

Les  opinions  politiques  de  M.  Gravier  ont  tou- 
jours été  modérées  ;  et,  si  ou  le  considère  comme 
fiiisaut  partie  de  l'opposition,  sa  résistance  aux 
mesures  proposées  par  le  Gouvernement  est  si 
réservée,  si  intelligente,  qu'on  l'a  (|iielquefois 
considéré  comme  député  du  centre;  mais  M.  Gra- 
vier n*est  pas  inféodé  aux  intérêts  ministériels  ;  il 
est  indépendant  par  sa  position  et  par  les  ten- 
dances de  son  caractère.  Fuyant  tous  les  extrêmes, 
il  vote  avec  le  pouvoirsur  les  lois  dynastiques  ;  et, 
sur  toutes  les  autres  mesures  proposées,  tantôt 
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pour,  taalôt  coatre ,  selon  que  la  mesure  lui 
rail  bonne  ou  mauvaise*  Il  y  aurait  de  Tinjustice 
à  ne  pas  lui  tenir  compte  de  ses  inlentîoas  porfss, 

car  sa  conviction  est  toujours  Tâme  de  sa  conduite 
parlein cataire;  en  un  mot,  M.  Gravier  est  avant 
toat  député  de  la  France»  et  la  France,  à  ses 
yeux,  doit  passer  avant  tout  esprit  de  parti,  avant 

les  coteries,  avant  les  miuistres,  avaul  le  tiôue 
même. 

U  y  a  deux  ans,  il  ne  restait  plus  dans  la 
Ghandire  actuelle  que  trois  membres  de  la  Oiam- 

bre  de  1815,  MM.  Royer-Collard ,  de  Cliabrol- 
Yolvic  et  Gravier.  Ce  dernier  est  aujourd'hui  le 
seul  de  la  Chambre  dite  ûur9uveMe  qui  ait  résisté 
aux  vidssîtudes  des  événements  et  de  l'élection* 
Depuis  que  les  conditions  d'âge  l'ont  rendu  éligi- 
ble ,  il  n'a  pas  cessé  de  représenter  le  départe- 
ment des  Basses-Âlpes.  Ses  chances  aux  élections 
futures  sont  assurées,  autant  par  Taccord  de  ses 
opinions  politiques  avec  celles  des  électeurs,  que 
|>ar  les  services  rendus  à  son  département  avec 
un  zèle  qui  ne  s'est  jamais  démenti,  et  par  la  con- 
viction générale  qu'il  continuera  à  défendre  les 
intérêts  du  pays  avec  la  même  intelligence  et  le 
même  dévouement. 

M.  Gravier  a  été  élevé,  il  y  a  peu  de  jours,  à  la 
dignité  de  pair  de  France. 
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M.  VsihhéhASiEL {Jacques- Louis) ^  lié  à  Conlrières, 
près  de  Coutances  (Manche),  le  15  janvier  1794^ 
est  UD  des  exemples  les  plus  frappaots  de  ce  que 
peat  aujourd'hui,  sans  protections,  sans  intri- 
gues, ruuioQ  du  mérile  et  du  travail,  de  la  science 
et  de  la  vertu. 

Fils  de  simples  coltÎYateurs^  le  jeune  Daniel  se 
destina  de  bonne  heure  au  sacerdoce,  vl  ses  suc- 
cès dans  ses  classes  lui  révélèrent  sa  vocation 
pour  Finstruction  publique.  Elève  du  collège  de 
Coutances  en  1809,  il  était,  dès  1811,  répétiteur 
de  ses  condisciples  moins  avancés.  Après  avoir 
remporté  le  prix  d'excellence  dans  toutes  ses 
classes,  il  débuta  comme  maître  d'études  en  1814, 
fut  nommé  régent  de  philosophie  le  10  iiovembre 
181T,  sous-principal  le  17  septembre  1821,  et 
principal  le     août  18^5. 

Ses  IbiictkHis  admimslfatives  datift  le  ooll^ede 
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Ck>utances  ne  l'empêchèrent  pas  de  faire  avec 
beaucoup  de  distinction  le  cours  de  philosophie 
jusqu'au  50  mars  1827,  époque  où  il  fut  nommé 
proviseur  du  collège  royal  de  Caen. 

C'est  dans  cette  dernière  place  que  M.  Daniel, 
sorti  de  Tobscorîté  d'nne  petite  ville,  a  déployé 
toute  sa  capacité  adminisiralive.  La  dircr  tion  ilu 
collège  royal  de  Caen  n'avait  pas  toujours  été  con- 
fiée à  des  mains  habiles;  il  y  avait  beaocoup  à 
foire  dans  cet  établissement.  Le  nouveau  provi- 
seur, dépassant  toutes  les  espérances,  le  fit  mon- 
ter à  un  tel  degré  de  prospérité,  qu'il  devint  en 
peu  d'années  Tun  des  premiers  de  France»  et  pour 
le  nombre  des  élèves  et  pour  la  force  des  études. 
Jamais  fonctions  pénibles  ne  furent  remplies  avec 
une  activité  plus  soutenue;  jamais  des  difficultés 
de  circonstance  ne  trouvèrent  pour  leur  solution 
des  ressources  d'intelligence  plus  rapides  et  plus 
heureuses.  La  ville  de  Caen  n'avait  pas  un  admi- 
nistrateur aussi  capable  :  l'opinion  le  reconnut,  et 
l'influence  de  M.  l'abbé  Daniel  s'étendit  sur  des 
branches  du  service  public  étrangères  à  lUniver- 
sité. 

A  la  mort  de  M.  Marc,  toutes  les  voix,  à  Paris 
comme  à  Caen,  désignèrent  M.  Daniel  pour  le 
remplacer,  et  le  Ministre  n'hésita  pas  un  instant 
à  le  nommer  recteur  de  l'académie  (26  janvier 
1839). 

Depuis  cette  époque  M.  Daniel  semble  avoir 

redoublé  de  zèle  et  d'activité,  à  raison  de  l'éléva- 
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ticm  de  cette  place  hoDonble.  Tontes  les  branches 
de  Finstractioii  publique  ont  été  l'objet  de  sa  sol- 
licitude, depuis  renseignement  des  Facultés  jus- 
qu'aux moindres  écoles  et  aux  salles  d'asile.  Grâce 
à  lut,  grâce  à  ses  démarches  multipliées  et  à  sa 
légitime  inlluence,  la  ville  de  Caen  et  l'Etat  ont 
concouru  à  la  construction  d'uu  palais  rectoral, 
où  des  classes  sont  ménagées  pour  la  faculté  des 
sciences,  et  à  des  réparations  et  additions  consi- 
dérables  pour  les  Facultés  de  droit  et  des  lettres, 
pour  l'école  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie, enfin  pour  les  collections  d'histoire  natu- 
relle de  la  Faculté  des  sciences  et  de  la  ville,  réu- 
nies dans  les  mêmes  salles.  On  a  été  surpris  et  de 
la  prompte  solution  des  difficultés  pour  lesquelles 
des  négociations  sans  nombre  étaient  indispensa- 
bles, et  de  la  rapidité  avec  laquelle  les  construc- 
tions ont  été  achevées. 

Bans  les  fréquents  voyages  faits  à  Paris  par 
M.  Daniel  depuis  1827,  les  audiences  qu'il  a  eues 
des  divers  miuisires  de  1  mstruction  publique  ont 
été  fécondes  en  améliorations  universitaires. 
Beaucoup  des  idées  qu'il  a  eu  l'occasion  d'ex- 
poser, ont  eu  une  légitime  influence. 

Aussi  ïir  s(jrames-nous  pas  étonné  que  M.  l'abbé 
Daniel»  olhcier  de  l'université  en  18^9,  chevalier 
de  la  Légîon-^l'Honneur  le  20  août  1855,  et  ofifi- 
cier  le  28  avril  1845,  ait  été  nommé,  le  l**'  mai 
1846,  haut  titulaire  de  l'université. 

Ce  qui  nous  surprend  davantage,  c'est  qu'au 
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milieu  4*11110  vie  si  occupée  il  ait  trouvé  les  m»» 
mente  néceseaires  pour  écrire  des  brochures  et 

composer  des  livres.  Dès  1821,  il  publia  un  vo- 
lume io-12  sur  une  mission  qui  venait  d'être  pré^ 
chée  à  Goutances.  Le  produit  de  cet  ouvrage  fat 
consacré  à  Tachât  d'un  millier  de  volumes  dont 
Tauteur  Ht  don  au  collège  de  Goulaaces,  pour 
commenoer  une  bibliothèque  à  Tusage  de  cet  éta-* 
blissement. 

En  1824,  M.  Daniel  subit  d'une  manière  briU 
lante  les  épreuves  du  (ioctorat.Sa  thèse  française 
intitulée  :  Du  qyaliiéê  ét  l*araiiar  Morë^  a  eu  deuK 
éditions. 

Son  Nouvel  abrégé  chronologique  de  Vhistoire  uni" 
verëêUê^  approuvé  par  le  conseil  royal,  est  à  la  bai» 
tième  édition  (1846).  Son  Chm»  de  huum^  égale- 

^  ment  approuvé,  a  eu  plusieurs  éditions  dont  quel- 
ques-unes ont  été  tirées,  chacune,  à  10,000  exem- 
plaires. 

Les  autres  publications  de  M.  Tabbé  Daniel 

sont  :  Eléments  de  géographie  ancienne  et  moderne  corn-  § 
par4e$^  i  vol.  in-S.  La  seconde  édition,  publiée  en 
1837,  est  depuis  loogtemps  épuisée. — Haufrage  du 
navire  la  Nathalie^  de  Granville,  in-8,  1826.  —  Notice 
historique  sur  M .  VabhéGambier^  in-8,  1829. —  Notice 
hisuirifuemrM,  OdH-UbowkBt^  in-8,  1829*  —  £fli- 
htiUMmmaielAfBiilk  à»  Com,  in*8,  1842.  —  Une 
foule  de  discoure,  de  rapports  et  d'ariicleSy  impri- 
més à  part  ou  dans  diilërents  recueils. 
£n  1833,  M.  Fabbé  Daniel»  alors  p*o viseur» 
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présidait  ia  Société  des  antiquaires  de  Nop* 
mandie;  il  parlait  ainsi,  dans  là  séance  générale 

du  22  juillet,  au  sujet  des  travaux  de  la  science, 
noble  héritage  des  moines,  et  qui  restèrent  long- 
temps suspendus  : 

c  Honneur  aux  Sociétés  qui,  comme  la  vôtre, 
»  Messieurs,  se  sont  appliquées  à  renouer  le  fil  de 

>  tant  de  doctes  recherches!  L'exemple  qu'elles 
»  donnent,  l'émulation  qu'elles  font  naître,  les 
»  mémoires  qu'elles  publient ,  les  relations 

>  qu'elles  établissent  entre  elles,  non-seulement 
»  eu  France,  mais  encore  dans  toutes  les  parties 

>  du  monde  civilisé*  assurent  la  marche  des  lu^ 
»  mières  et  en  hâtent  les  profi^rès*  Le  besoin  de 

>  ces  associations  est  aujourd'hui  partout  re- 
»  connu...  » 

Les  nombreul  discours  académiques  de 
H.  l'abbé  Daniel  révèlent  tous  un  grand  fonds  de 
savoir,  une  connaissance  parfaite  du  cœur  hu- 
main, un  amour  ardent  pour  le  progrès  social, 
enfin,  cette  onction  si  pure  et  si  sainte  qu'on  ad- 
mire sans  cesse  dans  Fénélon. 

En  parlant  aux  élèves  de  la  Faculté  de  droit,  et 
de  r£cole  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie (S  novembre  1841  et  14  novembre  1845), 
If.  le  Recteur  s'exprimait  ainsi  sur  l'état  présent 
de  notre  société  :  <r  Privilèges  de  caste,  de  nais- 
*  sance,  de  lortune,  je  dirai  presque  pouvoir  de 
»  tonte  nature,  tout  s'aifaiblit,  tout  semble  dis- 
B  paraître  sous  le  niveau  de  l'égalité.  La  seule 
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M  paissanœ  qui  surnage  sur  rabime  où  s'en- 

>  gloutisseot  toutes  les  autres»  c'est  la  paissaoce 

»  du  talent.  Son  triomphe  s*étend  et  s'adernait 
»  chaque  jour  davantage,  parce  que  le  principe 
»  de  sa  vie  et  de  sa  force  est  partout,  dans  nos 

>  mœurs,  dans  nos  besoins.  \ 

Comme  tous  les  bons  esprits,  le  savant  rec- 
teur de  Gaen  proclame  reûicacité  des  concours. 
— Il  est  bon,  utile  et  moral  de  placer,  à  l'entrée 
de  la  carrière,  ces  luttes  sérieuses  et  loyales,  où 
les  chances  de  succès  sont  soustraites  aux  in- 
fluences de  rintrigue  et  de  la  faveur. 

€  La  nécessité  de  cette  institution  sera  chaque 

*  jour  mieux  sentie.  Chaque  jour  le  principe  du 
»  concours  pénètre  plus  avant  dans  le  jeu  du  mé- 

>  canisme  social,  tel  que  Font  créé  ou  modifié  ces 

>  grandes  révolutions  qui  ont  si  profondément 
»  travaillé  et  changé  le  monde... 

>  En  créant  Thomme  essentiellement  perfec* 
>tible»  dit>il  ailleurs,  et  en  lui  donnant  les 

*  liioyeiis  de  se  perfectionner,  Dieu  a  voulu  qu'il 
»  y  travaillât  sans  relâche,  et,  qu'en  y  travaillant, 
»  il  pût  trouver  la  satisfaction  de  ses  besoins  et 
»  de  ses  penchants  les  plus  nobles  et  les  plus 
»  purs...  C'est  la  lui  de  l'humanité,  et  raccom- 
»  plissement  de  cette  loi  est  la  condition  de  tout 
»  véritable  succès. 

*  Il  n'existe  plus  aujourd'hui  de  ces  barrières 
»  infranchissables  qui ,  autrefois ,  fermaient  les 
»  plus  belles  carrières,  et  ne  s'ouvraient  qu'en 


Digitized  b/ Google 


M.  i/aBBÉ  DANIEL.  273 

»  faveur  d'un  petit  nombre  d'heureux  privî- 
»  lëgiës. 

>  Aujourd'hui,  tous  peuvent  aspirer  h  tout.  ^ 

En  1844  (février),  M.  Tabbé  Daniel  a  publié, 
dans  la  Remie  de  Çaen^  un  article  fort  remarqua- 
ble sur  la  question  alors  si  agitée  de  l'Instruction 
secondaire.  L'hcoorable  Recteur  a  fait  preuve, 
dans  cette  brochure,  d'une  grimde  puissance  de 
logique.  Il  se  montre,  du  reste,  favorable  au  pro- 
jet présenté  par  le  ministre. 

On  se  doute  bien  que  les  honneurs  ecclésiasti- 
ques et  académiques  n'ont  point  manqué  àM .  Da- 
niel. Ordonné  prêtre  le  5  juin  1819,  aumônier  du 
collège  de  Coutances  de  1820  à  1825,  chanoine 
honoraire  des  cathédrales  de  Coutances  et  de 
Bayeux,  il  n'a  tenu  qu'à  lui  d'être  évêque.  Son  at- 
tachement à  l'université  a  déterminé  son  refus  de 
la  direction  d'un  diocèse. 

Quant  à  ses  titi'es  académiques,  ils  sont  nom- 
breux, lia  été  président  de  l'Académie  royale  des 
sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Caen,  puis  de  la 
Société  des  antiquaires  de  Normandie,  et  secré- 
taire-général de  FÂssociatioii  normande.  Il  est 
membre  des  sociétés  académiques  de  Bayeux, 
Saint-Lô,  Cherbourg,  Avrauciies,  Falaise,  Li- 
sieux,  etc. 

B.  Marseille^  Uemcié  en  draiu 
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AN cmii  HniBiiB  mf  coiin  Ukantxm,  ancibw  soos-mbpbt 

1»B  L*Am01fDISSB«BNT  D*l«OraS  (NT-DB-DOin). 


M.  GiROT-PouzoL  f  Jcan-liaplisleJ  ,  naquit  à 
YodablCt  en  Auvergne,  le  25  août  1755. 

Elevé  dans  les  idées  qne  la  philosophie  du 
XVIII«  siècle  avait  proclamées  et  qu'elle  parvint 
à  faire  prévaloir,  M.  Girot-Pouzol  embrassa  avec 
ardeur  la  cause  de  la  Révolution,  qui,  d'abord 
conforme  aux  principes  de  Féternelle  justice,  fut 
ensuite  détournée  de  son  but  par  d'odieuses  et 
étroites  passions.  Environné  de  restime  et  do 
l'affection  de  ses  compatiotes,  il  fut  élu  député  à 
l'assemblée  des  Etats-Généraux,  le  21  mars  1789, 
par  rassemblée  du  Tiers-Etat  de  la  sénéchanssëe 
d'Auvei^ne;  il  y  siégea  depuis  Touverture  de  la 
session  jusqu'à  la  fm,  et  s'y  fit  remarquer  parmi 
les  plus  ardents  enthousiastes  des  idées  nouvelles. 
Il  prit  une  part  aussi  active  qu'utile  aux  travaux  de 
cette  mémorable  assemblée  (la  Consiiiuanie);  tou- 
tefois il  ne  parut  qu'une  ^eule  fois  à  la  tribune  : 
ce  fut  pour  improuver  l'arrêté  da  département 
de  Paris  sur  la  liberté  des  cultes. — Nomme  juge 
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en  novembre  1790  par  l^assemblée  électorale  du 

Puy-de-Donie  ,  en  septembre  de  Tannée  sui- 
vante il  tut  élu  président.  Il  occupa  ces  ionctions 
jusqu'au  15  septembre  1792,  époque  où  il  entra  à 
la  Convention  nationale  comme  représentant  du 

Puv-dc-D6me. 

m 

M.  Girot-Pouzol  tut  nommé  secrétaire  de  la 
Ck>nventlon  nationale  dès  le  moment  de  son  ad- 
mission. Eclairé  par  les  conséquences  déplora- 
bles qu'on  avait  tirées  des  doctrines  les  plus 
généreuses,  il  s'attacha  dans  tous  ses  votes  et 
dans  tous  ses  discours  à  ramener  les  esprits  dans 
les  limites  de  la  modération  et  de  Timpartialîté. 
C'est  ainsi  que  dans  le  procès  de  Louis  XVI  il 
vota  pour  que  ce  prince  lût  détenu  pendant  la 
guerre  et  banni  à  la  paix  avec  toute  sa  famille* 

Chargé  par  ses  collègues  d*nne  mission  dans  les 
départements  du  Gard  et  de  l'Hérault,  il  s'eÛorva 
d  y  calmer  Tirritation  et  d'y  rapprocher  les  opi- 
nions. 

Les  travaux  de  M.  Girot-Pouzol  dans  le  cours 

de  sa  carrière  parlementaire,  au  sein  de  la 
Convention,  attestent  et  son  activité  et  ses 
talents.  Il  y  monta  très-souvent  à  la  tribune,  se 
fit  toujours  écouter  avec  une  attention  mar- 
quée et  exerça  sur  ses  collègues  la  légitime  in- 
iluence  qui  résulte  de  Talliance  du  talent  et  de  la 
vertu.  Ainsi  il  prit  la  parole  pour  discuter  le  Code 
civil,  faire  annuler  un  jugement  du  tribunal 
d' Arras  qui  condaauiait  Forccvilleàla  déportation, 
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demander  un  rapport  sur  les  députés  mis  iiorsla 
loi»  faire  rejeter  la  proposition  deMichault  relative 
aux  sociétés  populaires,  appuyer  le  projet  de  dé- 
cretsur  la  levée  des  sequ estres  des biensdes  étran- 
gers, lire  un  projet  sur  l'admissiondes  suppléants, 
faire  casser  deux  jugements  et  rendre  un  décret  en 
laveur  d'un  capitaine  grec ,  donner  son  opinion 
sur  la  rédaction  de  la  déclaration  des  droits  et 
sur  la  Constitution  ;  pour  combattre  la  proposi- 
tion de  suspendre  toute  radiation  de  ia  liste  des 
émigrés  ;  opiner  sur  la  division  du  corps  législatif 
en  deux  sections,  et  sur  la  nomination  d'agents 
du  pouvoir  exécutif  auprès  des  adminisu  aiions  ; 
faire  un  rapport  sur  les  représentants  dénoncés  ; 
appuyer  le  projet  de  charger  la  Convention  de  la 
réélection  de  500  de  ses  membres  pour  le  corps 
législatif;  improuver  les  pétitions  dos  sections  du 
Mail  et  des  Champs-Ëlisées,  en  voter  Fimpression 
ainsi  que  de  la  réponse  du  président  et  Tenvoi 
aux  armées;  faire  casser  le  jugement  qui  avait 
condamné  aux  fersPerrin,  dé|inté  de  l'Aube,  et 
payer  à  sa  femme  l'indemnité  qu'il  aurait  dû  tou- 
cher jusqu'au  dernier  jour  de  la  session,  etc. 

Nommé  en  l'anlV  représentant  du  département 
de  rn(  rault,  eu  reconnaissance  de  la  manière 
dont  il  y  avait  rempli  la  mission  que  lui  avait 
confiée  la  Convention,  il  ne  put  accepter  ce 
mandat  et  opta  pour  le  département  du  Puy-de- 
Dôme,  son  pays  natal,  par  lequel  il  avait  égale- 
ment été  élu. 
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A  la  session  de  cette  même  annëe  (an  IV), 

M.  Girot-Pouzol  fit  refuser  Tadmission  à  la  barre 
des  pétiiiunuaires  de  la  section  du  Mont-Blanc 
et  rapporter  la  loi  sur  les  suspects. 

Réélu  au  conseil  des  anciens,  il  fit  approuver 
la  résolution  qui  fixait  le  cas  du  cautionnement 
prescrit  par  le  Code  des  délits  et  des  peines,  et  celle 
pour  l'annulation  des  élections  de  Beziers.  En 
l'an  V,  il  fut  nommé  secrétaire  de  cette  assem- 
blée, et  coDtinua  à  apporter  dans  les  délibéra- 
tions publiques  le  tribut  de  son  expérience  et  de 
ses  consciencieuses  études. 

En  Tan  VI,  il  fut  élu  au  conseil  des  Cinq-Cents 
et  fut  également  choisi  comme  secrétaire  par  ses 
collègues. 

Il  se  montra  favorable  au  dessein  qu'avait  conçu 

Bonaparte  de  s'emparer  des  rênes  du  gouverne- 
ment, persuadé  que  cette  révolution  seule  pou- 
vait ramener  l'ordre  et  la  paix  dans  sa  patrie 
si  longtemps  agitée. 

L'heureuse  issue  de  cette  entreprise  le  lit  élire 
membre  de  la  commission  intermédiaire  du  Con- 
seil et  du  nouveau  Corps  législatif,  qu'il  présida 
même  en  l'an  VIII,  et  où  il  proposa  de  suppriiiier 
toutes  les  fêtes  nationales,  excepté  celles  des 
14  juillet  et  t*'  vendémiaire.  Il  sortit  du  corps 
législatif  en  Taa  XU,  et  lui  immédiatement  prômu 
aux  fonctions  de  sous-préfet  de  l'arrondissenient 
d'Issoire,  qu'il  exerça  jusqu'à  la  chute  de  l'Em- 
pire, et  où  it  sut  s'attacher  ses  administrés  par  la 
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conscience  quMls  avaient  de  trouver  toujours 

auprès  de  lui  un  facile  accès  et  une  prompte 
justice,  et  ses  collaborateurs  par  l'aménité  et  la 
franchise  qu'il  apportait  dans  ses  fréquentes  re- 
lations avec  eux. 

En  1816  M.  Girot-Pouzol  se  présenta  comme 
candidat  à  la  Chambre  des  députés  pour  Tarron- 
dissement  dlssoire,  mais  il  n'obtint  pas  le  nom- 
bre  de  suffrages  nécessaire  ;  depuis  lors  il  n'a  plus 
reparu  sur  la  scène  politique.  —  M.  Girot-Pouzol 
mourut  en  janvier  laissant  deux  ûls  dignes 
de  loi  et  qui  ont  constamment  suivi  la  même  ligne 
politique.  A  la  suite  de  la  révolution  de  juillet, 
et  en  souvenir  de  la  mémoire  de  leur  digne  père, 
Tainé,  M.  Uaurice  Girot>Pouzol,  fut  nommé  mem- 
bre de -la  commission  départementale  qui  fîit 
établie  dans  le  Puy-de-Dôme,  d'où  il  passa  à  la 
sous-préiécture  d'issoire  son  arrondissement  > 
position  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui. 

Le  second,  M.  Camille  (jiiui-rouzol,  fut  élu  dé- 
puté à  la  Chambre  aux  élections  générales  de 
1851 ,  et  a  siégé  dans  cette  assemblée  jusqu'aux 
élections  générales  de  1854 ;-^U  dédara  aloi*s 
qu'il  voulait  se  retirer. 

H.  DE  LESTRÉES. 
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MDS-llfTENDANT  MIl.lTAIItF. ,  CUEVAUER  DES  ORDnr<( 
ROYAUX  DE  LA  I.Kr.IO?<-I)'no>>'Kri5  ET  r>E  CnARLES  m  D^fUiVAii^E, 
AUïEUlt  irn  LIVliË  UEà  DEVOiHS  DU  bULDAT. 


Dutheii  (Âiexis-Gharles),  issu  d'une  ancienne 
famille  du  Poitou ,  naquit  à  Niort  en  1799.  Il  em- 
brassa de  bonne  heure  la  carrière  des  armes  ({ui 
fui  celle  de  ses  aïeux  depuis  les  premiers  âges  de 
la  monarchie.  Trois  d'entre  eux  périrent  auprès 
du  roi  Jean  à  la  bataille  de  Poitiers  ;  son  grand- 
[>ère,  le  marquis  Dulheil  delà  Rochère,  et  soii 
père  le  chevalier  Dutheii,  étaient  capitaines, 
l'un  avant  la  révolution  de  1789,  l'autre  depuis 
cette  époque. 

Officier  à  dix-sept  ans,  Dulheil  (Alexis-Charles) 
servit  pendant  la  première  période  de  sa  vie  ^u 
16""  régiment  d'infanterie  de  ligne;  il  était  aux 
adaires  de  Jorba,  de  CaKles,  de  Tarragunc,  et  au 
siège  de  Lëridaen  1825  enCalalogne  ;  choisi  pour 
conduire  en  France  les  prisonniers  de  marque  qui 
demandèrent  à  y  être  envoyés ,  il  eut  le  bonheur 
de  les  sauver  à  Pons  de  raniinosité  de  la  popula- 
tion mutinée,  et  à  Bel  ver  du  ressentiment  d'un 
bataillon  de  Farmée  de  la  Foi.  Il  fit  la  campagne  d(' 
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Grèce  en  1828,  et  assista  aux  prises  tle  Navarin  et 
du  château  de  Morée.  Le  jour  des  funérailles  du 
général  Lamarqae,  il  commandait  à  Paris  comme 
capitaine  la  caserne  des  Petits-Pères.  Enfin,  après 
une  grande  variété  de  missions  et  de  fondions 
militaires  «  telles  qu'adjudant  de  place  à  Barce- 
lone ,  juge ,  commissaire  du  roi^  rapporteur  aux 
conseils  de  guerre  h  Paris  et  à  Metz ,  capitaine  de 
recrutement,  il  entra  en  1858  dans  le  corps  de 
l'Intendance  militaire ,  où,  employé  successive- 
ment eu  diverses  résidences  de  Pintérienr,  en 
Corse  et  eu  Algérie ,  il  se  distingue  comme  tou- 
jours par  un  zèle  à  toute  épreuve  et  un  dévoue- 
ment qui  lui  méritent  une  grande  réputation 
d'ijabileté  et  d'iiilepîrité. 

M.  Dutheil  est  auteur  du  livre  des  Devoirs  du 
uMqî  y  ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  dans  le 
concours  ouvert  pour  cet  objet,  et  qui  vient  d'être 
inipnmé  en  1846  par  ordre  de  M.  le  Ministre  de 
la  Guerre*  A  nul  autre  peut-être  il  n'était  mieux 
donné  de  traiter  un  pareil  sujet  qu'à  un  ancien 
capitaine  devenu  sous-intendant  militaire ,  qui 
dans  ses  fonctions  habituelles  a  été  appelé  à  sui- 
vre les  besoins,  les  devoirs  et  les  occupations  du 
soldat,  et  qui  joint  à  sa  variété  dans  la  spécialité 
mililaire  l'éLeridue  de  connaissances  que  compor- 
tent la  vie  du  monde  et  des  camps ,  les  voyages 
et  l'amour  des  lettres,  enté  sur  une  excellente 
éducation.  Persuadé  sans  doute  qu*il  ne  suffisait 
pas  de  faire  un  boa  livre ,  mais  que  ce  bon  livre 
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devait  être  aussi  d'une  lecture  agréable,  M.  Du- 
tbeii  a  sa  répandre  de  l'intérêt»  de  l'attrait  même 
sur  un  sujet  naturellement  assez  aride ,  comparer 
ce  petit  ouvrage  aux  Essais  de  Nicole,  par  ei^em- 
ple,  ou  aux  Devoirs  de  Silvio  Pellico. 

Le  ManUmir  dê  Varméê ,  qui  en  reproduit  avec 
complaisance  plusieurs  passages,  s'exprime  ainsi 
en  parlant  de  l'auteur  et  de  son  œuvre  : 

c  Le  livre  des  Devoirs  du  soldai  de  M.  le  sous- 
intendant  militaire  Dutheil,  ouvrage  qui  remporta 
le  prix  au  concours  ouvert  en  1845,  jugé  par  une 
Commission  spéciale  qu'avait  instituée  M.  le  Mi- 
nistre de  la  Guerre,  Maréchal  Duc  de  Dalmatie, 
vient  d'être  imprimé  par  ordre  du  Ministre  actuel, 
M.  le  général  de  St-Yon,  qui  présida  la  commis- 
sion dont  nous  venons  de  parler.  Cet  ouvrage  , 
conçu  dans  un  but  si  éminemment  utile ,  devait 
être  répandu  dans  l'armée.  Nous  apprenons  avec 
satisfaction  qu'il  vient  d^étre  envoyé  par  le  Mi- 
nistre à  toutes  \o,s  écoles  régimentaires ,  au  nom- 
bre de  44  exemplaires  pour  chaque  régiment 
d'infanterie ,  et  de  22  pour  chaque  régiment  de 
cavalerie,  pour  les  bataillons  de  chasseurs  d'Or- 
léans ,  etc. 

c  La  lecture  des  Dwoirê  du  soldat  contribuera 
puissamment  à  entretenir  dans  les  corps  Tému- 
lation,  le  goût  de  rinstruction  et  l'observation  des 
vertus  mililaires.  C'est  avec  leur  aide  qu'on  arrive 
à  Tavaneement.  M.  Dutheil  a  parfaitement  compris 
cette  vérité  ;  ausai  son  ouvrage  repose  sur  cette 


donnée  simple  et  naturelle»  que  ^  pour  parvenir 
au  grade  d'officier,  le  soldat  n'a  pas  de  plus  sûr 

moyen  que  de  s'instruire  et  d'observer  religieu- 
sement ses  devoirs.  En  effet  la  bravoure ,  les  ac- 
tions d'éclat  sur  le  champ  de  bataille  ne  sufQsept 
pas  pour  obtenir  l'épaulctte  ;  commeiil  pou ri  ait 
commander  celui  qui  ne  sait  pas  obéir?  comment 
mainliendrait-il  ses  soldats  dans  une  b<NUie  ligne 
de  conduite ,  s'il  ne  savait  pas  se  conduire  lui- 
même?  comment  enfin  figurerait-il  à  leur  tète, 
s'il  était  le  moins  instruit  de  tous  ?  » 

Après  avoir  beaucoup  loué  le  talent  de  l'auteur 
et  rexécuLioii  de  l'ouvrage.  «  Il  nous  est  difficile, 
dit  le  journal ,  de  doutier  une  idée  complète  du 
livre  des  Devoirs  du  sMai  ;  cependant  quelques 
passages  du  début  feront  voir  avec  quelle  justesse 
l'auteur  traite  les  questions  les  plus  délicates  du 
sujet,  par  exemple,  celle  qui  consiste  à  déraciner 
l'opinion  vulgaire  qui  attache  une  idée  de  malheur 
au  sort  qui  appelle  la  jeunesse  des  villes  et  des 
campagnes  à  servir  sous  les  drapeaux,  tandis 
que,  généralement  parlant,  cet  appel  peut  être 
considéré  comme  un  bonheur  par  les  avantages 
d'éducation  et  de  position  qu'il  assure  pour  l'ave- 
nir à  ceux  qui  retournent  dans  leurs  foyers^  c'est- 
à^lire,  à  l'immense  majorité  des  soldats* 

Un  vieux  capitaine  retraité,  se  trouvant  au 
village  d*où  vont  partir  deux  jeunes  amis ,  con- 
sole et  encourage  leurs  parents.  L'un  part  comme 
volontaire  ;  l'autre ,  appelé  par  le  sort,  est  près* 
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que  résigne  »  malgré  le  cbagrm  de  quitter  sa  fa* 
mille  et  sa  fisincée  ;  et  le  père,  ëdairé  par  les  bons 

conseils  du  capitaine  Kayiiiond,  commence  à 
trouver  que  sou  iils  pourrait  bien  avoir  raison. 

c  11  a  d'autant  pins  raisoii ,  ajoute  le  capitaine , 
»  que  le  temps  passé  an  service  lui  sera  fort  avan- 
j)  iai>eux  ;  car  tout  militaire  peut  prétendre  à  Fa- 
»  vaucement ,  aux  décoratioas,  à  la  gloire  ;  à  des 
B  £iveurs  qui  l'aideront  à  élever  ses  enfants  «  soit 
»  au  régiment ,  sdt  même  dans  les  collèges  et  les 
»  écoles  de  l'Etat  ;  à  une  pension  de  retraite,  réver- 
»  sibie  sur  sa  veuve  ou  ses  orphelins»  et  aux  places 
»  qui  sont  réservées  de  préférence  ou  données 
»  aux  anciens  militaires  dans  certaines  carrières 
»  civiles.  Vous  connaissez  tous  Jean  Guibert,  qui 
»  est  retraité  et  garde  champêtre  de  la  commune; 

•  Pierre  Morand ,  le  facteur  rural  de  Ghauvigny  ; 
»  Thomas  Perraud,  qui  touche  250  francs  de  trai* 
j>  tcment  antuièl  pour  sa  croix  d*honneur,  et  qui 
»  est  en  outre  garde  forestier  de  la  forêt  de  Mou- 
»  lière.  Pourquoi  ont-ils  obtenu  ces  places  qui 
»  leur  donnent  une  existence  assurée?  parce  qu'ils 
»  avaient  de  bons  services  militaires  à  fait  e  valoir. 
»  Et  le  percepteur  de  Vouneuii,  n'était-ce  pas  un 

•  brave  sous-offîcier  qu'une  glorieuse  bleasore  a 
»  forcé  de  renoncer  à  servir  en  Algérie?  Les 
>  chances  de  réussite  pour  chacun  sont  propor- 
»  tionnécs  à  Téclat»  à  l'utilité  des  services  qu'il  a 
»  déjà  rendus,  ou  qu'il  peut  rendre  encore.  » 

«  ïoot  est  traité  dans  le  livre  des  ihmrt  du 
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Midoi,  ajoute  ie  Manimr^  a?ec  le  même  mérite 
de  vérité  et  d*à-propo9.  Le  Ministre  a  bien  lait  de 

répandre  ce  livre  dans  l'armée;  on  lui  devra, 
nous  n'en  doutons  pas,  plus  d'un  bon  sous^^ficier, 
plus  d*un  bon  offîder.  » 

Le  capitaine  Raymond  est  l'a  me  et  le  pivot  de 
l'ouvrage  ;  ses  jeunes  amis  reçoivent  de  lui,  tant 
qu'ils  restent  à  la  garnison ,  d'excellents  con- 
seils amenés  par  une  série  d'événements  qui  s'en- 
chaînent sans  embarras,  et  ils  les  mettent  en  pra- 
tiqueen  route  et  dans  leurs  campagnes  en  Algérie. 
Voilà  tout  le  plan  du  livre  des  Detooirs  du  soldat: 
mais  il  faut  voir  avec  quelle  sagesse  sont  traiiccs 
en  effet  les  questions  délicates ,  telles  que  ie  ser- 
ment, le  duel,  Tappui  que  la  religion  prête  à  la 
morale,  l'esprit  de  corps  et  le  point  d'honneur, 
les  inconvénients  de  la  débauche ,  l'émeute  ;  on 
ne  peut  s'empêcher  de  goûter  l'attrayante  simpli- 
cité des  scènes  où  figurent  la  mère  et  la  fiancée  ; 
l'épisode  de  la  vieille  hôtesse  semble  une  page  de 
BoufOers  ;  le  style  s'élève  sans  emphase  quand 
Tauteur  parle  de  gloire ,  d'honneur,  de  patrie  ou 
d'humanité ,  comme  lorsqu'il  s'écrie  :  c  Nous  ne 
»  sommes  plus  dans  ces  siècles  de  barbarie  où  la 
»  flamme  dévorait  ce  que  le  ter  avait  épargné,  où 

>  le  passage  d'une  armée  demeurait  marqué, 
»  comme  celui  de  la  foudre,  d'une  longue  trace 
»  de  stérilité  et  de  mort.  Nous ,  hommes  d'un 

>  siècle  civilisé  etc.  »  La  diction  s'anime  en  ra- 
contant soit  le  combat  de  la  colline,  soit  le  triste 
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sort  d'un  désertear,  soit  l'évasion  deMorel;  enfin 
le  sentiment  de  la  plas  douce  quiétude  respire 

tout  entier  dans  le  dernier  chapitre  qui  nous  peint 
l'un  des  deux  amis  rentré,  dans  le  sein  de  sa  fa- 
mille dont  il  &it  le  bonheur  en  le  partageant,  et 
rautre,deTenurun  de  ces  ofliciersàlafoîsbrillants 
et  modestes,  Fespoir  de  la  patrie  «  que  la  fortune 
»  peut  élever  au  commandement  des  armées ,  et 
9  qui  justiâeront  toujours  la  fortune  par  leur 
»  mérite.  > 

Employer  dans  un  poste  auss|  sérieux  que  celui 
d'intendant  militaire,  le  peu  de  loisirs  qui  restent» 
à  un  pareil  travail,  c'est  assurément  bien  mériter 
de  la  patrie  ^  de  l'armée ,  et  tous  les  remercie- 
ments sont  dus  à  M.  Duiheil  pour  son  ouvrage. 

M.  Dutheil  a  quatre  lils  dont  il  dirige  lui-même 
l'éducation ,  et  qui  embrasseront  sans  doute  la 
carrière  des  armes. 


H.  D£  MOXTFÉAL. 


M.  BERNARD, 


(JACQUES) 

AT^CIEfC  NÉGOCIANT,  W  VinE  DE  L\  GriT.T,OTlt:nE  , 
CBBVAUB&  DBLA  LÉCIO?r-D''nON!YF.lIR,  MRMHRK  DU  CONSEIL  GÉHSAAI. 

DU  OKI>AAIEME^T  DU  RUOMi;. 


M.  Bernarî>  (Jacques),  issu  d'une  ancienne  et 
honorable  faimlJe  de  négociants,  naquit  à  Alais 
(Gard),  le  1^  marsiTdS.  Ayant  hérité  de  son  père 
d'une  maison  de  commerce  assez  considérable , 
il  suivit  la  carrière  des  attaires ,  et  sut  en  peu 
d'années  se  créer  une  maison  importante.  L'or- 
dre et  Factivité  qu'il  apporta  dans  la  conduite  de 
ses  affaires  lui  valurent  une  fortune  assez  bril- 
lante, et  après  une  heureuse  liquidation,  il  se 
retira  à  la  Guillotière.  A  Tépoque  de  l'inonda** 
tion  de  1840,  qui  avait  répandu  la  désolation  dans 
cette  commune,  M.  Bernard,  cédant  à  de  pres- 
santes sollicitations,  accepta  les  fonctions  de 
maire  de  la  Guillotîère.  Les  opinions  concilia- 
trices de  M.  Bernard  ne  lui  avaient  fait,  dans  sa 
carrière  toute  de  travail,  que  de  nombreux  amis, 
et  chacun  vit  avec  plaisir  l'habile  administrateur 
d'une  grande  maison  devenir  le  premier  magis- 
trat d  une  cité  qui  ne  demandait  que  le  calme  et 
la  paix  pour  gages  de  sa  prospérité.  Au  début  de 
ses  fonctions,  M.  Bernard  s'empressa  d'organiser 
(les  commissions  de  secours  pour  soulager  les 
malheurs  produits  par  l'inondation ,  et  chercha 
les  moyens  d'en  empêcher  le  retour  en  rete- 
nant le  Rh6ne  dans  son  lit.  Effectivement,  au 
moyen  d'un  emprunt  consacré  à  des  travaux  de 
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revnMais  ingénienseiiienl  combinés.  M*  Bernard 

est  parvenu  à  garantir  pour  toujours  cette  ville 
(les  invasions  périodiques  du  fleuve»  bienfait  qui 
lut  Taudra  une  étemelle  reconnaissance.  Sous 
son  administration  active  et  intelligente,  cette 
ville  enfin  a  pris  un  accroissement  considérable. 

En  1844,  M.  Bernard  fut  nonuné  membre  du 
conseil  général  dn  Rhône  et  fit  preuve  dans  ces; 
nouvelles  fonctions  d'une  véritable  capacité  ad- 
ministrative et  d'un  grand  zèle  pour  la  défense 
des  intérêts  qu'il  représentait.  Au  conseil  génml 
du  département  et  dans  Texerdce  de  ses  fonc< 
lions  de  inaire  de  la  ville  de  la  Guillotière,  il  ap- 
portait les  fruits  de  son  expérience  et  la  connais- 
sance parfaite  des  hommes  et  des  choses,  que  lui 
avaient  value  ses  difiercnts  emplois  ainsi  que  sa 
carrière  commerciale. 

Lors  du  passage  à  Lyon  de  LL.  AA.  le  duc  et 
la  duchesse  d'Aumale  »  M.  Bernard  fut  admis  à 
l'honneur  de  complimenter  LL.  AA.,  et  son  dis- 
cours exprimait  complètement  les  sentiments 
dont  il  était  animé  pour  ses  hôtes  illustres  ainsi 
que  ses  opinions  de  véritable  patriotisme. 

«  Monseigneur  le  duc  et  Madame  la  duchesse , 
dit  M.  Bernard»  le  conseil  municipal  de  la  ville  de 

>  la  Guillotière  s'empresse  d'offrir  à  LL.  AA.  RR. 
*  ses  respectueux  lioiu mages  et  de  leur  expri- 

>  mer  les  sentiments  de  sa  plus  vive  sympathie. 
»  Il  se  félicite  sincèrement  d'une  union  qui 

»  doit  contribuer  si  puissamment  an  bonheur 
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»  d'un  prince  cher  U.  la  France,  et  il  accneille  en  la 

*  personne  de  Madame  la  duchesse  une  Française 
i>  de  plus,  à  laquelle  ses  hautes  qualités  assurent 
»  une  place  dans  l'affection  si  joatement  acquise 
»  à  la  famille  royale. 

>  Comme  à  vous,  Monseigneur ,  nous  aurions 
»  voulu  témoigner  aussi  au  brave  prince  de 
t.JoinviUe  toutes  nos  sympathies.  Et  pourraient- 
»  elles  manquer  à  des  princes  toujours  [n'éoc- 
»  cupés  dos  intérêts  et  de  Thonneur  de  la  France» 
»  et  qui  possédât  à  on  si  haut  degré  les  qua- 
ji  lités  qui  sont  l'id^  du  caractère  national  ! 

»  Félicitons  le  Roi  d'avoir  de  tels  fils!  Cette 
»  satisfaction  était  due  à  son  patriotique  et  cons- 
»  tant  dévouement  I 

»  Félicitons  la  France  d'avoir  de  tels  princes, 
»  qu'elle  peut  montrer  avec  orgueil  à  ses  amis  et 
»  à  ses  ennemis.  > 

Fidèle  aux  principes  qu'il  manifestait  dans  son 
discours,  M.  Bernard  a  su  mériter  l'estime  de 
tous  ses  administrés,  et  les  smns  minutieux  avec 
lesquels  il  recherche  les  occasions  de  satisfaire 
leurs  intérêts  lui  assurent ,  jusqu'à  son  dernier 
jour,  l'amitié  et  la  reconnaissance  de  ses  com- 
patriotes. Possédant  une  fortune  qui  lui  permet 
de  faire  le  bien,  il  ne  laisse  échapper  aucune  oc- 
casion de  montrer  sa  générosité,  et  la  ville  de  la 
Guillotièrese  félicite  chaque  jour  d'avoir  à  la  téte 
de  son  administration  un  magistrat  aussi  éclairé* 

L.  VALTBm« 
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NÉGROI.OGIË  mj  MOIS  DE  MAI  1846. 


F  mille  Conikt,  célèbre  actrice,  morte  à  Nogent-sar- 

Yernisson. 

M*""  la  comtesse  deBEAimoNT,  veuve  du  lîenînnnni- 
général,  ancien  sénaiciir  et  pair  de  France,  sœur  de 
ï'illnsire  maréclial  Davoust,  prince  d'EcknmII. 

M.  BucHON ,  litiérateur  savant  et  laborieux. 

M.  Pierre  Lafitte,  frère  aîné  de  M.  Jacques  Lafitte, 
mon  à  Lttciennes,  près  de  Paris.  « 

M.  Adolphe  DimER,  direeteur  de  l'agriculture  et  des 
haras»  auteur  d'ouvrages  estimés  sur  ces  matières. 

M.  Augoste-GmmanueUHaxîmilien  de  Matharel, 
marquis  de  Siennes»  ancien  secrétaire-général  aux  co- 
lonies, mort  à  Paris. 

M.  Lebëau,  conseiller  à  la  cour  de  cassation»  comman- 
deur de  la  Légion -d'Honneur,  ancien  député»  ancien 
meml)rc  du  conseil  général  du  département  de  la  Seine. 

M.  M  ahciiand,  receveur  particulier  des  finances  de  Tar- 
rondissemoni  de  Sninte-Menehould. 

M""  veuve  des  BAssAY?rs,  morte  à  Saint-Pol  (île  Bour- 
bon), laissant,  à  92  ans,  cent  cinquante  enfants  et  petits- 
enfants;  M.  le  comte  de  Villèle  est  du  nombre. 

M.  le  baron  Laurent  Schubert,  maréchal  de  canif)  en 
retraite,  commandeur  de  la  Légion-d' Honneur,  mort  à 
Blandy  (Seine-et-tfame). 

M""  Adolphe  Debellethb,  née  de  Sdlièrcs ,  fille  du 
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banquier  de  ce  nom,  et  bru  de  M.  àe  président  Debel- 
leyme. 

M.  Clèret,  conseiller  à  la  cour  royale  de  Nancy, 
,   M.  Barba,  doyen  des  libraires  de  Paris. 

M.  le  duc  de  Mommoasmcy,  mort  dans  son  hôtel,  à 

Paris. 

M.  Athanase  LfiaROS,  ancien  maire  du  quatrième  ar- 
rondissement. 

M.  Charles  Cornet,  de  Caen,  iils  et  successeur  de  son 
père,  célèbre  éleveur. 

M.  le  comte  de  Sade,  député  de  l'Aisne,  mort  à  I*aris. 

M.  Vaudoyer,  architecte,  membre  de  l'institui,  mort 
à  Paris. 

M.  EvAiN,  chef  de  comptabilité  centrale  à  Tadminis- 
tion  des  postes. 

J.  B. 
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